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Histoire de Soissons
Ives de Nesle devait sans doute la couronne de comte moins h ses droits d'hëritîer collatéral qu^krestime générale dont il était revêtu parmi les barons de France. Il était cousin-germain du dernier comte de la maison d^Eu, par sa mère Ramentrude de Soissons , fille ainée de Guillaume-Busac, lacjueUe avait épousé Raoul P' du nom, sire de Nesle
et de Falvy ; mais de plus, il passait pour un seigneur magnifique , prudent^ libéral ,' et, comme il joignait à cette noblesse de caractère et a cette supe'riorité d'esprit tous les avantages de la beauté corporelle, il avait acquis beaucoup de crédit a la cour. On peut penser d'ailleurs que, dans son élection où il éloigna , au moyen d'une somme d'argent , la concurrence de Mathieu de Montmorency , sa générosité naturelle trouva matière à s'exercer*.
L'année de la mort de son prédécesseur Rainauld^ il prit la croix des mains de St-Bemard , dans l'assemblée solennelle deVezelay en Bourgogne , où Louis-le-Jeune se croisa lui-même avec la reine Eléonore de Guyenne et les principaux seigneurs du royaume. Ce fut le dimanche de Pâques (31 mars) de l'année 1146*, que le comte de Soissons alla recevoir, immédiatement après Robert, comte
* Guillaume de Tyr ne tarît pas en éloges sur le compte d'Ives deNesle, qu'il appelle rir /!£?&/»« etprudens^ dans le l?"" livre de son histoire {Historia helli sacri , 1. 1, du Recueil de Boogars), et plus loin, au livre 18", tjir magni ficus, prudena et diacretus , cujus in regno Francorum plurimaerat auctoritas. Un autre historien {Gesta Ludovid régis) loue à peu près dans les mêmes termes le nouveau comte de Soissons : Homo formœ elegantis et pollens sapieutiâ naturaliter. Guibert de ?iogBnt (t. xni des Historiens des Cet de la Fr.) vaBte la sagesse et la libéralité dlves vir nobilis , etpptens , et largue in donis , et omnium baronum Franciœ sapientissimu-s, Baudouin d'Avesnes {Chronioon Hinnoniœ) répète ce jugement : famosus erat in liberalitate et prudentid super omnes harones Franciœ,
* Nous rectifions tontes les dates diaprés le calendrier réformé , sans nous arrêter à celles que donnent les chartes elles histoires, écrites à une époque où l'année commençait le jour de Pâques.
ide Dreax, frère du roi, le sig^ne du voyage d^oo^ tre-mer pour la défense du glorieux Sépulcre dé la passion du divin Sauveur^ selon la lettre du pape Urbain III. Mais Tëvéque de Soissons, Gos- «elin, ji^imita pas Ives de Nesle ni les évéques de Pf oyon, de Langres et de Lisieux qui se croisèrent aussi dans ce concile diux cris unanimes delà Croix! la croix ! Gossehn ^ ami de Fabbé Suger qui dé« ^approuvait fort cette guerre sainte, resta étranger à ce qui s'était passé a Yezelay. H s'entremit seidement auprès du comte, dès qu'il apprit que ce seijgneur irait à Jérusalem , pour obtenir de lui la cesssion ou la restitution des dixmes d'Estrées en faveur Tabbaye St<Crépin-le-6rand. Ives se laissa toucher par les représentations de Tévéque {sœ^ pius^ sœpius que pertractcms) et par les prières de Tabbé £mand,.qui étaient venus ensemble le trou- Ycr; non-'seulement il donna, du consentement de ses frères, Drogon de Nesle et Raoul II dunom^ châtelain de Bruges , les dixmes qu'on lui demandait , mais encore la chapelle de fieai4ieu ^ érigée depuis en prieuré , avec tout ce qu'il possédait au diocèse de l'évéque de Noyon qui confirma cette donation dans une charte scellée de son sceau. La charte du comte^ dans laquelle il cède à perpétuité au couvent V église d'Estrées , commence ainsi : attendu que les choses de ce monde varient et ne durent pas long-temps ^ etc^.
Mais si le comte était prodigue de son propre bien (pro remédie animœ suœ) pour gagner des
' Les deux chartes sont daas les preuves de Mel. Regaault.
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indulgences, il ne ménageait pas les reyenus de Tabbaye St-Mëdard, et il voulut lui imposer une coniribuition extraordinaire pour la croisade. Kab-* bé de St-Médard se plaignit de cette exigeance au pape Eugène III qui écrivit à Tabbë Suger, le priant de se (aire V avocat et le protecteur du monastère ^ Ives de Nesle employa Tannée qui s'écoulait avant r époque de son départ , à s'affermir dans son comté et a faire actes de seigneur suzerain, en frappantnne monnaie a son coin. Cette monnaie soissofi" naise désignée sous le nom de nérets {nigri ou mgellt) , soit , comme nous l'avons déjà dit, a cause de sa couleur, soit à cause des comtes qui la faisaient frapper (Nesle, en latin Nigolla)^ portait sur la face une croix ancrée avec cette légende Iv O G^niEs et sur le revers une sorte de porte de ville ou d'église avec ce mot Suessionis. On ne connaît pas de monnaie des comtes aiitérieure à celle-ci, .et on a lieu de croire que les rois de France ne faisaient plus fabriquer la leur à Soissons depuis Hugues-Capet; car Soissons manque dans la liste des lieua où sont faites les monnaies tant d'or comme i/'ar^en^ au commencement du XV^ siècle^. Ives de Nesle n'oublia pas, dans ses prérogatives
' Hiêt. des G. et delà Fr. t. xv. p. 4^36.
' Tobiesen Duby, Traité des tnannaiee des barons, oomtes^ etc. Dormay, t. ii, p. 6. Cosmographie de Thevet, t. ii, liv. XV. Montfaacon , Biblioiheca manuscripioném , p. 1146. Selon un registre cité par Ducange (jerho Moneta)^ la monnaie dea comtes de Soissons devait être de 3 deniers 12 .grains d'aloi d'argent royal , et de 23 sols de poids au marc de Paris : et vaudrotU les deniers des susdits à parisis petits et h mailles parisis , les 20 noiris 1 parisis petits. Peut-être
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de comte , de (aire graver un sceau sur lequel il est représenté k cheval , couvert d^une cotte de mailles, embrassant son écua sept faces et tenant son sabre levé : le cheval, que n^ enveloppe pas une housse traînante, semble arrêté, au lieu d^étre lancé au galop comme dans la plupart des sceaux de ce temps-là. Au reste, le sceau doives est très grossier de dessin. Ce sceau accompagnait partout le comte qui n^ avait pas de chancelier, mais un clerc-secrétaire. Quant à la monnaierie , suivant une supposition peu admissible de Dormay , elle occupait rhôtel du Change où Fut établie ensuite la boucherie, vis-à-vis du pilori ou échelle du comte*.
Ivcs de Nesle partit avec Louis VII pour la croisade, après la Pentecàte de Tannée 1147. En son absence, Fexemplede la Commune deSens, que le roi avait effacée dans le sang des habitans après la leur avoir vendue , n^effraya pas le petit village de Bemy-Rivière (Jliparia Sàncti-Medardt)^ près de Vie-sur - Aisne « soumis à la seigneurie de Tabbé de St-Médard : « une Commune y fut faite pour la seconde fois et anéantie de nouveau ( tterûm dUsipatd)^» dès sa naissance , en 1148. Suger était alors régent du royaume, de concert avec Samson , archevêque de Reims , et RaouI-le-Riche, comte de V^rmandois.
L'abbé de St-Denis détourna de TO rient l'atten tion delà France, en la fatiguant à suivre un grand
la monnaie des évéqaes de Soîssons était-elle semi-royale , comme celle de» évéques de Laon , laquelle portait la tète do roi d'un côté , la tête ^e Tévéqae de Tautre? ' MSS. dom Grenier, paquet 20, n" 6.
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tour de Bourges, lorsque Tabbë Suger, voyant fr royav/me troublé par les artifiaes et les émotions desperverSj et craignant de plus graves ëvénemens, pria son collègue Tarcbevéque de Reims , comme une perle précieU'Se de la couronne royale^ de con^ voquér les seigneurs ecclésiastiques et laïques pour une assemblée générale fixée au cinquième dimanche après Pâques (1149). Cette assemblée, dans laquelle on aurait pourvu aux intérêts communs du royaume et de TEglise de France, devait se tenir à Soissons; mais on présume qu^elle n^eut pas lieu, malgré la solennité des préparatife faits pour imposer aux rebelles. Le pape avait envoyé des lettres aux évéques et aux comtes, en invitant ceux-ci a soutenir parles armes la régence de Suger, et ceuxlà, leurs auxiliaires spirituels , a frapper d^ excommunication quiconque troublerait la paix de Fétat. Ces menaces suffirent sans doute au maintien de la tranquillité publique jusqu^au retour de Louis VII, que le fidèle ministre pressait de songer à son trône ébranlé plutôt qu^au siège de Damas^r
Ives de Nesle ne revint qu'avec le roi vers k fin de Tannée 1149; sa renommée de sagesse s'était encore accrue pendant cette désastreuse ex* pédition qui moissonna plus de cent mille Français et qui n'améKora pas la situation des chrétiens d'Orient. Sur la fin de Tan 1151^ Raoul!*', comte de Vermandois, qu'on appelait tour k tour le VaiU
* Hiii, de$ G, et de la /V. t. xv, p. 453, 51i et «uît. epiet. Sugerii,
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tant y le Borgne et le Riche ^ se sentant mourir ^ et, tremblant de livrer k Tinexpërience de ses jeunes hentiers les trésors immenses qu'il avait amassés (car il était d^une avarice incomparable) ^ laissa la garde de sa terre et la tutelle de ses enfans au comte de Soissons, qu'il connaissait pour un iage^ intré^ pide et vénérable seigneur. Ives de Nesle se mon* tra digne de cette marque de confiance ; car la mort du comte de Vermandois ayant encouragé ses voisins à insulter sa terre , le tuteur du petit Raoul II la défendit vigoureusement et ne puisa, dans les coffres du défunt, que pour T entretien des possessions de son pupille , sans jamais appliquer cet argent à son propre tuage. Une pareille conduite était bien rare dans ces temps de violences et de mauvaise foi^.
L'évéque Gosselin , que Suger avait mis fort avant daas les bonnes grâces de Louis VII, ne survécut pas long-temps a son bienfaiteur et à son ami. Suger, au lit de mort, avait désiré voir encore une fois Gosselin ; mais celui-ci était alors si malade lui-même qu'il ne pouvait être transporté et qu'il prévoyait sa fin prochaine ; cependant il fit un effort, qui avança peut-être le terme de ses jours , et il écrivit, au moment de partir, cette lettre touchante au moribond : c( Au digne ettévéré seigneur Suger, abbé de St-Denis par la grâce de Dieu, Gosselin, par la même grâce , nommé évêque de Soissons, salut en Dieu et bienfait de la vie étemelle :
' Lambert. Waterloftii chronîc. Gisleberti montcnsiê Hannonîœ chronic. Hiit. des G, et de la Fr, t. xiii<
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voici que je viens , soutenu par le désir de vous voir plutôt que par les forces de mon corps! Priez donc le bienheureux Denis , à qui Di*eu ne saurait rien refuser, pour qu'il obtienne que je vous trouve encore vivant. Que le Seigneur vous accorde de vivre jusqu à ce que je vienne à vous, et au-delà ! » Suger mourut le 13 janvier 1151, et Gosselin , le 9 novembre 1152. Ce saint ëvéque, qui, dans la Vie de St-Godefroy, est appelé joére de la justice et dénotabreux monastères , ennemi des vices et grand admirateur de la chasteté , eut pour épitaphe cet éloge d'un contemporain , laquelle fut gravée plus tard sur son tombeau , dans Féglise de cette nouvelle abbaye deLongpont qui devait son lustre et ses richesses à la protection spéciale de Tami de Suger. Le successeur de Gosselin fut Ancoul de Pierrefonds, qui était, non-seulement prévôt de la cathédrale , mais encore neveu de Févéque Hugues P', et qui avait, parmi ses ancêtres , deux comtesses de Soissons^.
C'est vers Tannée 1152 qu'il faut placer le second mariage d'Ives de NeSle avec Yolande , fille ainée de Bauldouin IV, dit VÉdifieur , comte de Hainaut. Cette alliance en amena bientôt deux au* très : l'aînée des pupilles d'Ives de Nesle , £Usa»beth de Vermandois, épousa Philippe d'Alsace, depuis comte de Flandre, et sa soeur Aliénor fut fiancée à Godefrôy, fils puiné du comte Bauldouin. Ce triple mariage paraissait avoir uni pour long-temps
' Hiai. des G. et de la Fr, t. xv, p. 531 et 632. Dormay, t. 2. Gallia Christiana ^ t. ix.
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les maisons de Hainaut , de Flandre • de Y ermandois et- de Soissons : la mort dénoua prompte* ment ces liens formés par la politique féodale , et mcxme lignée ne les vint consacrer ^
Les seigneurs féodaux avaient besoin de se faire ainsi des soutiehis et des alliés naturek , pour se rendre respectables à leurs égaux comme à leurs inférieurs ; car le règne de la force matérielle n^était point encore passé ! L^intelligence humaine avait pris un large essor depuis la fin du XP siècle : le progrès de la civilisation était incontestable a certains égards ; mais Tesprit violent de la féodalité ne s^était guère amélioré : les pèlerinages d^ outre- mer avaient donné aux basses classes le goût du désordre et du vagabondage , et les barons, de leur coté, appauvris parla croisade, en étaient devenus d^autant plus turbulens et plus pillards. Le Soissonnais n^était pas plus exempt que les autres provinces de ces guerres continuelles : tous les feudataires à donjon , néanmoins , qui se querellaient entre eux et qui cherchaient à se nuire mutuellement pour s^ entretenir au métier dega/rmes^ n^avaient pas des forteresses aussi puissaates que celles des châtelains de Pierrefonds et deCoucy; ils n assemblaient pas d'armée sous leur pennon comme ce terrible Enguerrand I*', que les foudres de ll^glise poursuivirent sans résultat dans
■ «Tôlénde flit donnée en mariage à Iron, comte de Soî«- «ons, lequel était réputé entre tous le» prince» de France le pins notable » Illustrations de la Gaule Belgique , par Jacq. de Guise. L'Art de vérifier les dates.
son manoir inexpagnahie ; mais les seigneurs de Busancy, d'Oulchy, d^Ostel, etc., disposaient de quelques gens d^armes qui suffisaient pour garder leurs créneaux et ruiner le pays. La France entière se trouvait de même h la merci de mille petits tyrans qui ne reconnaissaient de Tait que la suprëroatie du glaive.
Dans ces circonstances difficiles , Louis VU ima* gina de remettre en vigueur la trêve de Dieu du onzième siècle : le vendredi 10 juin 1155, il réunit à Soissons un célèbre concile auquel assistèrent les archevêques de Reims, de Sens, et leurs suffragans, le duc de Bourgogne , les comtes de Flandre , de Champagne, de Nevers et de Soissons, avec beaucoup d^ autres. Dans cette assemblée , on décida que , pendant dix ans , depuis la Pâques de Tannée suivante , « toutes les églises du royaume et toutes leurs possessions, et tous les gens de labour (agri^ colœ) ainsi que leurs troupeaux de gros et de petit bétail, et tous les marchands en tous lieux. Fa sûreté des chemins étant rétablie, et tous les hommes quels qu^ils fussent , tant qu'ils seraient prêts à paraître devant la justice de ceux qui leur doivent faire justice , auraient paix absolue et pleine sécurité. » Les assistans, et le roi le premier, jurèrent alors, deva/nt les sacrées reliques et en présence de tout le concile , de tenir cette paix inviolablement et de châtier ceux qui la rompraient au mépris de leur serment. Le roi publia ensuite, par lettres patentes, Isiteneur de cette paix qui, si elle eut été mieux observée, aurait comblé les voeux des misérables
hommes de corps et depoeHe (poteêtatii)^ sur lesquels tombaient les maux de la guerre civile S
Ce concile tourna les esprits vers la Terre Sainte, qui offrait un champ ouvert à la religion étala chevalerie : l'année suivante , le vieux comte de Flandres , Thierry , qui avait déjà fait deux voyages outre-mer, présida dans la cathédrale d'Arras une grande réunion de princes et de seigneurs , au nombre desquels figurait Ives de Nesle. Tous prirent la croix des mainsde Tévéque , et ne purent se défendre de verser des torrens de larmes , a Fexceptien du comte de Flandre , qui , animé par l'esprit saint , était aussi joyeux et alègre que les autres étaient tristes et abattus : ce fut une pluie de larmes, dit le chroniqueur , et le ciel , qui sembla vouloir les partager, fondit en eau tout-à-coup, de telle sorte qu'on ne se souvenait pas d'avoir vu sem-
blable déluge : plusieurs personnes furent noyées dans les chemins inondés'.
Ives de Nesle, qui s'était croisé comme les autres, ne partit pourtant pas avec le comte de Flandre qui emmenait sa femme et ses feudataires en Pa* lestine : il se prépara toutefois à le rejoindre , en faisant son testament sous la garantie du roi , et
' JSiêi, deê G, et de la Fr, t. xiv, p. 388. Les lettres patentes promulguées alors n'existent plus.
• Hiêt. des G, et de la Fr, t. xiii. Ex Waterlosii ehronic Cette chronique met Simone suessionis prciaule f mais on est bien forcé de reconnaitre Ivei» {Tvone) dans ce nom et ce titre défigurés. Dans une charte de St-Jean-dcs-Vignes, citée parDormay, t. ii, p. 159, le même comte est nommé consul.
sanctionnant ainsi les droits de ses he'ritiers , pour prévenir les difficultés auxquelles sa succession pourrait être exposée. Ce testament ftit fait, en présence des légataires , sous la forme d^une charte royale , signée par le • grand-maître dé France , le grand-^boutciller, le grand-chambellan et le con-* nétable ', scellée par le chancelier Hugues de Champfleury. a C'est mie louabje prévoyance dans la vie d'un homme , dit le préambule de cette pièce, de constituer par testament ce qu'il veut léguer à chacun, en sorte qu'après sa mort (post mortem plutôt que postmodum qu'on lit dans le texte) la paix soit conservée entre ses proches. » Le roi fait donc savoir à tous présens et à venir, que, par son conseil et avec son assentiment , Ives de Nesle a disposé ainsi de ses biens. Ives, le jour de son mariage, avait donné en dot à la comtesse Yolande la moitié de la seigneurie de Nesle et de toutes ses dépendances , tant en revenus qu'en vignes et champs, eœcepté les hommages ^ et de plus , le domaine de Falvy et tout ce qu'il possédait audelà de la Somme, son frère Raoul de Nesle , de qui relevait ce fief, consentant à la donation ; depuis, il avait, dans un premier testament, ajouté de nouveaux dons au profit de sa femme , entre autres les hommages de qitarante chevaliers^ avec le consentement de son troisième frère Thierry de Nesle, et de fonon, son neveu, qu'il déclarait son héritier, dans le cas où il mourrait sans enfant; mais , pour satisfaire sa conscience , le comte or-
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donna que toutes ses dettes seraient payées après sa mort, sur son bien , honnis le fief de Falvy ap* partenant a la comtesse ^ et que les droits de son frère Thierry, dans le partage delà terre de Nesle, seraient rachetés par les deux autres héritiers , moyennant cent Uvres de droit d'obole (Dormay traduit une obole d'argent) ; quarante muids de froment , vingt d^avoine et \ingt de vin ; afin qu'ail ne pût faire passer ces droits dans une main étrangère, au dommage de Théritier principal. Cette clause fut confirmée et jurée par la comtesse, par Gonon et par tous les hommes du comte, tant chevaliers que bourgeois , en présence de l'archevêque de Reims, de Tévéque de Noyon, et du jeune Raoul de Yermandois, qui se portèrent garansdece traité. En outre , la comtesse et Vhéri' lier devaient défendre , à frais communs d'hommes et d'argent , le domaine de Nesle , et, si l'un des deux entreprenait injustement sur l'autre , les chevaliers et bourgeois de tout le territoire de Nesle, qui juraient aussi de maintenir ces conventions irree;0caj&/em6n^, s' engageaient à demander réparation dans le terme de quinze jours, ou bien à se ranger du parti de l'offensé, jusqu'à ce que les choses fussent rétablies dans leur premier état. Cette ordonnance^ dressée publiquement à Paris, dans le Palais du roi, Tan de l'Incarnation 1167\ eut pour but d'associer au comté, Conon de Nesle,
' Historiœ Franconim scripi. éd. de Duchesne , t. iv, p. 584.
qui semble en effet avoir été appelé dès-lors a confirmer et approuver la plupart des actes du gouvernement de son oncle. •
Le chancelier Hugues, qui n^était certainement pas étranger à T entremise du roi dans les affaires privées du comte de Soissons, éprouva sans doute la reconnaissance doives deNesle, quand il se présenta pour recueillir rhéritage épiscopal de son ami G osselin. L' évéque Ancoul de Pierrefonds était mort en 1158, après avoir signé quelques chartes de confirmation relatives aux possessions des abbayes de son diocèse, et fulminé une excommunication contre le comte deBraine qui s^était permis des injures graves à regard de Tabbaye de Coincy* Cependant, cet évéque honorait particulièrement la cotntesse de Braine k cause de sa dévotion ; or, la comtesse aimait beaucoup une fille Juive qui avait promis de se convertir si elle voyait dans Thostie la présence réelle de Jésus-Christ : Ancoul de Pierrefonds, que la comtesse pria de s^intéresser à une conversion si difficile, ordonna une procession au monastère de Braine, et s^ rendit avec Tarchevéque de Reims ; on chanta la messe du Saint-Esprit : au moment de la consécration, Fhostie que tenait le prêtre s^illumina et Ton vit dessus se colorer et s'animer Timage du fils de Dieu crucifié. Les Juifs, qui étaient là en grand nombre , crièrent au miracle et demandèrent le baptême : Ancoul les baptisa tous après la messe. Quoiqu'il en soit de ce miracle , tant de fois répété au Moyen*Age , Thostie, où apparaissait encore le crucifix vivant , disait«on , fut
conservée dans le monastère , et la procession annuelle eut lieu le dimanche de T octave duSt*Sacrement, jusqu^k la fin du XVIP siède*.
Les miracles attiraient nécessairement aux égli* ses et aux abbayes les dons des fidèles. Le comte de Soissons ne se montra pas moins généreux que ses devanciers pour les maisons de Dieu : en 1157 , prêtant l'oreille aux conseils de rdigieux personnages qui sHntéressaient au salut de son âme , il exempta de tout péage et de tout impôt les marchandises et les denrées, destinées à Fusage des frères de Tabbaye de Longpont , et cette exemption perpétuelle fut reconnue par Conon que nous avons déjà nommé héritier de notre comté (honoris nostri)^ dit la charte de donation ; en 1160, il rendit aux religieux de St-Ived le droit de vinage qu'il avait sur leurs terres ; en 1161 , il confirma la fondation de St-Léger,«et il protégea spécialement cette abbaye qu'on bâtissait alors dans Fintérieur des remparts , entre la rivière de Crise et la rue de Longpont^ et qui était devenue paroissiale, aux dépens de l'église de St-Léger des faubourgs, que l'évêque Ancoul avait supprimée, et par la réunion delà paroisse de St-Pierre-à-la-Chaux, changée en prieuré et donnée au couvent de Coîncy , avec juridiction sur un quartier de la ville et siège de Justice à la porte Bérald ; enfin, Ives de Nesle fit beaucoup de dons
* Gall. Ckriêi. t. ix, p. 360. Dormay, liv. u, p. 160. MSS. de Rousseau. Snivant ce dernier, a à la fia du 17' siècle, un archidiacre de Reims toucha cette hostie avec la pointe d^une épingle et les restes se fondirent. »
à Tabbaye Notre-Dame , qui , selon une bulle du pape Eugène III , possédait d'immenses biens en terres, en rentes, en aideU et en hofnmes ; car ceuxci {hospites) appartenaient à la glèbe et étaient comptés parmi les richesses du sol : on échangeait ces malheureux lorsquHls obtenaient de leurs seigneurs la permission de se marier , on les séparait de leurs familles et de leurs enfans, on les vendait, on les donnait con^me du bétail, témoin cette charte de Conon de Nesle et de sa femme Agathe de Pierrefonds : « Pour le remède et salut de notre âme, nous donnons en aumône au monastère de St-Grépin et Grépinien, Odeline , fiUe d'Elisabeth de Taillefontaine , qui était notre femme de corps {fœmina nostrd) *. »
Les abbayes de Soissons reçurent un hôte illustre pendant Tannée 1165. Thomas Becket , archevêque de Ganterbury, ce prélat au caractère fier et indomptable, qui s'était fait chef de parti en Angleterre pour défendre les privilèges ecclésiastiques avec le pieux enthousiasme des saints confesseurs , ne put tenir tête au roi Henri II dans son propre royaume : condamné au parlement de Northampton, dégradé de son rang archi-épiscopal et poursuivi comme un rebelle , il passa sur 1« continent pour continuer la guerre contré le souverain dont il avait été chancelier et qu'il avait servi naguère
' jibboHœ Longipontis chronicon , collecture Moldrae ,, p. k&, Hi$t. génèal. des gr. Ofjic. par le P. Anselme et Dofourny, t. ii, p. 500. Dormay-^ t. ii, p. 112 etsuiv. MSS. de Cabaret. Hist. de Vabb. de N.-I)., p. 149 et 153. Mel. Regnault , preuves , F* 3.
en ministre habile et dévoué; Thomas Becket trouva en débarquant de puissans amis qui se dis* putèrent Thonneur de lui donner asile. Louis Vn surtout,' que des négociations politiques avaient mis en rapport avec le chancelier anglais , appréciait la capacité de ce grand homme , et encore plus ses mœurs austères et sa rigoureuse ^lévotion ; lise réjouit donc de posséder dans ses états Farche^ véque exilé, et il n^eut garde d^accéder aux désirs du roi d'Angleterre , qui lé priait de chasser de France cet audacieux adversaire de la royauté : — ^cc Certes ! dit-il , je suis roi de même que le roi des Anglais; néanmoins je ne voudrais pas déposer le moindre des clercs de mon royaume! » Il ajouta, en accordant au contraire paiœ et sécurité au fugitif: — « C'est une vieille prérogative] de la couronne des rois de France de défendre les exilés et priacipalemefnt les ecclésiastiques contre les injures de leurs persécuteurs. »
Thomas Becket , qui attendait la réponse du roi .dans l'abbaye de St-Bertjn, en sortit pendant la nuit, à cause des embûches qu'il craignait de rencontrer en plein jour, et entra sur les terres de France, à cheval eC accompagné d'une grosse escorte que conduisaient l'évêque de Térouenne et l'abbé de St-Bertin : « Il l'amenèrent dans la célèbre cité de Soissons, où. Dieu aidant , le lende** main de son arrivée , le roi des Français arriva aussi. Le roi, dès qu'il entendit dire que l'archevêque de Canterbury était dans la cité , descendit au lieu oii il logeait et prévint sa visite , en allant
au-devant de lui avec joie et empressement , com^ pâtissant avec une royale clémence k la persécution de ce martyr , et , avec une royale munificence , le forçant de laisser au trésor le soin de subvenir à tous les frais nécessaires , tant qu'il serait exilé. L'archevêque , voyant que le cœur du roi était ainsi à son égard , rendit de pieuses actions de grâces au roi et à Dieu. » Le roi et Tarchevéque demeurèrent ensemble à Soissons durant plusieurs jours, après lesquels ils se séparèrent , et Thomas Becket s'en alla seul à Sensoii était le pape Alexandre m.
Le pape encourageait, assez timidement cependant, la résistance de Tarchevéque contre le roi d'Angleterre , et le monde catholique s'émut au bruit de ce différend que Louis YII s'efforçait d'apaiser, malgré les nouveaux brandons de discorde que le prélat inflexible jetait sans cesse entre les partis , du fond de sa cellule au monastère de Pontigny. Thomas Becket , tandis que l'on traitait i par ambassadeur , sa réconciliation avec son maître, menaça d'excommunication les évêques Anglais qui se déclaraient pour le roi d'Angleterre : affermi dans son dessein d'employer les armes que ses ennemis redoutaient le plus , « il prit la route de Soissons pour aller se mettre en prière dans cette ville^ et recommander le succès de son entreprise a la bienheureuse Vierge, qui y est honorée d'un culte particulier, (dit Jean de Salisbury^ confident et panégyriste de Thomas), au bienheureux Drausin, que viennent intercéder ceu:^ qui doivent com-
battre, et au bienheureux Grégoire, fondateur de TEglise anglicane , lequel repose en cette même Tille(àSt-Mëdard). Or , le bienheureux Drausin est un très glorieux confesseur , qui , suivant la croyance des Français et des Lorrains, rend invin-^ cibles les champions qui veillent la nuit en mémoire de lui, tellement que, d^Italie et de Bourgogne , on accourt dans cette intention vers son tombeau ; car Robert de Montfort y veilla , lors* qu'il dut se battre contre Henri d'Essex. » Uarchevéque passa donc trois nuits en oraison dans les églises des abbayes Notre-Dame et St-Médard ; après avoir accompli son vœu , il partit , plein de confiance, le lendemain de TAscension de Tannée 1 166 , et il s^achemina vers Yezelay où il se promettait de lancer ses excommunications , le jour de la Pentecôte. Son passage dans Sobsons avait produit une si grande impression parmi le clergé , que, six siècles plus tard, on montrait encore à St- Jean-des-Yignes une chi^pelle dans laquelle Thomas Becket avait célébré la messe , et qui lui fut dédiée ensuite, quand ce terrible défenseur des droits de l'Eglise eut succombé dans la lutte , sous le poignard des assassins, armés par un cri de colère échappé a Henri II, qui s'indignait de céder à ce brouillon âe prêtre^.
Le roi d^Ângleterre se débattit cinq ans , avant
' VitaS, Thomao oantuarienaia quadHpariit, dans le t. xiv des Hist, des G. et de la Fr. Epis, Joan, Saresberiensis^ dans le t. XV du même recueil. Histoire de Vabbiiye de St-Jean^ deS'Fïgneê , par de Louen , p. 45.
de subir la paix humiliante que lui imposait ce sujet audacieux, et peut-être ne se rési^a-t-il a en accep~ ter Faffront, que pour obtenir une autre paix plus honorable et non moins utile avec le roi de France ; car le traité de 1161 , conclu entre eux par les soins de Hugues de Champfleury , chancelier de France et évéque de Soissons , qui fut surnommé Hugues d* Angleterre , à cause de cette paix moins agréable à la nation qu'a Louis YH, ce traité n^ayait jamais été observé , et, depuis lors , a travers les démêlés relatifis a Tarchevêque de Canterbury, on travaillait à réunir les deux couronnes rivales , quoique de chaque coté on se préparât à la guerre, quoique les hostilités eussent été plus d'une fois reprises et interrompues. Une conférence entre les deux rois n'avait pas beaucoup avancé les choses , parceque Louis-le-Jeune et le pape Alexandre HI s^obstinaient à exiger des conditions inadmissibles pour leur protégé Thomas Becket, qui hésitait en* core à excommunier son roi. Hugues de Champfteury, qu'un contemporain (Guillaume , archevêque de Sens) représente comme un prélat discret^ honnête^ lettré et très constant dans les affaires de l'Eglise^ ne se lassait pas de s'occuper de cette paix si nécessaire au repos de la chrétienté, affligée alors et divisée par la lutte scandaleuse des antipapes, que soutenaient l'empereur contre le pape Alexandre III. Les comtes de Flandre et de Champagne , qui étaient en grande considération auprès de Louis Yn , ofiFrirent leur intervention officieuse au roi d'Angleterre , et , dans ce but , ils allèrent
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à SoissoQs où le roi avait assemblé ses barons. Les bases, de la paix , qu^on arrêta dans ce pctr^ kment^ étaient moins désavantageuses pour la France que celles d^un instrument de paiœ qu^on avait rédigé dès Tannée 1160^ et que le roi ne semble pas avoir jamais ratifié , bien que les principaux seigneurs du royaume l'eussent consenti^ Ives de Nesle un des premiers, a Le roi d' Angleterre devait retourner à Thonimage du roi de France, et^ sa foi donnée corporellement et publiquement devant tous, s^ engager à le servir comme son seigneur a cause du duché de Normandie , comme ses prédécesseurs avaient coutume de servir les rois des Français ; il serait tenu de céder à son fils Henri, TÂnjou et le Maine et les hommages des seigneurs relevant de ces deux comtés , lequel Henri ferait hommage et fidélité au roi de France contre tous, et ne serait plus obligé à rien envers son père et ses frères, sinon a ce qu^ exige le droit (le la nature ; en revanche^, le roi de France concéderait le duché d'Aquitaine , à Richard , fils du roi d'Angleterre , et lui donnerait en mariage sa fille , sans autre dot qu'un présent de noce a la volonté du père ; enfin , on rendrait de part et d'autre les cbevaliers qui avaient été pris a la guerre. » Mais à peine ces conditions furent-elles approuvées par les intermédiaires , que Henri H prétexta un départ imprévu pour ne pas les ratifier , pendant que \^ parlement de Soissons était réuni.
Tout ne fut pas rompu cependant ; Hugues de Champfleury fil agir adroitement le pape Alexan-
dFe III, qui, durant sa longue résidence en France, avait eu beaucoup h se louer des services duchancelier-ëvéque. Thomas Becket , qui négociait toujours pour son compte avec le roi d^ Angleterre , aida aussi les desseins pacifiques de Hugues en tenant T excommunication suspendue sur la tête de Henri II ; enfin , beaucoup de prélats et de pieux seigneurs, qui regardaient la paix comme un acheminement â une nouvelle croisade , pressèrent impérieusement le prince Anglais de tenir sa parole et de se réconcilier avec le roi de France , en prenant la croix : Henri promit encore d'aller cornbattreles Infidèles et songea sérieusement à la paix quUl avait éludée jusque là par toutes sortes d'arti* fices.Versla fin de 1169, Thibauld de Champagne et Bernard, prieur de Grand-Mont , vinrent de sa part a Soissons, oii Louis VU avait convoqué ses barons pcmr traiter les affaires du royaume : les conditions de la paix furent bientôt réglées, d'après les pourparlers précédens, et Ton convint d'une entrevue des deux rois pour TEpiphanie de l'année suivante. Cette entrevue n'échoua pas comme plusieurs autres où Henri II avait manqué, de peur d'être entraîné a promettre plus qu'il ne voulait : il se rendit en personne à Montmirel ou Montmirail, château du diocèse de Soissons, appartenant à une ancienne Famille qui en portait le nom et qui avait souvent eu pour hôte le grand St- Bernard ^ avant de recevoir deux rois dans son do* maine. Henri II aborda , en suppliant , le roi de France qui Taccueillit avec bonté : le roi d'Angle-
terre , cf offirant soi, ses eiifeins , ses terres , ses armées et ses trésors y remit toutes ces choses à la discrétion da roi Louis, afin qu'il en usât , abusât à son gré, les retenant, les enlevant , les donnant a qui bon lai semblerait , sans atUcher d'ailleurs aucune conditicfti à cet abandon » ; Louîs VII rendit grâce à Dieu qui avait amolli le cœur de son ennemi et qui le persuadait de demander une paix utile aux peuples et à TEglise. Ensuite, Henri d'Angleterre ayant fait hommage de son duché de Normandie et juré à son suzerain de lui garder fidélité contre tous les hommes, les deux princes se donnèrent la main et se baisèrent. Le jour suivant , les deux fils de Henri firent hommage à leur tour , Tun pour les comtés du Maine et d'Anjou , l'autre pour le. duché d'Aquitaine, en s' engageant a épouser la fille du roi *aw* dot.Vms^ on s'occupa d'une autre réconciliation plus épineuse, celle de l'archevêque de Canterbury avec son souverain : celui-ci proposa de s'en rapporter à l'arbitrage du clergé de France ; Thomas Becket , fléchit les genoux devant le roi son maitre , et promit de faire la volonté de son seigneur temporel, mais sauf l'honneur de Dieu et de l'Eglise ; rien ne put l'obliger de reiKmcer à cette restriction , et le débat s'envenima au point que le roi d'Angleterre se retira fort irrité et que l'archevêque partit pour se réfugier à Rome auprès du pape. Louis VII, désolé de perdre toutà-coup l'espoir de la paix, obtint de son royal feudataire une seconde conférence qui s'ouvrit quinze jours après la première; Thomas Becket , que le&
envoyés du roi de France avaient rejoint auprès d'Etampes , revint avec eux , et se relâcha un peu de son opiniâtre protestation, en disant qu41 était prêt à retourner en Angleterre et à rendre à Henri II tout ce qu'il devait à son roi , son prince et son seigneur. On ne parla de la croisade projetée que pour l'ajourner à Tannée suivante ^
Pendant que Louis VU tenait son parlement à Soissons j il accommoda deux différends qui existaient depuis plusieurs années entre Tévéque et son Chapitre. Le pape Adrien IV , sur la requête du doyen et du Chapitre de St-Gervais^ en 1157 ^ leur avait envoyé une bulle conçue en ces termes : ce Désirant pourvoir utilement à vous et à votre Eglise , nous confirmons II votre dévotion et à votre Eglise^ par l'autorité apostolique de l'Eglise , et nous fortifions de la protection de cet écrit, les coutumes et les libertés que vous avez eues jusqu'ici dans l'évéché (comme nous l'avons appris) d'interdire ou d'absoudre, sans consulter l'évéque, les malfaiteurs et leurs terres ; ajoutant que, quand votre Église aura cessé les offices divins pour une injure a vous faite , les autres églises (de la ville) les cesseront aussi, d'après le mandement de votre Chapitre , suivant ce qui est établi par vos anciens droits. Donc , nous ordonnons que nul ne se permette d'enfreindre notre charte de confirmation ou d'aller à l' encontre en quelque façon que ce soit. » Les évéques Gosselin et Ancoul ne cher-
* Hist, des G. ei de la Fr. t. xvi, p. 21, 685, 595 et suiv.
cbèrent point à infirmer cette balle qui empiétait sur les droits de leur ëvéché ; mais Hugues de Champfieury eut occasion de s'ëlever contre les prétentions du Chapitre , sans doute à cause de quelque interdit lance' par celui-ci pour satisfaire une vengeance particulière. Les interdits , à cette époque, étaient si fre'quens, que l'histoire ne les a pas tous einregistrës, etTon voit ainsi, par une lettre de Hugues de Champfleury, que Henri , archevêque de Reims, en avait mis un sur TEglise de Soissons, avant Tannée 1167 où il fut levé a la sollicitation de cet évéque. Dans ses réclamations contre le pouvoir que s'arrogeaient les chanoines en s'appuyant de la bulle d'Adrien , Hugues de Champfleury adoptait sans doute le texte de cette bulle, et ne contestait que l'explication de certains passages assez vagues: en effet, inconsulto episcopo ne dit pas positivement que l'interdit fut entièrement valable sans Vautoritéde P évéque. Les chanoines soutinrentleur coutume d'interdit et appelèrent de la décision épiscopale au pape Alexandre HI , qui entendit leurs plaintes et promit d'y faire droit. Cependant le différend continuait à Soissons entre l'évêque et le Chapitre avec de grands frais {non mocRc» ea^ensœ). Un chanoine ayant été député d Borne pour plaider la cause de ses collègues , ce fut sur ces entrefaites que Louis VII résolut de pacifier une querelle qui troublait le diocèse soissonnaîs et dH extirper jusqu'à la racine tous g^mes de discorde : il mit les deux parties en présence devant les honorables hommes qu'il avait
choisis pour juges, et, par sa sentence, les chanoines restèrent saisis de leur droit, en sorte qu^ik rendraient la justice dans leur chapitre avant Té* véque {ante epincopum) ; mais qu^ils se réuniraient pour entendre son jugement , si Févéque voulait remettre en question ce qu'ils auraient décidé. Cette sentence, dont le roi fit part au pape, ne satisfaisant pas le Chapitre, Maurice de Sully, évéque de Paris, les abbés de St-Germain-des-Prés et de St'Victor furent nonamés arbitres, et décidèrent, dans une conférence tenue à Paris au Palais royal, que les chanoines de Soissons jouiraient en paix de leurs coutumes sans contradiction ni revendication {calumnia ) de la part de Tévéque. Hugues se conforma humblement a cette décision , et signa lui* même Tacte qui la consacraitS
'Hist des G, et de la F., t. 15, p. 681; t. 16, p. 140; t. 15, p. 876. L'éditeur des Historiens ^e trompe en rapportant à Pennée 1 155 le parlement- de Soissons, dont Louis VII fait mention dans sa lettre au pape Alexandre : en 1155 , lo différend de TéTeque et des chanoines n'avait pas commencé, puisque Hugues do Ghampfleury n'était pas encore évêque. La date de cette lettre est certainement 1169. Gailia Christiana, t. 9. Instrumcn. p. 124. Dormay, t. 2^ p. 131 et suiv. Rousseau prétend que ce fut à la suite de ce différend^ que les justices de l'é véque et du Chapitre furent séparées: « L'évéquc, dit-iî, eut sa justice ecclésiastique pour son diocèse, exercée par un officiai et un promoteur , et sa justice temporelle tenue à Pevéché par un bailli et un procureur fiscal ; le Chapitre eut comme lui deux justices, Vune dans la salie du chapitre et Tautre dans une maison du cloître appelée la Chartre. » La sentence de Louis Yil semble confirmer, du moins en partie , les faits allégués par Rousseau « Clerici remanserunt saisiti de querela , Ua quod fâchèrent in capitula ante episcopumjusticiam, si aliquando épiscopus super hoc movere voluùrit questionem , et canonioi starent ibidem adjudicium ejus.
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Le second débat, que Tëvéque eut avec le Chapitre, reposait aussi sur une bulle d^ Adrien IV, qui avait donne au doyen certaine prébende, en considération de la médiocrité des revenus du doyenné ; mais Hi:^ues de Champfleury refusait de se dessaisir de cette prébende, ainsi que de Vautel de Bosserre , qui appartenait au chantre de la cathédrale, puisque tous ses prédécesseurs Pavaient possédé viagèrement. Le doyen alla en personne à Rome, et Alexandre III prit tellement a cœur cette a£Faire , qu^il écrivit d^abordà Tévéque, en lai ordonnant de restituer la prébende au doyen, sous peine d^ encourir la peine de sa rébellion ; pois à Farchevéque de Reims , en T autorisant a ne pas sooffrir que les chanoines fussent opprimés injustement, et a interdire quiconque oserait entreprendre contre eux. Le chantre , accompagné de quatre chanoines , vint lui-même plaider sa cause à Paris devant le grand-conseil et présenta au chancelier-évéque des lettres du pape qui lui enjoignaient ai îih^xidonner Vautel de Bosserre; mais, le chancelier, qui était alors en mauvaise intelligence avec Alexandre III, ne daigna pas ouvrir ces lettres, et ajourna sa réponse. Louis YII termina cette contestation, en déclarant que Tévéque serait maître de disposer de la prébende revendiquée par le doyen, et que Fautel de Bosserre lui reviendrait aussi après la mort du chantre. Hugues de Champfleury ne conserva pourtant aucun ressentiment des embarras qu'on lui avait suscités , car il donna en différentes fois au chapitre de St-Gervais des rentes, des terres, desornemens d^ église et des
livres destinés a la bibliothèque ^ dans laquelle on remarquait un recueil des premiers conciles d^ Espagne, écrit en caractère lombards du VHP siècle et un beau manuscrit de St-Âmbroise, du X' siècle*. L'évéque de Soissons n'avait pas toujours trouvé de la malveillance en cour papale : avant qu^il eut réuni dans sa main la crosse épiscopale aux sceaux de France, il entretenait avec 4drien lY un échange de bons offices réciproques, etsHl servait chaudement les intérêts du St-Père auprès de Louis VII, Adrien, de son côté, l'aidait a conserver ses bénéfices ecclésiastiques, son archidiaconné d' Arras et ses prébendes, enle dispensant de la résidence. Quandil devint évêque et qu'Alexandre III eut remplacé AdrienlV, il continua de se maintenir dans la faveur du nouveau pape, qui eut bientôt besoin d'un appui effica* ce durant le schisme causé dans l'église par l'élévation de l'anti-pape Victor IV, L'empereur Frédéric avait embrassé le parti de ce dernier et ne dédaignait pas d'écrire à Hugues de Champfieury, avec in^ tinte et sincère dilection^ pour le prier de faire en sorte que le roi de France ne reçut point en ses états le fugitif Alexandre III, chassé de Romepar son compétiteur, etn' emportant que vingtmillelivresdedettes, sans savoir où reposer sa tête ; mais Hugues, qui avait pris des engagemens antérieurs avec Alexandre, lui ouvrit au contraire les portes de laFrance>
' Hist. des G. et de la Fr., t. 15, p. 874 et 875. Dormay , t. 2, p. 65. Il semble , d\iprè8 une lettre d'Alexandre III (Hiat, des G. et de la Fr. t, xv, p. 812) qui prie l'évêque de Soi88onft d'agréer une composition relative à ces deuic prébendes, que le différend était antérieur à Tannée iiô^. BibL manuscrip, t. 2, p. î\9Q.FoyJittf de deux bénédA.ipAd.
ainsi que le trésor et le cœur du roi. Ce Fut certainement à Févéque de Soissons que le pape , privé de son siège apostolique, dut le bonheur inespe'ré d'y être réintégré après cinq ans d'exil , en 1165, quoique le scandale des anti-papes ne finit point avec la carrière de Victor IV. « Ton cher fils , le chanoine Pierre, venant vers nous, écrivait Alexandre au chancelier Hugues en 1163, a eu soin de nous insinuer que tu brûlais de foi catholique et que tu tenais une sincère dévotion à ta mère, la sainte Église romaine.. • C'est pourquoi nous chérissons ta fraternité avec une vive affection en Dieu, et nous désirons te conserver une dignité (l'épiscopat) à toi conférée par le Seigneur même, et accroître tes honneurs. Quanta ce qui se passe auprès de notre très cher fils en Jésus-Christ , Louis , illustre roi des Français , tu apprendras que nous avons pareille sollicitude et adresse; car personne, si le Seigneur le veut, ne pourra nous induire à ce que ta charge doive être enlevée ou ta dignité abaissée par nous ; mais plutôt, voulant les augmenter, nous nous efforcerons volontiers de départir le conseil et le secours que nous pourrons honnêtement, afin que l'intégrité de ta dévotion ait ce qu'elle mérite et reçoive la récompense qui est promise aux grands prélats et aux zélateurs de la justice. »
Alexandre III était encore exilé en France, lorsqu'il adressait au chancelier ces promesses d' amitié et de dévouement ; il changea de langage , quand il eut reconquis l'héritage de St-Pierre , soit que Tévêque de Soissons eût changé de conduite à l'é-
gard de la cour de Rome , soit que T exigence du pape fut alle'e au-delà du pouvoir que Louis VII confiait à son chancelier : les rapports qu^ils avaient de pape à évéque et de ministre d'un roi à prince étranger^ s'aigrirent par degre's , et Alexandre en vint à e'crire au turbulent archevêque de Reims , sous prétexte de remplir un devoir qui lui commendait Ôl aspirer avec zèle aux intérêts et profits des églises : (c II importe qu'un évéque veille d'un œil attentif sur le troupeau, à lui confié, pour qu'il ne soit pas exposé aux morsures des loups. Comme notre vénérable frère , l' évéque de Soissons , ne peut exercer a la fois convenablement l'ofiice de la chancellerie eties soins de l'administration pontificale , puisque l'une et Tautre charge exige qu'une seule personne s'y livre entièrement, nous lui avons mandé qu'il abandonne la chancellerie pour s'occuper diligemment de la garde de son église et de son peuple. Donc, nous vous prions de lui remontrer ceci et de l'admonester sévèrement , si notre très cher fils en Jésus-Christ, le roi des Français, vous en donne licence. » Louis YII se laissa facilement persuader par les gens d'Eglise, que le pape faisait agir, et il ôta les sceaux à Hugues de Champfleury, en le renvoyant aux affaires de son diocèse, quoique l'archevêque de Reims, au lieu de servir les intentions du St-Père , se fût rendu caution de la fidélité du chancelier qu'on était parvenu ànoircir dans l'esprit du roi; quoique d'autres évéques eussent élevé la voix pour défendre ce loyal serviteur de l'Eglise et de la couronne. « Je vous prie,
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je vous supplie, écrivait à Louis VII Tarchevéque de Reims, de ne pas vous éloigner de votre chancelier et de ne pas retirer à des mains fidèles votre personne et vos affaires, pour les mettre dans d^infidèles mains !» Le roi né daigna pas écouter ces hoaorables justifications, et, pendant plus de trois ans, il suppléa lui-même à Fabsence de son chancelier, en gardant les sceaux, comme s^il eût dessein de les remettre plus tard à Hugues de Champfleury. Tous les actes de cette époque portent : vacank mncellariâ.
MaisTévéque deSoissons, frappé d^une disgrâce non moins injuste cju^imprévue , ne s^en consola point et passa quatre années a se consumer en regrets auxquels Tambition n^avait pas autant de part que la douleur de se voir méconnu ; enfin le roi, éclairé par le temps et la réfiexion, rendit les sceaux, avec sa confiance, à son ancien chancelier : c'était une réparation trop tardive ; Hugues allait mourir: il fut visité sur sonlit de mort par Louis VU, et, troublé par le mA{morbo turbatus)^ il put a peine exprimer sa joie a son maître qu^il voyait pour la dernière fois; il lui fit écrire une lettre d adieu, ainsi qu^àson ami Tarchevéque de Heims^ pour leur recommander le chanoine Pierre, son parent, qu'il avait nourri et qu'il aimait comme, son propre fils : a J'espérais demeurer pluslong'temps dans le champ du Seigneur , disait-il à l'arebevéque, et porter vos labeurs avec une ebarité intérieure qui m'eût prêté des forces ; mais, maintenant, appelé en présence du Juge sévère , je me
recommande à vos prières. >) Il ëcrivaitàLouis VIT : fi A son très cher seigneur Louis, roi des Français, Hugues, dit évéque de Soissons , toujours sien , salut, et, même après la mort, dilection! Je dis la vérité avant la mort : depuis que je suis en votre service, jamais je ne me suis écarté , à mon escient , de la fidélité que je vous ai vouée. Je m'étais proposé de vous servir encore plus fidèlement ayec la permission du Seigneur ; mais maintenant , Dieu en a disposé autrement. » Il miourut au mois de septembre 1175, et fut enterré probablement dans Fabbaye de St-Victor à Paris. Nivelon de Cherisy, chanoine et archidiacre de la cathédrale , fut élu à la place de ce grand prélat ei zélateur de justice ^ qui avait peut-être négligé quelquefois le soin de son évéché pour se consacrer tout entier aux affaires du gouvernement : Tévêque disparaissait derrière le chancelier*.
Cette mort retentit , dans le Soissonnais , plus que celle de Raoul II de Yermandois qui acheva , Tannée suivante', sa misérable existence, sans doute
' ffiêtaire Mccîés. de Fleury, llv. 70. Bist. des G. et de la Fr,, t. XVI, p. 202, t. XV, p. 806, 902 858, 164, 206, 162. Sist. des Chanceliers de France^ par Dachesne. Gallia ChrisHana, t. ix.
* Nous adoptons cette date , de préférence à toutes celleg qu'on a données à la mort du comte de Yermandois. C'est aussi le sentiment de Muldrac, dans sa Chronique de Tabbaye de Longpont: « Constat autem dics ojus mortis ex antîquo Longipontis obitiario ; annus vero Ofertd colligîtur ex daabus cartis Pbilippi Alsatiâ Flandreosium comitis, ElisabethsB Viromandensis sponsi; quarum prima annîll76,se tantum Fiandriœ comitem nominans cum conjuge...; secundâ autem anni sequehtis 1177 , non modo Fiandriœ ,
(Sans une léproserie de son comté, après avoir transféré son héritage à. son beau-frère Philippe ^ comte de Flandre , ainsi que cela s'était passé pour la succession deRainauld-le-Lépreux. Raoul se fut trouvé danslasituationkplus favorable^ grâceà latutellede ce noble juste homme et sage Monsieurlves de Nesle, si Féléphantiasis, la plus terrible des lèpres, nePavait forcé de se retrancher du commerce des vivans. Ives l'avait marié à Marguerite d'Alsace , veuve de deux maris dans une extrême jeunesse , pour for-
aedetîam'\^roinandi{ecoinitcm8eappe1lan8.»C«tteda(earQit été si bien établie par tradition qu'elle fut gravée sur le tombeau de Raoul II, bien postérienreraeint à la mort de ce prince. Il est vrai que le même Muldrac, dans son Valois royal, semble pencherpour la date de il 69, et que depuis^ Collietto, dans ses Mémoires du Vermandois, cite une charte de Tan 1167,. portant, Philip fo Flandrenai et Viromandenai comice. Carlier , dans sa judicieuse hisioire de Valois, ûxe cette mort à Fan 116S environ j et son opinion a été suivie dans Vuirt de eérifier les dates ; mais Dor'may dit positiveront que Raoul mourut à Tâge de vingt- cinq ans, et VHist. généai. des Gr, ope, par le P. Anselme, se contente de placer après 1163 cette mort qu'on est forcé de reculer bien au-delà pour rendre vraisemblables les deux mariages qne c^e Généalogie , si rarement fautive, attribue au comte , le premier avec Marguerite d'Alsace et le second avec Sybille d'Aragon. A défaut de date certaine » il faut consulter les faits qui portent avec eux quelque lumière : Louis YII, qui prit Tavis et le consentement de Raoul de Vt'rmandois, en 1157, pour reconnaître le testament doives de Nesle, aurait-il appelé en garantie un euFant de cinq ans, si, comme le rapporte Meyer {Chronic, Flandriœ), Raoul II n'avait survécu que quinze ou seize ans h son père , mort en 1152?Bien plus, Raoul aurait-il pu être marié avant Page de puberté? Enfin , un enfant aurait-il épousé une femme qui avait eu déjà deux maris? (Marguerite d'Alsace avait épousé en premières noces Henri , comte de Limbourg , et en secondes Ivain, comte d'Alost). Nous supposons donc que Raoul était au moins âgé de vingt cinq ans à Vcpoqu<^ de sa mor(, et que probablement, attaqué de la lèpre qui
tifier Talliance de la maison de Vermandois avec celle de Flandre; Ives avait défendu ses terres assaillies et molestées dé guerres ^ administré ses biens et dirigé sa tutelle diaprés Tavis des barons du Vermandois, comme on l'apprend d'une charte de 1158 qui se termine en ces termes : i< Fait en tour de Vermandois (à St-Quentin) , devant Ives de Nesle, régissant et administrant diligemment le comté de Vermandois, et devant les barons de ce même comté. • . ratifié par la puissance consulaire, sous la garantie des plus nobles et honnêtes seigneurs. • . » Raoul II de Vermandois fit beaucoup de donations aux couvens , surtout a Fabbaye de Longpont où il fut inhumé à côté de son père , dans un magnifique tombeau. Le nom d'Ives de Nesle se retrouve dans toutes les chartes qui signalèrent le gouvernement de Raoul , et Philippe d'Alsace, héritier du comté de Vermandois par le fait de sa femme , Elisabeth , conserva toujours une grande déférence pour le vieux comte de Soissons qui l'avait marié ^.
séparait de la société le malhetireux atteint de cette incurable maladie, il avait renoncé de son vivant à son îcomté en faveur de son beau-frère, Philippe de Flandre. N 'avons-nous pas vu Rainauld-le-Lépreux nommer son héritier en 1 141 et se dessaisir du comté de Soissons, cinq années avant 8a mort réelle? Quant à la fin de la tutelle dUves de Nesle, Muidrào {iTal. roy.) prétend qu'elle fut; antéiieure à 1163, parcequ'il a vu une charte de cette année au nom seul du jeune comte : cette charte qui concerne !e monastère de Longpont, se trouve dansTouvrage de CoUiette ; maisr, le comte de Soissons figurant à la tète des témoins de cette charte et de pltxsieurft autres données an nom de Raoul jusqu'en 1167, on peuteroire que le tuteur exerçait toujours une sorte de surveillance sur son pupille»
' Mém, du Vermandois^ liv. 12 et les notes. Hist. du Va-
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Ives de Nede, tout vieux qu'il fût, se plaisait encore au spectacle delà guerre, a lacpielleil ne prenait plas part en personne: d'ans Tannëe 1175, il avait fait crier un tiyurnoi qui ne ressemblait pas aux joutes resserrées d'ordinaire dans Tenceinte des lices : ce tournoi ou behourt eut pour théâtre tout le pays qui s^ étend de Soissons à Braine , et pour acteurs plusieurs milliers de combattans; le comte de Hainaut, j^udouin Y dit le Courageux, y vint (riompharmment avec deux cents chevaliers et douze cents hommes de pied très ewperts , entre lesquels Près espéoiai/ut compagnons étaient Raoul de Coucy, Bouchard de Montmorency, compagnons d'armes, et Raoul de Germont : il prit son camp dans la ville de Soissons , chez son beau- frère Ives de Nesle. Le camp opposé, tenu par les Français et Champenois , était établi dans les murs de Braine. « Le comte Baudouin avec tous ses gens issit de la ville de Soisscms et s'en vint a tout (avec) sa bataille jusques aux vignes de Braine où il logea ses gens et y demeura tout le jour en attendant les Français et Champenois. Quand ce vint vers levépre, que ledit Baudouin vit que nul ne vidait de ladite ville de Braine, il se disposa de retourner très aigrement vers Soissons : a donc les Français vidèrent de leur ville et commencèrent k poursuivre par derrière ces Hannuyers. Laquelle chose voyant ledit Baudouin , de courage hardi et cruel , s'en vint envahir ces Français et en eut la victoire.
loti, Hv. 3, p. 498 et saiv. Illustrât, de la Gaule Belg,^ li vre 17, ch. Lxxvii.
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' 1146, un enfant, guéri par les mérites du ^^Smdier, s'écria que la Vierge Marie deman- ^lone nouvelle église, et la princesse Malhilde de ^^mt, qui était abbesse de Notre-Dame, résolut floteir à Tordre du ciel, en construisant un édifice plus capable de contenir la foule des pèlerins et p& digne des reliques qu'on y adorait. Tout ce 7"^ possédait cette illustre abbesse n'aurait pas *ûffi à la prompte exécution de ce grand travail , ^ fe dévotion de ses parens et de son oncle Ws VII, ne fût venue augmenter les ressources du monastère : dans Tîntervalle de quinze ou ^âgt ans, une église neuve remplaça l'ancienne, et l'architecture de ce magnifique "monument , qui i'éleva comme par miracle sur le même terrain, ne )arait pas avoir eu la moindre affinité avec le style )g;ival qui luttait déjà contre la vieille architecture •omawe,^et qui devait la détrôner entièrement ivant la fin de ce siècle. Les croisées ^ plein-cintre
' Hist. du Falots, parCarlier, t. i,p. 362, d'après la obrouique d*Alberic ( Aulbry de Trois Fontaiues).
Après laquelle , il s'en retotima en la ville de Soissons à très grand honneur et triomphe au salut de ses gens..» L'histoiVe ne mentionne pas d^ autre tournoi de ce genre, caries combats À/a/bt<2e avaient lieu en champ- clos ^é
Cette fête guerrière laissa un long souvenir dans le pays, moins pourtant qu'un événement tnerveil-* leux qui s^ était passé au diocèse de Soissons deux ou trois années auparavant , et dont la mémoire s^est perpétuée {usqu'à nos jours dans cl proverbe local : Entre Vauœ et Bemy ^ont les trésors du roi Henri. La tradition â| sans doute mal conservé le nom du possesseur de ces trésors mystérieux, et le roi Henri peut bien avoir succédé dans ce dicton populaire au roi David ou à St-Anserik. QuôiquUl en soit, pendant Tépiscopat de Hugues de Champfleury, une jeune paysanne de Berny-Rivière, menant paître une truie près de l'ouverture d'un profond souterrain où personne n'avait jamais osé pénétrer, l'animal s'y glissa et fut suivi par la porcbière qui aperçut dans les ténèbres un grand vieillard assis au milieu d'immenses trésorSé Cette fille , effrayée d'une telle vision, s'enfuit hors de la grotte; mais, depuis ce moment là, elle lut dans l'avenir et se mit à prophétiser , si bien qu'on la venait consulter de toutes parts. L'évêque de Soissons défendit, sous peine d'excommunication, d'interroger cette devineresse, attendu que le démon , ditil > prend mille formes diverses pour séduire les simples. Les prédictions cessèrent , mais les gens
' Ilîust, de la Gaul. Belg. liy. 18, ch. iv.
du lieu ne Furent pas désabusés de la prétendue existence de ces trésors amassés par le diable ^
L^interdit lancé par Pévêque contre la visionnaire de Bemy , empêcha le peuple de crier au miracle ; car les miracles se succédaient alors en si grand nombre et avec tant d'éclat, surtout dans Tabbaye Notre-Dame, que ces prodiges semblaient annoncer Tapproche du règne funeste de l'Antéchrist, selon Hugues Farsit qui écrivait alors son livre de Miraculis êanctœ Dei genitticis Mariœ. Vers 1146, un enfant, guéri par les mérites du Saint-Soulier^ s'écria que la Vierge Marie demandait une nouvelle église, et la princesse Mathilde de Touloase, qui était abbesse de Notre-Dame, résolut d'obéir à l'ordre du cieJ, en construisant un édifice plus capable de contenir la foule des péleriiis et plus digne des reliques qu'on y adorait. Tout ce que possédait cette illustre abbesse n'aurait pas suffi a la prompte exécution de ce grand travail , si la dévotion de ses parens et de son oncle Louis VII, ne fût venue augmenter les ressources du monastère : dans l'intervalle de quinze ou vingt ans, une église neuve remplaça l'ancienne, et l'architecture de ce magnifique^monument , qui s'éleva comme par miracle sur le même terrain, ne parait pas avoir eu la moindre affinité avec le style ogival qui luttait déjà contre la vieille architecture Tùmane ^^eX. qui devait la détrôner entièrement avant la fin de ce siècle. Les croisées à pleîn-cintre
' Hist, du Valois, parCarlier, t. i,p. 362, d'après la chronique d'Alberic ( Aulbry de Trois Fontaines).
étaient bordées d'upe riche sculpture composée d'oves , de feuillages et de figures d'animaux ; au mur extérieur de la nef, s^appuyaient de grosses colonnes semi-corinthiennes , qui paraissaient avoir été plantées de distance en distance pour suppprter la toiture ; la façade , nue et sérère , avec ses deux clochers d'égale hauteur, ses trois portes cin^ trées et son fronton a anguleux , avait le caractère des basiliques {H'imitives où la richesse des orne-* t
mens était réservée pour les encadremens des fenêtres et les chapiteaux des colonnes. Quant a la lanterne que le bénédictin Michel - Germain ne nous fait point assez connaître en l'appelant une pièce des plus hardies et des plus délicates, cette haute tour, terminée par une flèche ouverte.de tous côtés et comme découpée à jour, avec sçs trèfles et ses ogives aiguës, fut certainement postérieure d'un siècle environ au reste de l'édifice* L'architecte, qui en fut chargé, s' étant aperçu qu'elle penchait, craignit de la voir s'écrouler et s'enfuit sans réclamer le salaire qui lui était du : cette circonstance prouve que l'architfBcte de la lanterne n'était pas originaire du Soissonnais. La construction de cette église, dans laquelle on changea déplace les tombeaux de St-Drausin et de St- Wouè'l, fut signalée par un prodige: un serrurier de Laon , qui avait passé un marché avec l'architecte pour l'entretien des outils de tailleurs de pierres, voulut rompre son marché , qu'il trouvait désavantageux, et retourner chez lui ; mais à peine arrivat-il à la montagne de Crouy , que ses pieds resté-
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rent enchaînes au sol , sans qu'il put faire un pas , et il n^ en recouvra Tusage que devant Fimage de la Ste-Vierge. Lia dédicace de Fëglisesefit avec beaucoup de solennité, du vivant de Tabbesse Matbilde, et les abbesses suivantes .continuèrent d'orner, d'embellir ce beau vaisseau roman , remarquable par scm abside ou coquille a quatre étages de colonnes* L'abbaye Notre-Dame s'appuyait sur la protection spéciale des papes et des rois: Alexandre III leva l'interdit qui avait été mis sur le monastère par les délégués de l'ordre de St-Benoit, à la visite desquels les religieuses n'avaient pas voulu se soumettre ; Louis YII^ ayant égard it l'augmentation des moniales, défendit d'en recevoir au-dessus du nombre de quatre-vingts , sans comprendre celles qui prendraient l'habit in articulo mortis^ et ce, sous peine d'encourir son indignation royale et sa rigoureuse censure ^ Ce n'était plus le temps de Charles-le-Chauve , où le règlement de l'an 858 fixait le nombre des filles de chœur à deux cei^ seize!
Il y eut d'ailleurs peu de fondations pieuses à Soissons , pendant qu'Ives de Nesie était comte : les couyens , depuis les premières croisades , travaillaient à se maintenir dans la possession des biens qu'on leur avait donnés ; ils demandaient k chaque comte, à chaque pape, à chaque évéque la confirmation deleurs droits temporels et spirituels. Un de ces privilèges, accordé à St-Jean-des-Vi-
* Itist. deVahh. roy.do iVofr^- JDawie, par Michel Gcrmoiu, p. Metsuiv., U9 et suiv., 4M , 486.
gnes par Alexandre III ; renferme des particularrtés curieuses: « Lotsque Tévéque célébrera un synode dans la ville , les chanoines ne pourront ni dormir , ni manger hors du cloître , sinon dans la maison épiscopale ou chez une personne de distinction (aliqud majore persond) ; à la bénédiction d^Un abbé , comme Tarchidiacre a coutume d^exiger un palefroi , redevance qui n'a pas d'autre origine que la cupidité, celui qui donnera ce cheval et celui qui le recevra seront également coupables de simonie et livrés à la vengeance divine.» L'abbaye St-Léger obtint aussi des bulles et des lettres de confirmation. Ives de Nesle , qui avait signé plusieurs chartes de celte espèce , ne cédait pourtant pas à toutes les prétentions exorbitantes des églises et des ecclésiastiques: en 1157 , il tint tète aux évêques de Noyon et de Beauvais , qui étaient autorisés par le pape Adrien à défendre totiê les ofiîces divins sur les terres du comte , si celui-ci s'obstinait à soutenir W. d'Incy et sa femme, usurpateurs de certaines rentes appartenant au chantre de l'église de Péronne ; en 1168 , il eut avec les chanoines un différend relatif aux mesures c/u t;m dans la ville, et le pape, Alexandre III, s'interposa pour amener une composition amiable entre les parties. Cependant, Ives de Nesle était souvent choisi comme arbitre, à cause de sa réputation d'équité : il termina ainsi, en 1152, un débat entre l'abbaye St-Crépinle-Grand et Robert de Baisy, qui avait donné aux religieux la foret de Fruity à défricher, en se réservant le droit de terrage, et qui
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voulait là reprendre ; les religieux oflb'aienl de le recevoir lui et son fils dans la communautë , plutôt que de se dessaisir de ce domaine ; Robert de Baisy consentit a cet accommodement , entra dans le Chapitre de St-Crëpin , accepta la société des moines et mit ensuite son présent sur l'autel. Ce fut sans doute pour faire une bonne mort , que le comte de Soissons assigna au monastère de St- Prix , près de St-Quentin , sept vingt-trois muids de vin à prélever chaque année a perpétuité sur ses yignes , par une charte datée de Soissons , l'an 1177.
Ayant la mort du comte^ qui eut lieu Tannée suivante au commencement du mois d'août 1178 , l'évêque Nivelon de Cberisy enleva aux prêtres séculiers la paroisse de St-Waast , et y fonda une collégiale de douze chanoines et quatre chapelains* Le curé de cette paroisse , nommé par le Chapitre de la cathédrale , était le second des douze curés-cardinaux : le Chapitre fut dédommagé par les dîmes de Nanteuil et de Chelles ; le doyen du nouveau prieuré hérita du titre de curé-cardinal , à charge d'assister tous les dimanches à la procession de la Mère-Eglise. Le prieuré de St- Waast devint bientôt florissant , grâce aux bienfaits de dame Helvide de St-Aubin , des sires Gobert de Cherisy , Pierre Tristan de Pacy , Ancoul de Cramailles, Giron de Septmonts et autres chefs delà noblesse soissonnaise. Louis-le- Jeune joignit ses aumônes à celles de ces seigneurs et donna aux chanoines de St-Waast, par une charte datée de
SenliSf Tan 1111^ pour le remède de son âme $t d^ son fils Philippe^ deux muids de vin eit de froineBl à prendre tous les ans dans son grenier et son cel-* lier, à la fête de St-Remy« L'ëvéque de Soissons établit un autre monastère dans une cure des faubourgs, qui étaient bien diminués du côté de Guffies : la paroisse de St-Etienne , dont le desservant avait le rang de curé-cardinal , devint une abbaye de Tordre de St- Victor de Paris et reçut d'abord quelques chanoines de ce monastère ; le nombre s'en accrut à proportion des revenus de cette fondation^ que plusieurs historiens rapportent à Hugues de Champfleury*.
Conon ou Conrad, fils de Raoul II de Nesle, châtelain de Eruges , qui était mort long-temps avant son frère Ives de Nesle , avait été associé au comté par son oncle, puisqiVil prenait le titre de co-héri-tier dans tous les actes que le comte lui faisait ratifier. Conon ne s'occupait qu'à combler de bienfaits les prêtres et les abbayes, avec l'agrément de sa femme, Agathe de Pierrefonds^ dernière descendante de cette grande maison qui avait fourni deux évéquesau diocèse soissonnais. Dès l'année IXll^
' Hist, de Vabb, Si -Jean -des -Vignes , par de Louen. Hist. dêê G. et de la F., t. xr, p. 662 et 858. Hist de i'abb. StCrépin-le-Grand^yarJean'HjéUe^ MSS. Melch. RegnauU, p. 106, 107 et preuv. Dorinay, t. n, p. 122 et 134. Cabaret, MSS. « iiro, bûnœ memoriœ , iniroitu mensis AugusH , seeu' lo migravit. » dit la Chron. de Gilbert de Morts. Ives de Ncsle mourut en 1178 et non pas 1177 , comme on le voit dans Dormay , dans VHist, gêné, des Gr, e^o.y dans Coliieftte,etc. Muldrac, dans la Chronique de Longpont , cite une charte de 1178 où Conon ne prend pas d'autre titre que celui de seigneur de Pie^refonds.
à Isi prière de son oncle ^ le eomte Ives, il avait reçu en tutelle et protection toutes les concessions fiaites à Tabbaye de Longpont , principalement les granges de Valberon et de Gorges; en 1175, il ajouta le don de plusieurs champs à ces granges; en 1178, il confirma les donations faites à la même abbaye par Dreux de Vic-sur-Âisne. Conon et sa femme, qui est appelée dans les chartes compagne légitime de son lit^ firent encore d'autres aumônes aux monastères de Valsery et d'Orcamp ; de Vaucelles en Cambraisis, etc. Us confirmèrent aussi les privilèges de St-Léger, du vivant d'Ives de Nesle *•
Cependant Conon , malgré cette pieuse prodigalité , ne se montra guère reconnaissant pour la mémoire de son oncle ; car il fit plusieurs dommages et détrimens à la comtesse Yolande sur son douaire, qu'il devait posséder de moitié avec elle. L'intervention du comte de Hainaut , Baudouin V ^ ne réussit pas à foire reconnaître tous les droits de sa sœur , qui ne resta pas long-temps veuve et qui épousa Hugues , comte de St-Paul : elle eut deux filles de ce second mariage et vivait encore en 1202».
Le comte de Soissons n'eut certainement aucune part au secours que les Soissonnais prêtèrent à la Commune deLaon, en 1178. Cette Commune, dont la première érection coûta tant de sang, avait
' Hisi, du Falois^ t. i, p. 360. Chron, abb. Longipont. p. 58 et MitT. Melch.' Regnanlt, p. lOS et 109. ffist. génial, de la maiêon royale de Fr, et des Gr. oMc^t, n, p. 500.
* Dormay, t. 2, p. 124. Chronic. Gislebcrti, dans le t. xiu des Bist. des G. et de la Fr.
ëtë rétablie en 1128, sous Louis-le-Gros. Roger de Rosoy, évéque de Laon, ne pouvant obtenir de Louis-le-Jeune la suppression des chartes de Laon et des communes rurales du diocèse , appela ses parens et ses amis à son aide. Les communiers, de leur côté , convoquèrent leurs alliés , la Commune de SoissonSy celles de Vailly et de Crépy avec les hommes de St-Médard, et se préparèrent à défendre leurs privilèges. Mais cette foule inhabile aux armes ( rusticana multitudo^ dit le chanoine anonyme de Laon), n^ était pas en état de tenir tête en plaine à des chevaliers : aussi le combat qui se donna le premier dimanche du carême , au moulin de St-Martin appelé Comporte , fut-il pour les communiers une sanglante défaite dans laquelle beaucoup furent tués ou noyés , beaucoup , faits prisonniers. On accusa sans doute Févéque de s^étre signalé dans cette boucherie; car les gens des Communes ayant imploré F appui du roi qui se mit en campagne pour les venger, et Févéque demandant protection a Baudouin Y, comte de Hainaut , qui vint aussi avec sept . mille homm.es alarmes et soixante mille hommes de pied (ce nombre doit être très exagéré) à la rencontre de Louis VU, une composition fut signée entre les parties, et Févéque, par Fintercession du comte Baudouin, rentra en grâce auprès du roi, après avoir déclaré, sous le sceau d'un serment solennel , qu'il n'avait ' tué ni blessé personne dans la bataille où il s'était montré avec des armes offensives*.
' Ex chronic. Gislebert. Montens. Ex chron. anonymi
Conon mourut vers Tannée 1181 , sans laisser d^enfont, et sa yeuve, Agathe de Pierrefonds, reprit tous les droits qu'elle avait sur le château de Pierrefonds et ses dépendances, sans conserver le titre de comtesse douairière de Soissons : elle s^inlitula seulement dame de Pierre fonds par légitime succession de ses f progéniteurs , dans les différentes chartes de donation , qui témoignent de sa dévotion particulière à Tégard des monastères de'Yalsery et de Longpont ; elle ne se remaria pas pour mieux s'adonner à la piété , et avec elle s'éteignit Tillustre maison de Pierrefonds , son frère puiné , Tévéque Nivelon , ayant cédé au roi dès Tannée 1181 cette seigneurie dont il était unique héritier, depuis la mort d'un frère aine nommé Gérard qui s'était fait moine à Longpont.
Raoul de Nesle , troisième du nom , qui hérita du comté de Soissons , comme second fils de Raoul II , châtelain de Bruges , et de Gertrude d'Alsace , se rendit si agréable par ses vertus et bonnes nucurs , dit Melchior Regnault, qu'il fut surnommée le Bon. Cependant son avènement semble avoir porté ombrage aux bourgeois de Soissons, qui craignirent pour l'existence de leur Commune et demandèrent des lettres de confirmation au nouveau roi Philippe-Auguste , qui probablement les leur fit payer. Ces lettres sont ainsi con-* çues : « Au nom de la Sainte et indivise Trinité ^ Nous Philippe, par la grâce de Dieu roi des Fran-
Lauduneneîs épiscopi, dans le t. xii[ des Hiat, dus G. et de la Fr, Hisf» du diocèse de Laofij par. N. Lelong, p.- 272.
çaîs. Tous ont su que notre très cher ayeal Louis a octroyé aux bourgeois soissonnais une Commune à établir entre eux, et Ta confirmée par Tautori té de son sceau ; après le décès dUcelui, notre père Louis de bonne mémoire leur a maintenu et gardé cette Commune , et Nous , attaché aux traces de nos pères^ octroyons et confirmons la charte de Commune octroyée par notre dit ayeol , et les coutumes de cette Commune, ainsi que notre père les a tenues. Fait à Soissons, Tan du Verbe incarné 1181. »
La Commune de Soissons était gouvernée par un mayeur assisté de douze jurés et de deux procureurs. Le clergé , sachant bien que les Communiers obéiraient envers et contre tous , aux magis* trats de leur choix, s^ était efforcé d^imposer un frein religieux a» pouvoir du corps municipal^ et d^ enchaîner les maires par un serment annuel : le mayeur, élu annuellement à la fête de St< Jean- Baptiste , jurait , le jour de son élection , dans la salle du Chapitre^ qu^il n^attenterait jamais aux personnes ni aux droits des chanoines et des ecclésiastiques. Ce serment de sûreté (juramentum assecuratioms ) n^ empêcha pas de graves débats entre là Con;iimane et les différentes églises de la ville^ depuis la charte de confirmation^.
PhiUppe-Âuguste , qui donna cette charte à Soissons , était peut-élffe venu rendre visite au-
' Melcb. Regnault , F". 9 deé preuves. Pormay, t. 2i p. 86.
comte Raoul avec leqael il était presque parent d'alliance, le roi ayufit épouse Isabelle de Hainaut, nièce de la veuve du comte Ives de Nesle, et Raoul se trouvant marié à Alix de Hreux , fille de Robert de France , oncle du roi. Raoul , en cette qualité de parent, avait été présent (ad fuit) au mariage de Philippe à Rapaume, en 1180 ; il devait , avant cette époque, avoir déjà pris pour femme Alix , nommée dans les chartes Acdes , Adélaïde» et Aelides^ qui fut mariée en premières noces à Walem de Rreteuîl , <m secondes k Guy de GhâtiI|on et r en troisièmes k Jean de Torote , châtelain de Noyon. Alix de Dreux apporta des enfans de ses trois mariages a son quatrième mari qui devint leur tuteur et qui n^eut d'elle que deux filles , Tune m&riée k Jean de Reaumont-sur-Oise et l'autre au comte de Sancerre. Raoul de Nesie ajoutait au titre de comte de Soissons celui de seigneur de Montjaij a cause de cette terre qu'Alix avait coiiservée de Théritage de son second mari^.
^ Ex anctario aquicintino, t. xifi des Hùt. des G\ ei de la Fr. Hist. génial, de la maison de, Dreux ^ par Andr. Duchcsoe, p. 232 , 241 et 242. Les différentes manières dont le nom de la pi^mière femme de Raoul, est orthographié, avaient induit everreur le savant Dncheane^ qui , dans ses belles Histoires des maisona de. Châtillon et de Montmorency, imagina une Alix, fille de Mathieu I**" de Montmorency et d'Adèle de Savoie , veuve de Louis-le-Gros ; mais éclairé par un passage trèa explicite de la chronique d'Albertc, il se corr%ea lui-même dains Thiétoire de Châtillon , et établit avec certitude les quatre mariages d*Alix on d'Adélaïde de Dreux. Regnault et Dormay adoptèrent cette rectification que ne rend pasmoins vraisemblable la différence d'âge qu'on doit supposer enite le comte et sa femme «laquelle avait en trois filles de son premier mari , trois fils et trois
£n 1182, le comte Raoul et son Frère Jjean de Nesle répondirent a Tappel de Baudouin de Hainaut qui avait a tirer vengeance du duc de Louvaiii et qui les convoqua dans son ost comme ^9es a/nUs et cousins à ses enfcms ; mais le comte Philippe de Flandre , que Baudouin avait voulu entraîner à la guerre comme à lui sujet et allié par serment^ suspendit les hostilités en demandant une irèye, pendant laquelle le comte de Hainaut « fut à un tournoi sans armes, qui ^tait entre Braine et Soissons , la où il attira plusieurs chevaliers et .ëcuyers de toutes parts à so^ aide, tant par prières comme par promesses. •» Cette trêve , par Tintervention de Philippe de Flandre, fut prolongée jusqu'au retour du duc de Louvain partant pour la croisade. On a lieu de croire que révêque,.Nive- Ipn de Cherisy , qui avait publié dans son diocèse une sentence d'excommunication contre les totir* noyeu/rs (torneatores) ^ parce qu'ils empêchaient la croisade, en détournant les esprits de ce but unique, mit sous l'interdit le comté de Soissons avec le côirite Raoul , a cause du tournoi de 1182 , ainsi qu'il avait excommunié déjà, en 1175, Robert de Dreux , comte de Braine , à la suî|:e du premier tournoi célébré entre Braine et Soissons \
filles da second, une fille et deux fiUda troisièine ! Ne vaudrait-il pas mieux présumer que cette Alix de Dreax , a?ec ses onze enfans, ire fnt pas la première femme de Raoul de Nesle, et que celle qui est désignée sous. le nom à^Aaies n^est pas la mémo personne P
' Ex Gisleb. Chronic. Hist. des G, ^t de ïaFr. t. xvu. Hiuêtrat, delà . Gaule Belgique , liv. 18, ch. xxi et xxu.
Nivelon était un esprit bouillant, audacieux, plein de zèle pour FEglise et anime d^une vive foi qui éclate dans ses écrits, de même que dans les actions de sa vie* Il avait été chevalier avant de se Faire prêtre , et il se servait souvent de sa crosse épiscopale comme d'une arme ofiFensive; il fut toute sa vie possédé du désir de défendre les chrétiens d'Orient et de combattre pour la caugedela justice et de la vérité: « Qui donnera de l'eau à ma tête et une source de larmes à mes yeux, écrivaitil en H92 , pour que je pleure , non sur ces meurtriers de mon peuple , mais ^ur le prince des pas-* teurs?... Déjà, ce juge (le pape), à qui Tondit souvent : Tes yeux voient V équité! entre sur la terre (de St-Pierre) par deux voies et boite dans chacune d'elles! » Nivelon alla au concile œcuménique de Latran, en 1179 , avec Bernered, abbé de St- Grépin-le- Grand, qui avait donné des preuves de capacité et de sagesse, dès le temps de Hugues de Champfleury au nom auquel il gouvernait le diocèse de Soissons , en qualité de coadjuteur, Bernered, dont la vertu était connue de la reine et du roi, selon le témoignage de Pierre de la Celle, son contemporain et son ami, et qui avait mérité la vénération du clergé et de la noblesse, eut les honneurs de ce voyagea Rome où il fut
Hist, des G. et delà Fr., t. xti, p. Hi; t. xix, p. 289 et 492. Ces menaces d'excommunication contre ceax qui tourfioteraien/sont rappelées dans une lettre du pape lunoceut III à Nivelon, etTinterdit du comté de Soissons (pro culpa comitis) pendant deux ans, se trouve marqué dans une lettre d*£tiennc, évêque de Tournay.
créé cardinal par Alexandre III : le pape ne lui permit pas de revenir à Soissons avec Nivelon de Cberîsy , et il mourut au Mont-Cassin après avoir été promu a Févéché de Palestrine ; ses reliques , honorées comme celles d'un saint en Italie, firent des miracles, dit-on , et sa mémoire resta tott}04irs chère aux moines de St-Crépin, qui se régalaient à chaque anniversaire de sa mort en mangeant un mets de poisson. Nivelon rentra dans son diocèse, accompagné de Hugues, abbé de St-Jean-des-Yignes, qui Tavait suivi, moins pour assister au concile que pour débattre devant le pape un grave différend élevé entrerévêqueetFabbaye: Févéque prétendait que Fabbé n'avait pas le droit de révoquer à sa volonté les chanoines de St-Jean qui tenaient des bénéfices rt<ra2/^;Fabbé, aucontraire, soutenait que ces bénéfices avaient toujours été amovibles. Etienne, abbé de Ste-Géneviève de Paris, ami deFabbé Hugues, écrivit au pape pour réclamer son intervention dans cette cause qui fut plaidée en sa présence par les deux parties adverses : le pape décida que des prêtres séculiers seraient établis dans les paroisses de.la campagne appartenant à Fabbaye, et que les chanoines vivraient dorénavant renfermés dans leur cloître selon la régie de St-Victor^ Mais le Chapitre de St-Jean-des-Vignes appela de cette décision en déclarant que son abbé avait outrepassé ses pouvoirs, et, par le consentement d'Urbain III, on nomma de nouveaux arbitres qui examinèrent k fond les statuts de Fabbaye et qui cassèrent Farrét des premiers juges , en mainte-
nant les anciennes cojutumes des chanoines , d'à-* près la règle de St-Augustin et non pas diaprés les constitutions de St-Victor ; Nivelon de Cherisy reconnut et publia dans une charte de Fan 1187 la nouvelle sentence , en vertu de laquelle des chanoines réguliers seraient institués a la présentation de Tabbé dans les églises paroissiales de Fabbaye. Nivelon, dans cette longue querelleuse lia d'amitié et d'estime avec Etienne', abbé de Ste-Géneviève, depuis évéque de Tournay , qui Tavait pourtant desservi auprès du pape , en l'accusant de soutenir la révolte. Le célèbre Pierre le Chantre, dit le Vénérable, qui se fit moine à Longpont où il fut enterré {egregius ca/ntor , parisiense decus) , était un des arbitres choisis par l'évéque de Soissons*.
Nivelon avait une si haute réputation d'intégrité, que souvent on le choisissait lui-même pour arbitre : en 1177, ilmit d'accord les moines de Nogent et de St-Michel enThierrache; en 1178, il termina devant le comte de Soissons (Conon) une contes* tation di| monastère de Longpont avec Jean de Roye, et, en 1170, un autre démêlé du même couvent avec les chanoines de St-Léger ; ces deux jugemens rendus par l'évéqAe en présence du comte (coram)^ semblent indiquer qu'ils eurent lieu dans la cour de justice de ce dernier. En 1188, Nivelon approuva une auniône de deux maisons , situées au faubourg St-Waast, lesquelles furent données piei^-
* Hisi. des G. et de la Fr,, t. xix, p. 293. Gallia Christiana, t. ix. Hiit. de St-Crépin, MSS. Dorniay, t. ii, p. 139 «t«iiiv., 167 et 8uiv. Les deux hisloires de St-Jeaa-dcs- Vigueê.
sentent etlouablement par Christophe , chanoine de St-Waâst , Odeline de Bucy sa sœur et Colard , fils de cette dame, pour faire un hôpital où les pauvres seraient reçus ^ et ce, dans Fespoir d'obtenir rémission de leurs pèches. Cette donation fut confirmée par plusieurs bulles d'évéques et de papes : les âmes charitables suivirent Pexemple des fondateurs, et rhôpital s' enrichit peu à peu en biens meubles et inuneubles. Parmi les bienfaiteurs , il faut citer Jean de Tlsle et Agnès sa femme, qui se vouèrent au service des pauvres de cet hôpital (en 1233), après s'être dépouillés de tout à son profit. En 1189, Nivelon fonda lui-même dix prébendes dansTéglise de Notre-Dame-des- Vignes, et, comme le revenu de la paroisse n'était pas suffisant pour l'entretien des chanoines , il leur donna les dîmes de Vésaponin, Rhuys etTannières: le doyenr qui représentait l'ancien curé en qualité de premier des douze curés-cardinaux , était élu par les chanoines , et ceux-ci étaient tous à la nomination du trésorier de la cathédrale, parceque Geoffroy, neveu de Nivelon, se trouvant alors, comme trésorier, en possession des revenus de Notre-Dame- des- Vignes, les abandonna et se résArva la collation des prébendes. II. y eut quelques disputes entre le doyen et les chanoines, au sujet du casuel de la paroisse: ces chanoines, dit-on, dépendaient de l'évéque pour tout ce qui concernait leurs devoirs ecclésiastiques , et du Chapitre de St-Gervais pour les mœurs^.
* Gallia Christiana, t. ix , p. 363. Do'rmay, t. ir, p. 149 et 8uiY. Mcl RegnauU, P. 16 des preuv. Cabaret, MSS.
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Dans ce temps là, te comté de Soissons, qai était un des principaux barons de France, devait résider moins souvent en sa comté ^ puisqu^il se montre auprès du roi dans toutes les circonstances oii le bernage (baronage) du royaume se réunissait en parlement soit à Paris, soit ailleurs. Ces parlemens ambulatoires , qui se tenaient quatre fois par an et qui se composaient des prélats , barons et cheva> liers formés en cour^ du roi , furent Forigine de l'institution d'un parlement sédentaire pour administrer la justice et seconder le pouvoir royal. Au mois de février dje Tannée 1 188 , le comte Raoul assista au parlement des rois de France et d^Ângleterre, entre Trie et Gisors : a peine commençaiton à discuter les prétentions des deux rois sur le Yexin, que le cardinal d'Âlbano, légat du pape Grégoire VIII, et Guillaume, archevêque deTyr, accompagnés d'un cortège de prêtres et de templiers se présentèrent dans l'assemblée; on fit silence autour d'eux, et l'archevêque de Tyr raconta les derniers malheurs des Chrétiens de la Palestine , la prise^^de Jérusalem par le sultan Salah-Eddin. Cet éloquent récit réveilla , chez tous les assistans , le sentiment d'indignation qu'avaient fait naître en Europe les triomphes des Infid^es , et aussitôt après la lecture d'une lettre touchante dé Grégoire VIII , au cri unanime de la Croiœ ! la Croix l (( li dui rois se'croisièrent par divine inspi ration, si comme l'on caida, por délivrer la terre de promission, des mains des Sarrasins, dont tuit cil qui là élaient assemblés se merv cillèrent moult de
Geste chose : car celle croisièpe fat faite contre IVpinion de toz ceus qui là étaient, mais elle fui faite aussi comme par miracle et parla force dou Saint-Esprit, qui es[Hre là où il veut, d Le comte de Soissons se croisa comme les autres avec ses amis et Toisins les comtes de Flandre , de Champagne, de Dreux, de Beaumont, de Clermont, etc» Au mois de mars suivant, le comte Raoul ne manqua point à un second /^or/em^n^, pour lequel Philippe-Auguste fit assembler toz les prélats de son règne en la cité de Paris , et toz les princes et ba^ rons. Ce fut dans cette assemblée solennelle que les prélats accordèrent au roi , pour les frais de Texpédition d^ outre-mer, la dixme partie des biens de Sainte-Eglise^ d'une année seulement', cildixiè-^ me^ qui là fut octroyé^ fut appelé lesDixmes Salehadin. Les couvéns de l'ordre de Citeaux , de Tordre de Fontevrault et des Chartreux , ainsi que les léproseries, obtinrent seuls d'être exemptés delà dime , qu'on étendit à tout clerc ou laïque qui ne prendrait pas la croix ; au contraire , ceux qui la prenaient furent autorisés à ne plus payer les t<#ure^ (intérêts) de leurs dettes aux Juifs ou aux Chrétiens, dès celle heure qu'ils orent les croiw prises^ et le paiement de ces dettes fut renvoyé au retour delà croisade \
La dime salacjiine trouva beaucoup de mécon-
' Hist. de G. et de la Fr., t. xvii, p. 3B6 el 367. Lef Chroniques de St-Denis ne sont que la traduction abrégée de ^histoire dePhilippe->AugU8te par Bîgord. //m^ de France, par Henri Martin, 1834, t. iv, p. 20& etsuiv.
f eds et de rebeUes dans le Soissonnais comme dans les antres provinces^ la perception ne s^en fit pas sans difficulté et sans arbitraire ; car les seigneurs suzerains ayant le droit d^imposer à leur gré les Communes de leur justice^ et les évéques pouvant seuls mettre la main sur les biens ecclésiastiques , bien des abus d^ autorité , bien des tyrannies occultes , bien des exactions odieuses signalèrent la levée de cet impôt que le clergé supporta moins patiemment que le peuple. On peut supposer que les évéques ne se montrèrent pas aussi rigoureux que les seigneurs laïques, et nombre de maisons religieuses, en dépit de Texcommunication portée contre ceux qui n^acquitteraient pas la dime , en furent exemptées par faveur spéciale ; car les évéques , leâ plus chauds partisans de la croisade , se plaignaient de voir les fils de V Eglise payer les tributs et les dîmes comme des étranger s. lEtiemie^ abbé de Ste-Géneviève de Paris, qui se prononçait hautement contre ces taxes nouvelles et indues, écrivit a son ami l'évéque de Soissons , pour le prier d'avoir égard à la pauvreté des chanoines de St- Waast, de la Ferté-Milon, lesquels n'étaient pas en état de rien jeter dans le gouffre du fisc ^.
Les préparatifs de la croisière durèrent plus de deux ans , pendant lesquels Richard-Cœur-de- Lion, qui s'était croisé avec Philippe- Auguste , succéda, sur le trône d'Angleterre, à son père Henri II. Le comte Raoul se disposait à entreprendre le saint
' Hist des G. et de la Fr., t. xvn, p. 25 et t. xtx, p. 289.
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voyage en fréquentani les églises et en leur faisant du bien. Le monastère de Longpont , auquel il avait déjà concédé , en 1185 , du consentement et à la louange de sa femme AaleSy le sesters^e (droit prélevé parle seigneur sur chaque septier de blé ou de grains) de soixante muids d^ayoine ou de légumes, reçut encore d^autres bienfaits dans la visite que le comte y alla faire en 1100 , peu de temps avant son départ: en présence de la communauté réunie dans la salle du Chapitre , il donna au couvent'une vigne qvConSi^pelait Peteicse^Petosa)^ à condition que trois muids de vin seraient réservés chaque année pour Tusage des messes , et il se désista en même^temps d^une rente de dix-huit deniers que lui devaient les moines comme censitair res de la Tour des Comtes. La comtesse Alix et ses deux filles ratifièrent cette donation. Baoulde Nesle ne fut pas moins généreux envers Pabbaye Notre-Dame ,. à laquelle il avait précédemment ( ea 1184) accordé la permission de faire passer des égouts sous les rues de la ville jusqu^à la rivière d^Âisne: au moment de son départ pour Jérusalem,. (inprccinctu itineris) il donna au couvent six besans d'or à prendre tous les ans à la fête de St- Remy (sans doute surses revenus), tant que les Juifs habiteront Soissons. Cet acte , . muni du sceau du comte et du sceau de noble dame son épouse Alix , louant et approuvant avec ses deux filles la donation, prouve que le comte Raoul n'avait pas suivi a Fa lettre, dans son comté, l'ordonnance de Philippe-Auguste , contre les Juifs bannis de France ,
en 1182. Les Juih de Soissons ayaient leur synagogue dans la Grande-Rue, vis-à-vis de laHure^ âan% un lieu qu^on nommait encore le Sabbat des Juifs au XVII* siècle, etleur Boite ou Change était situe'e près de Téglise ' de St-Quenlin , dans une maison qui s^appela long-temps Videbourse après leur expulsion ^
Enfin , le comte de Soissons partit , en laissant probablement son comté et sa Tour sous la garde de son frère, Jean de Nesle, tuteur naturel des deux filles, Comtesse etAliénor, nées du mariage de Raoul avec Alix de Dreux'. Raoul faisait sans
' Chronic, abbiU, Longip,, p. 77 et S3. Histoire du b, Jean seigneur de Monimirel , par le père Jean-Baptiste de Maehaut, 1641, în-8., p. 522. Melc. Beg^nault , p. 111 et 112, et f* 15 des preuv.
* On peut même croire gne Raoul de Nesle , n^espérant pas avoir d'enfant mâle , arait pHs des mesures pour que son comté passât, après lai , dans * les mains de son frère Jean , qui s'intitulait aussi comte de Soissons ; car le père Hélie , dans son Histoire manuscrite de Tabbaye de St- Grépin-le-Grand , assure qu'en l'année 1200 , Jean,* fils du comte , lequel portait aussi la qualité de comte de Soisêonsy ûi plusieurs donations à cette abbaye. Or, Jean qui fut comte après son père, n'était pas né en 1200 , puisque la première femme do RaouI n'était pas encore mo^te en 1204 (il y a d'elle une charte datée de cette année là dans les preuves de YHist, généal, de la ntaison de Dreux ^ par Duchesne, p. 24.2) et puisque ce Jean eut pour mère Yolande de Joinville , seconde femme de Raoul. Ce n'est donc pas le fils, mais le frère de Raoul de Nesle , qui s'intitulait comte de Soissons en 1200 , suivant l'historien de StCrépin. On doit s'étonner en outre , que presque toutes les généalogies donnent pour fille aînée à Raoul et à sa première femme Alix , une Gertrude , mariée avant 1196 à Mathieu de Montmorency , tandis que la donation faite par le comte à l'abbaye de Longpont^ en 1190, ne cite que ses deux filles ComiHssa et Aanor, Duchesne . qui a imaginé de rattacher à la mai8C)n de Nesle cette Gerirudo
doate partie de la grande compagnie qui accompagna le roi allant prendre F oriflamme dans Tabbaye de St-Deiiis , le 24 juin 1100: il passa en Sicile avec Philippe-Auguste et n'arriva qu'au printemps suivant sous les murs de St-Jean-d'Acre , assiégé depuis deux ans par les Chrétiens. Sa ban- , nière , aux armes de Soissons qui étaient d'or au lion de gueulas, et ses pennons, aux armes de Nesie , qui étaient de gueules a la panthère d'argent, flot- , taient dans le camp des croisés parmi les étendards , des rois, des princes et des grands seigneurs de la j chrétienté ; car les armoiries , imaginées pour dis- , tinguer les nobles entre eux et rappeler leurs hauts faits, leurs titres et leurs rangs , commençaient à y fonder la science héraldique qui s'égara d'abord { au milieu de ces pavillons venus de tous les pays du ^ monde chrétien. La capitulation de St-Jean- y d'Acre, qui fut signée le 3 juillet , sembla l'unique ^ but que s'était proposé le roi de France dans cette , lointaine expédition ; car il n'attendit pas même , que Salah-Eddin eût payé les deux cent mille be- , sans d'or demandés pour la rançon des prisonniers , musulmans, et il se rembarqua , en laissant ses ba- |
rons sous le commandement du duc de Bourgogne. La guerre et l'épidémie décimèrent , dans l'espace de quatorze mois, cette brillante armée , qui n'était presque composée que de gentilshommes ba-
dont il n^avait point trouvé le surnom^ en fit une sœur de Raoul, comte de Soissons , sans aucune espèce de preuve jii de probabilité. Il faut donc établir que cette Gertrude de Nesle n^a jamais existé, du moins qu'elle n'était pas fiHe de Raoul.
vheliers et bannerets ; les principaux cheb étaient morts : il fallut accepter y des ennemis de Jésus- Christ , une trêve de trois ans, trois mois et trois jours, après laquelle ce qui restait de la croisade se dispersa tristement. Raoul de Nesle , qui avait vu succomber, aux atteintes des maladies , ses amis et ses compagnons d^armes les comtes de Flandre , de Clermont et de Sancerre , les sires de Montmorency, d*Avesnes et de Coucy, eut le bonbeur de revoir son comté , où il était de retour en 1197, puisque, dans le cours de cette année 1^ , il donna, de concert avec sa femme Alix , à Tabbaye de St-Crépin-le-Grand le droit de foûé ( fouage sans doute), certain revenu qui se levait sur le bois et le eharbon entrant à Soissons^. Raoul de Nesle avait retrouvé probablement devant St-Jean-d'Acre plusieurs cbevaliers de son nom et de sa famille, issus de quelque bâtard doives de Nesle , lesquels s'étaient établk en Syrie et formaient le lignage de Soissons-d^Outremer , branche illustre dans la noMesse française d'Orient , et alliée successivement aux maisons de Barut (Beirout; Fancienne Bery the), de Letor et de Mongisard : le premier auteur de cette branche de Soissons-d Outremer, parait avoir été Renauld , qui fut maréchal du royaume de Chypre, en 1210, et qui épousa Julienne, princesse deCésarée\
' Hisi. de France^2iv Henri Martin, t. iv, p. 225 et8ai?. HUt. dêVahb. deSt-Crépin. MSS.
' Dunnay, t. ii, p. 190. Le pèro Labbe et le savant Ducange, qui rapportent !a généalogie des SoiMOus-d^Oiitrcmer, n^ont rien découvert sur leur origine. Ducange , qaoi-
Pendant Tabsence de Raoul , la ville de Soissons fut troublée par une querelle de la Commune avec Tabbaye Notre-Dame. La Commune gardait rancune au monastère que Philippe - Auguste avait exempté de fournir des gens de guerre, malgré les réclamations du mayeur et des jurés : il arriva que les bourgeois refusèrent de payer, en 1100, le cens d^une terre appartenant à Fabbaye^ et, comme Tabbesse, Helvide de Cherisy , nièce de Févéque Nivelon, exigeait cette redevance , ils cernèrent le couvent et empêchèrent qu^on y portât des vivres. Les religieuses furent obUgées de se réfugier à la campagne pour ne pas mourir de faim. L^abbesse
adressa de vives plaintes a la mère du roi et régente du royaume, Adèle de Champagne ; celle-ci, indignée de Faudace des communiers , se préparait à les punir, lorsqu^on en vint a un accommodement qui évita toutes représailles. Un autre di£Férendj qui ne fut pacifié qu^au retour du comte , avait mis en feu toutes les petites passions des chanoines de la cathédrale et des moines de F abbaye St- Crépin-le-Grand : les premiers voulaient défendre aux seconds de sonner leurs cloches le samedi-saint^ avant que celtes de la cathédrale eussent été sonnées ; cette contestation , qui reposait sur un motif
qaUl connût bien tout ce quia rapport aux établifiseniens deé Français en Orient , suppose que BeoAuld de Soisnonsd'Outremer était fils de Ranul de Nesie ; mais on ne voit nulle part que Raoul ait eu un fils de son premier mariage, et d'ailleurs , si ce Renauld de Soissons avait eu quelques droits sur le comté dont il portait le nom , il ne les eût pas abandonnés pour ^onder une maison nouvelle dans le royaume de Chypre.
si léger, s^eavenima au point que les parties en référèrent au pape, et une bulle de Clément III pennit a Pabbaye de disposer de $es cloches , sans attendre le bon plaisir du Chapitre de St-Gervais ; en outre^ cette bulle menaçait de la colère de Dieu et de rindignation des bienheureux apôtres St- Pierre et St-Paul, quiconque oserait mettre en interdit cette abbaye , ce qui fait supposer que les chanoines de la cathédrale avaient essayé de vaincre la résistance des moines en lançant Tinterdit sur leur église*.
Le comte et Tévéque de Soissons , quoique leur intervention ne suffit pas toujours dans ces débats de préséance ecclésiastique et de pouvoir communal^ étaient alors tellement considérés à la cour de France , que Philippe- Auguste les faisait participer àsesactes politiques : en 1198,ce fut lamaindans la nain de Nivelon, que le roi des Romains , Philippe de Souabe , jura d'observer de bonne foi les clauses de la confédération qu'il avait conclue avec le roi de France contre son compétiteur Othon et contre Richard d'Angleterre ; ce traité , que Nivelon avait été faire ratifier a Worms , eut encore pour garans les barons du Saint-Empire , un archevêque etunévéque, quilejurèrentaussi^danslaméme con-
' Hist. de Vahh. de Notre-Dame, p. 156 et 160. Hist de rahb. de Si-Crèpin^ MSS. La dispute entre Tabbayo et la cathédrale n'avait pas conimencé à propos de cloches; «nais, comme le jour de la fête de St Crépin , le Chapitre allait chanter les premières vêpres et la gprand'messo à Tabbaye, les moines voulurent occuper la droite au chœur: une convention faite en 1196 leur assig^nal^g^auche. MSS. de Cabaret.
férence. En 1200, c^'fiit Raoul de Ne&le que Philippe-Auguste choiëit pout' éti^ un des témoins de rhomiKiag^ féodal ^iie BlâticKe * de Navarre, veuve de TbH^aaM'ilI, eomie deChampâigne, dcTSlit rendre du roi en^èltUtif sous lir gstrde de ce suzerain le colrïOéiei'ttiiedUtët^eUe'àiruii de son mari défunt, bes bavons, plè^9Bfâertftt axicojtà qu'ils jurèrent avec le roi , s^eng^geaient persomiellement à ce que cette fille fût élevée à la cour sans niau^ vaise intention^ et mariée à Fâge de douze ans avec leur consentement joint à celui desamère. Le roi, dans le cas où la comtesse serait grosse d'im fils posthume , s'engageait à reconnaître ce fils comme héritier de Thibauld TII , sous la {^^arantie des mêmes harons au nombre de dix-sept , entre lesquels Raoul de Nesle était nommé le quatorzième avant Mathieu de Montmorency *
Ce comte Thibauld de CLampagne , qui mourut à yingt-trois ans , en 1200 , avait été le principsd instigateur d'une croisade que la mort ne lui permit pas de conduire à Jérusalem. Au printemps de Tannée 1100^ Foulques de Neuilly , ce nouveau Pierre l'Hermite qui parcourait la France en appelant les Chrétiens a la délivrance* du Saint-Sépulcre, apparut dans un tournoi que le comte de Champa-
' Higt. d98 Cet de la F, y t. xvîi, p. 49. Hisi, de la maietmde Moni/norency , par Dochesne, p. 72 despreaves. On «ura idée des inexactitades qui déparent les meilleurs livres d'iûstoire, en remarquant que Tadmirable chef-d^œuvre des Bénédictins, VArt de vérifier les Dates ^ ne fait aucune mention de cette fille de 'Thibauld III , comte de Champagne, qui eut pour fils posthume Thibauld IV, dit le Grand.
gne ^yait oa:^eJçb à E<;cy ou A.ys^ia-ia'yiUe , «yr la rivière d'Âi^ef.]|pnJioù^4e Clu^^tt-^occien : Ifis , comtes.de; jChfi^p^gne.G^ de Blois.pirirent la cçqûc; etayeç.e«vx,«^ cr,<ii^èir^ dffi .nfult ka^ ( djÇHX ^çs
^enauld^f MpJSl^rJ>||r,L'.^ttousiasaw^Rç V» pr^^
l»y'fi^«:'*»i8fftjW*i»api4ei»fint l«s nPWea lW«we» de i^^agp^^^ ^\. d« Flwdrç,: Jean de ^.e«le, .eh^t*- Iâij;i.deBr«g^„fr^ç^J^coiiî*e d^^aï^S^^, f^A H» d!^re^^ç»ç 4j9HiyrftÇiaÇ,^^qWf)le^ 9|>,d'afttrfl».ich^v*ljiers,/iH{pûïft^.,j5î^le, j»j«-àreiit ^e £aijrie.un ;p«Uçinage g^^e4ft^p•p^e4^i•e5.av^^^ fa^t;,W #*«»<?«,
.de, Mpi»jtm^g9cy, -G^y, içlwteiam 4^ .ÇQ««yy «t b^afiçaif|>,-de;>7{^Af>!'><>nfffir(E)^t vœi», d« con^ba(tre les Ii^^èlciç. Iiia..moFt'dti çom^e T!}vifA^f)4iM .SïP5t(Hil ripj^it ^»e },e pape Lanoc^t;, {11.1)0^ 8»r
dessein 'Ji^i(ASP^\*XO*f,\i J*»t 4«',sîtmp?n|iws,4ws
içS<^»9ÉPflftai§f, ,. . , ,.,
PMiflpMftgM^e Msitéppusé, efii 1193, If^f^- Wgp, É^.i49;)C»i»>it yi, roi dejD«aepi.sff«k > et
.pr^t^tie . de 794(^/^ef , q^e TbijApire n'ii., Captais bien appréciés. Depuis, le divorce avait, çjté pro- ^(Sa<>é.pqr W ^ipflijÇ^Uabule d' é.têqOîÇS , pf ^ rffÂ^^ait
tinùpolis heîgicus , 1638; cité par M. Capcfiguc dao» l Hist, d^^^l^a^ugMJf^.9mlQ9iiït^tXo^BUi^wnt pas toujours exactes.
cru pouvoir stt remarier avec Marie ou Agnès de Merante, pendant qu'Jn^çlborge gémissait et priait dans lin couveht voisin, àe .Tpùrnay. Innocent III entendit les plaintes de cette épouse outragée ; il envoya en France, auipbis Ae décembre de Pannée 1199, un légat qui prononça sentence d'interdit contre le roi et son royaume , dans un concile général de touê les prélats , d' a/tckétéques , d'éviques, d'abbés et de prieurs conventtumx. La sentence fût publiée vingt jours après et misé a'exëcution. ce Li roi , courroucé de cette chose , bouta hors de leurs sièges tos les prélats de son coyaumè, pour ce qu'ils s'étaient consentis à l'interdit ; à leurs chanoines et b leurs clercs tollit tos leurs biens, et Commanda qu'ils fussent tuitchasses.de sa terre. .1»; les prêtres ihéihe qui manaient (demeui^âîent} aux paroisses fit-il bouter hors et les fit dépouiller de tos leurs biens : ainsi troubla tote la France , ché*valiers , borgeois et paysans ; il tierça les chevaliers et leurs hommes etteur toUit à force la tierce partie de tos leurs biens , et leva de ses borgeois tailles et exactions plus grands qu!ils ne pouvaient
souffrir. » Le courroux du ror excoi!hmunié s'étendit sans doute au comté de Soissons , comme
l'interdit s'était .étendu b toutes les églises du
royaume*.
Durant cet interdit qui affîgeait lès émes pièûl^e's, Soissons retentit d'un miracle qui dut consoler le peuple privé des offices divins. Le prieur de
* Chroniques de Si-Denis, Hisi, de Fronce ,"par-H. Martin,
t. IV.
St-Jean-des-Vignes et troîs de ses clianomes , gens
lèrent ;énièi^feu^^^ montagne prochaine où il y avàii; eu auVretois un erxnite. X|9f dans celieude'sert, us ctântèrentles vêpres, et, après avoir fait un frugal repas avec du pain et de l'eau , ils se couchèrent par terre afin de reposer un peu ; la nuit, ils se relevèrent pour chanter les matines ; mais , au. moment où le prieur finissait seul la neuvième leçon , tout-à-coup un chœur d'anges entonna le répons Félix namque es sacra Virgo , et la nuit , quatre de ces esprits célestes repétèrent le vefset Gloria patri^ que reprenait une multitude innombrable de voix ângéliques. Les auditeurs de ces divins concerts versaient des larmes de joie et mêlaient leurs prier es à cette inefiFable harmonie, en mémoire de Faquelle les quatre plus vieux, chanoines, revêtus de leurs cappes et debout devant les degrës de Tautel , chantaient ce répons tous les ans à la Notre-Dame d'août. L'interdit ne fut levé que plusieurs semaines après ce miracle , dans un concile tenu le 7 septembre à Nesle en Verm^ndois , où Philippe-Auguste promit de recevoir en reine In|felborge qu'il avait enferme'e dans le château d'Etampes. Un autre concile fut indict a Soissons pour le mois de mars suivant, afinde terminer cette grave afiFaire de divorce, et, dans l'intervalle de ces deux conciles , Agnès de M éranie mourut au couvent de Pobsy*.
^Bonum univeraale de u4pibua, Thonià Canlipratensi.-ffw^
L^évé(][Ue de Soissops , qui s^ était opposé d^abord presque seul 'a Tinterdit daos Fasseniblée synodale de&évéquesdeFra^Qe^ avait été choisi par lô roi pour plaider s^ q wae ailprès d^Iimocent III : Nivelon se.rendit)i<^^m<e^jea 1198, avec Tévêque de Noy on , pour 'suspièddiie les foudres apostoliques, et, quand eUes furent lancées^ il ne discoiatinua pas son rôle 4e médiateur, en 6'a,ppuyant sur réstime que lui portaient x^ement le roi et le pape. Lorsque, par ses conseils, Philippe'^ Auguste eut déclare qu^il sesoumeltr^t à Tautorité du Saint- Siège, Nivelon obtint du légat que TEglise de France cesserait d^étre mttiette : on recommença la célébration des offices divins , et Ja liesse du peuple fut aussi grande qçii.e. L^ avait été sa 4Q9l^ur pendant leur interrruption. Les.évequie^de Noyon et de Soissons, à qui le roi confiait ^çes ifitéréts dans cette lutte de son autorité avec-deUe du pape , se firent sans doute un hopneur djç do^aer, chacun dans son diocèse , ^assignation a un concile. Au milieu du mois de mars^ le légat Octavien,
ahbai. S.Joann, Petro Gristo-. Legris, etsoQ traducteui*, Ch. de Louen , rapportent naturellement ce miracle à Tinterdit Ju divqrpede Philippe Augunte. Dormay, t. n,.p. 226 , s'efforce envain de prouver que Tinterdit dont parLeThomas de Gantimpré, e8t celai de 1234' :' selon Dormait Thoma^^', qui dit pourtant expressénnent : Vidi SuesHonem cwitafein in Galliâ excommunicatione ^uhj acuisse diuiiiké^JV'Q ^zmii né qa'en 1202 ; mais on sait que ce moine avait suivi Richard Gœar-^Ç'Lion en Palestine, et, vraisemblablement, il se trouvait à Soissons pour la nouvelle. croisade , pondani Tinterdit : au reste , cet interdit dura long-temps , ^ui^ moia^ et celui de 1234 n^eut pas une assez longue durée ^ pour que le chroniqueur lui appliquât ce mot diutiiiê.
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lesarcheTéques et le^ëréques, suivis d*une foule immense de olevffé* ôli de peuple , arrivent à Soissons; Pkîbppe^^Aûguilie et ses garons y viennent msaîi La Min6 Ingeibor^fé attendait soft sort depuis i^itsieurS'inob dansFèlbbaye Notre-Dame, ou Tabbess^y Helvidedé GkcrKsy, et les religieuses, édifiées de ses vertus , tVncourag^eaient et priaient avec elle po« le âUceès dé sa cause. On se rassembla sans doute dans la cathédrale, selon Tusage des conciles. Les envoyés du roi de Danemarck , frère d'Ingelborge , se présentent devant Philippe-Auguste : ce sont des évêques et de discrets personnages ; ils demandent la libellé de parler pour la reine, sans crainte d'être retenus contre le droit des gens : alors ils parlent et ils déclarent qu'ils tiennent pour suspefcts lès juges de ce concile , et qu'ils en appellent au pape en personne. Le légat Octavicn ne veut pàà se prononcer sur cet appel avant la venue du second légat , Jean, cardinal de, St-Paul. Celui-ci fait s6ii entrée dans la ville trois
jotft's après ; il est conduit en poiiipe au concile ; on lui ofiPre des présens qu'il refuse ; le concile se reunit de nouveau : le roi y parait entouré d'avocats ; la reine s'y rend seule , sans autre défenseur que Dieti. Le roi dit à haute voix qu il prétend Biaintenir son divorce fondé sur des motifs de parenté : personne n'ose élever la voix en faveur de la reine. Soudain un pauvre clerc inconnu se lève , et, avec licence du roi et des cardinaux , éclaircît la cause de la reine si éloqucmment , que tous les assistans sont frappés d'admiration. On dit que ce
clerc n^avait jamais été \u à Soissons , et disparut ensuite , comme mi être surnaturel. Philippe-Auguste ne . crut pas devoir .rester plus long-temps en jugçinent» et, pjendaat <|)^^)e concile délibérait, il fit mop^ter la reipe e^c^rçtupe. derrière lui et Femmena ajnsi . ji^qq^à Çtapipes. oii il la garda prisonnière au lieu de la remettre sur le trône. Xe concile de Soissons se sépara donc sans riçn conclure*.
Cependant la croisade, dontrévéque de. Soissons était un des chefs , recrutait sans cesse de nouveaux combattans : Baudouin YI , comte de Flandre et de Hainaut, avait pris la croix , et les seigneurs ses vassaux Timitèrent à Tenvi. Avant la mort^de Thibauld de Chaipapagne , les croisés eu-, rent un parlement à Soissçois par savoir qiujmd. ils voldraient mouvoir eCquelle part ils voldraient torner. A celle fois ne se p%Mr£nt^ accorder^ pource qu'il lor sembla, qu'ils n'avaient mie (pas) encore as^ sez gens crçisiés. Dans un autre parlement tenu à Compiègne.,. on convint d'envoyer des messages au duc àe, Venise , pour aviser au moyen de
' ffist. des G. et de la Fr. t. xix , p. 366 et 39. « Illad enim silentium juste « misericorditer et discrète , ab ipso legato , imô à Tobis per ipsum , solatam est » écrit r^iyelon au pape. Quelques historiens veulent que le premier concile relatif au divorce ait été tenu à St-Léger en Iveline , entre Paris et Étampes ; mais les auteurs deVAr£ de vérifier les dates ont adopté le texte de la chronique de Qoveden , dans laquelle on trouve Nigellense condlium, ce qui est plus probable, révêque de Noyon étant un des avocats du roi auprès des légats du pape. Hist, des G. et de la Fr. t. xvii. RogeriJe Hovedcn, annales; t. xviir, ex annal, aquicinctensis roonasterii; ex.andrensis monasterii chrouico.
transporter par mer lés croisés en Palestioc» Ville , hardouin, maréchal de'Ghampagnel^^'qiii se trouvait à la tête de cette lambËsssadis , Mviïit en France pour recueillir les derAiirsf sôUpit^ dé^sùn suzerain', après avoir réussi dattl^' M mis^ibh' èé's^'étte s^ssuré * d'ime flotte, moyea^nâfht'^értiefefeide quatre-vinjt dhqniille besans d'oryGçftitfeh'Vaîn qu'on oi^rit le commandement de J^expéditioii au duc de Bourgogne et au comte de Bar ; ils refusèrent, et, dans un parlement qui ent lieu à Sdissons, au printemps de l'an 1201 , en présence des comtes de Flandre, deBlois , du Perche,* de St-Paul et maint autre protuT homme ^ on se décida^ par le. conseil de Villehardouin , à donner la seigneurie de Vost au marquis de Montferat. Le marquis accepta cette haute responsabilité et accourut à Tappel des barons : . tt Ainsi -yint à un parl^mient à Soissons, qui nommé fiit (assigné), et illec fut! grand foison des comtes et des barons et des croisiés. Gomme ils oïrent que limarchis (marquis) Tenait ,- si allèrent à rencontre lui , si l'honorèrent mult. Al matin , si fut le parlement en un vergier , à l'abbaye Madame Ste- Marie de Soissons ; en qui requirent le ntmrchis qu'ils avaient mandé, dt li prient par Dieu qu'il preigne la croix, et soit el leq (au lieu du) le comte Thibauld de Champagne , et preigne son avoir et,, ses hommes; et l'en chair ent as pieds (tombèj:*ent a ses pieds) moult plorant ; etillor rechiet as pieds et dit qu'il le fera mult volentiers. Ainsi fit li marçhis lor proière et reçut la seigneurie de i'ost. Maintenant, li évéquc de Soisçqhset messirç Folques (Foulques , curé ^e JJ^ewilly) li bonhomme <^tÀ^\
Waiics^aÊftés (é'eèt-ï-cïrfé de rarïre' dé Gteafctcjiii avaît^ïa rbBîê'blàncIiey'iiulf avait amenés de éorx paysVîenimèh'ent àrfe'gKâé Nbti^e-Daitie et lî atta- ' chèiit ï'a crors'â T'épaule; AliKlfin^ ce parlement : 'enr lendemain, si jH'it éohgé jpour i^aBèr ï j^onpa^è, »
£es/?^éWW*'^MtâîéHrproihis:îPétf*e* en àVtnes Si Venise/ pour ïâ**Pentè6ôte 3e 'l'anViëé suivante : beaucoup manquèrent' àurendeîs- vous; ceux quîs*y trouvèrent n'avalent pas la iotiinië 'nécessaire aoi fret (le là flotte et, fauVè d'âfr^'eiit, là république de Vehfeé accepta fessécourk dé ces étrangère pour reprendfre sur le roî de Hongrie la vîffé'de2ara. Cette ville de Ifelmàtîé , défendue par des Chrétiens et non par dés Infidèles , fut ënletéië d'assaut , et fesr croisés envoyéfeM a rajpoïferfZé (au pape)!, qui leur savait mal gté de cette pTis^\ û&Clx QÏteyvXiéti et Atvd blercs^ ddùt l'un était Pé^êque de Soissons. InÀôÉent lïlse montra satisfait de ce message, écrivît aW barons qu'il les absolvait comme ses fils et ddhha pî^in pouvoir .à ÏWelôn dé lier et délier lès fiéchés jusqu'à ée qu'urt càfi^dînàî-Iégat fut arrivé dans l'armée. Pendant éé temps-là, Jean de Nésle, qùî s'éiait eriibârqué en Plâhdre aVeé une partie des croisés, entrait au port de Marseille et mettait àrla^bîlépdàf la' Syrie. L* resté de Pelpédîtion aVaît été éhiraîné k Constanlrhopfe pôut délivrer l'èmpèreut d'Orient , le vieil Israac , que son frère retenait en captivité : les Grecs le tirèrent de prison et le rétablirent Àir éon trône, dès que le^ Latine se furent empâtés de quelques tours de^ remparts i mais Isaac ne put remplir lés^ condîiîïï^^ exbrtîtanles que lui imposaient ses darigéreux fflSé-^
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rateii», iet, fepëttple de Çonstanthiople s^ctant rë- Tofcé, nti Conspirateur ceignit le diadème impëriaf. Les croises reconunencèrent le siège de la capitale deTOrient: Iel2 aYrill204^ la flotte vënitîehne s'approcha des mu!raiUes baignées par la mer, pour y appliquer les ëcheHe.s ; deux, galères , .ajppele'es le Paradis et la Pèlerine^ ayant à bord les évéques de Troyes et de Soissons , arrivèrent avant les autres au pied des tours sur lesquelles s'élancèrent les assaillans , du haut des huniers. L'étendard de Nivelon fut le premier qui flotta sur les créneaux de lat cité conquise et livrée au pillage ; lorsque les Latins songèrent & nommer le successeur d'Isaac qui avait été massacré avec son fils par les Grecs , Nivelon fût un des douze électeurs chargés de ' choisii^ lin empereur, et, les opinions tombant d'accord dan^ ralssenïblée,Pévêque de Soissons sortit de la chapelle où ils étaient : — « Seigneurs, dit-il aux barons , nous sommes accordés , Dieu merci , de faire empereur, et vous avez tos juré que celui que nous élirons ai empereur , vous le tiendrez pour empereur, et, si nul en voulait être encontre, que vous le seriez aidant ; nous vous le nommerons donc a l'heure qtieDieu fut né: le comte Baudouin de Flandre et de Hainaut. » Ce choix fut approuvé et sanctiotmé par mille cris de joie*. Nivelon,
' Conquête de Cônsfantinoph, Ex. chronolog, Rob. Aatissiodorensis cauoii|ici. t. xvii des Hi$t, des G., et de la Fr, Nôq^ avoiis cité letéiie même de Villehardouîn^ malgré son obscurité, pour dob&er une idée de la langue qu'on pSir}îi\t dàus le Soissoonais et la Champagne au commeacemcnt du i^ni' siècle.
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qui avait eu si grande part, à l'élection ^ présida sans doute au èôurohnement de P empereur Baadouiu , dans IVglîse dfe Ste-Sophîe.
Le sac de €ônstaatinoplè avait produit un gain considérable qu^on entassa dans' trois églises, pour la partager c!htre les v&ihqueurs ; mais on ne chercha pas «seulement 11 or etf argent ^ \tvasselement et les pierresr préôîefuses ; les dra^s de soie «t les hermines; on dépotnilla aussi les reliquaires, et^Kivelon se réserva une prodigieuse quantité de reliques : il ^en adressa quelques unes au Chapitre de la cathédrale avec une lettre où il disait: « Je reconnais , mes très chers , que tout ce que J*ai dépensé en ces régions éloignées, ne vient point de mes parens ni de mon patrimoine, mais de celui du Crucifix et de la Ste-£glise de Soissons , qui m'a , pour ainsi parler, i:eçu dès le berceau , m'a formé le corps et l'esprit durant ma jeunesse et m'a élevé jusqu'au point où vous me voyez. C'est pourquoi j'ai résolu de ne point laisser à mes parens tous les biens que j'ai acquis en ces pays (lesquels sont sans doute fort grands, si l'on me fait justice), mais de les léguer à la Mère-Eglise de Soissons , a qui je dois tout ce que je suis ; je vous en donne ma parole et je la garderai, pourvu que je puisse obtenir cette grâce de l'empereur de Constantinople , qui m'est tellement obligé, que , tout puissant et tout riche qu'il soit, il ne pourra jamais payer les'services que je lui ai rendus. » Le trésor^ dont Nivelon se privait à regret pour témoigner son affection au Cha- / pitre , comprenait le crâne de St-Marc Tévangelistc^
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le chef àe St- Etienne, le doigt de St-Thomaa, cr dont notre Sçigpeur p^irl^t, |oi:$k|i:^MI .dit: MMs tan doigt en mm côtf;i^?i i^i^ .épil^e^del^ iCpflflrPnfl^^.de Jésus-Christ; ^ ffkf3iii;çç^^ cet-
gnit en la (?ène ,fttJflJf,?ffl^fe4pJia;?t;€^yi«I^^^.U^ cond trésor 4fi^jp^^ nople, la mçf;^^ç a^ujjéej^ftSoispqp^ Noyon, çhapel^ip .4^ .r.ej^pqreur B^iadiOkui]»; au nombre de ces rjeliftixes. fqrt e'quiToque^.qui enrichirent r abbaye d^ ^t-^ean-dçs-Vijpes , on remar* quait de$ W^s et des dents de diff^^^i^ maints , apôtres et martyrs, im vase d^or où il y avait du sang de JéguS'Christ , des fragmens de la robe et du lit de la Yierge, de la manne du tombeai;| de St- Jean Fëvangëliste, etc^
Les Latins étaient à leur tour assiégés dans Constantinople: l'empereur Baudouin proposa, dans un conseil des barons, d'envoyer demander du secours en Europe; Nivelon, qui, de l'aveu de chacun, avait travaillé aussi fidèlement que constamment pour l'aide de la Terre-Sainte et l'affaire de V Église Romaine , acceptai une mission que son grand âge ne l'empêcha pas d'acccxnplir : muni de lettres et d'instructions , il retourna en Italie et intéressa le pape à l'empire Français d'Orient ; hmocent III lui, confirma le titre d'archevêque de Thessalonique, et lui permit de conserver son ëvé* ché de Soissons jusqu'à ce que la conquête des
' Dormay, t. ii, p. 185 et soiy. Dormay n'ayant pas publié les teites latins de ces deux pièces , nons avons été forcés de suivre sa traduction qui ne doit rendre qa'imparfiiiteinent iWi^naL
Ftmc$ fftt cortso|icléé ; ^n oiltre, il 9^adressa au roi Philippe et au Chapitre dç -^oi^sons , pour lés prier del trouver bon que Nivelon rçpassât à Constanlinopfe où sa présence était fructueuse en beaucoup de chose» et y demeurât encore cma^rf ans pour Taiïcornplissenient de spn vœu : a II reviendra vers vous., Dieu aidant^ disaient ces 4ettres* et il rapportera du champ de ce nionda les mandragores spirituelles qui ont déjà exhalé à pos portes la plus suave odeur. » Ces mandragc^es étaient des reliques que Nivelon distribuait avec une prodigalité qui eut parru suspecte danfâ un siècle moins dévot ; il laissa , en' passant à Chàlons , un os du coude de St-Etienne; en arrivant à Soissons, il s^ empressa de faire des présens du même genre slux abbayes et aux paroisses de la ville et du diocèse; mais il fut encore plus généreux à FégaM du monastère de Notre-Dame , toujours gouverné par sa nièce Helvide : w Lorsque , par certain privilège spécial de notre affection , nous embrassons spirituellement vous et votre église, du fond des entrailles de ta plus sincère charité, écrivit-il ^Fabbesse et aux religieuses, impatiens d^accroitre votre honneur et celui de votre égalise ; entre les très précieuses reliques que nîous avons apportées au retour de notre saint pèlerinage en la cité de Coiistantinpple^ nous offrons k vous et a votre église, savoir la couronné de la bienheureuse Vierge et une image d^elle et une parcelle de sacltemise; le chef de Thadée, apôtre; le bras de St-Eustache, martyr; des langes dont fut enveloppé r Enfant- Jésus; des sandales du Seigneur; du bois de la croix mi-
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raculeose; des'i^heveux de SUGrégoire; dû ntanteau du prophète Helie^ et, ayant'ferme cônfidilOe en Dieu, que la dévotion des fidifilei^ sera ei^oitée par la vue' de ces'telîques, et iSÉn q\k^O]i y ^H foi indubitabtjp^ , notis avons détivre ^^ç pr^s^nt^s sous le témoignage de notr^ sceL (i^ Jj^nfiO:) rpottr mieux étal>Iir Faijithenticité de ^eâ eeliq^es(|,»il conféra Vatdel de yincelles U la catilé^dr'ale , poftr que Ton y célébrât tous |es ans au DOkois d^ m9ifs la fête des reliques qu^il était allé chercber ^fi Orient. Nivejçn ne croyait pas sa tâc.Ue acUevée : au printemps de Tan 1206, ii repi»tit pour Coash lantinople avec une nombreuse troupe de clwe9, de moines, de laïques qu'iS avait ^nfianwiés. du eèle de la foi ; il toniba malade dfinsla PoAii^e}el; .maumit a Bari , le 13 septembre , en disposant par testamcat de ses reliques el de ses biens au profit de'pluâetirs églises et surtout de la cathédrale de.$ois8ons>la laquelle il avait déjà fait de grands donis est repteî, en terres et en meubles. L'achèvement de St-G^rvais, qu^on bâtissait alors, fpt une des plus chèvcs espérances de son épiscopat, qui. dura tr<ente>^fjbenx ans ; mais il ne vit pas cet édifice terminé ; il aie :vf t pas nonplus la fin tragique de F empereur qu'il «vait couronné. Son neveu Jac^aes de'Baftckhje, >tffi devait être évéque aptè^ l^i, ramoiia.soh covps à Soissons où il fut enterré , sans doute dans Fabbaye Notre-Dame. Haimard ou Haimon de Prb-
vins , chantre et chanoine de Reims , succéda £n 1207 à rillustre Nivelon*.
' Conq, de CMstant, Hist. des G. et de la Fr.X xvui« p.
i60 iU5Toia£
I^ JW9SQ powr Vf^Qeaw 4e l'ew.fnpid^f (f^He
Chréfiefif4 ift les: cur^^-^ça^dfpiaux) fu^ -(^Â^^.sa^s
, t^n^al , ^Ipn tpj^e fn^f^s^encft^ M h ^Qt;e de tp^x ; dçsBupy. ji^g^s €11 1114 : lei^r çç9499V^ioti ^f^h : le jprtïfti^ WP^ d9 i'éj^scppMiAa :.Qvy: Pailé , élu
4^ttr^\ i^vif^K a0p9i:avant;f(bbé de Git^aii^\q|; 1^'iiftrt!4tt fmf)Çf fi^Jbér€ttqi*<Svfta«oiflbre de^qu^}$,
lJ)f^m^^^^^h p0ïtH«^eït>lïi«dje 34 f ^isapae\ W. d- e^- ; i^fe*,<rï-Wid|e.Î0uiis apçè$^ ,^n Jee, îejQ^duipiAifews
rpr41art* 4ft.fe*ri»?a4j3.çQ^^vAÏjeÇ'lwiBti^
tion)|}liii)t^l^Fante que <î^U^4iefiW Ipiop^', ^ob^^it
alpra r^^iy!^idi?.S^-ïy.e^4ci3fiai9^^. • ,quç aaB^ipftre
aVâiJ .QftWttiçftce^ V.gt4n4s Irais. Çe<)brf ediftce, dXïxe^^çt^teclîttre ^ la^ foisisiinpleet'jrlaajiBstiiei^'ç , .ët«ttopg(^e.deux ceptqu^^çrjçe pf e4s et la^ge^e soixante^dix: on y remarquait^ ^}eptre^ul;re$ scjolp- ' mres. curieuses , une scène du Jugement-Dernier, .4i'une cou^position très originale et d^une; asgçz bonne exécution ; il y avait aussi derrière Patitellun
Tiijtimildu ^puzième siècle djQû[i|ie ^. ^uÇpi^esse.^e
V Ex.Gfti^unict lauduDJbnsU Çhçpxi^qM\tv fi^/d|u, Cr/a.//»V3t
ChrisHatia, p. 101. ' " ' \ ._,',".. _ ' , :,,\ ' )/,,'. -juÙ
DBSOMSONS. 81
JBniiftikpM lasDëiieié'An||lclQ]irè ui<|^ttilM\ %€ re* ppo^otant cfitte«biBlc8B««ve0soii'màriy RôbeHiF' de Ik6U9i.4pii)ffBaÙ8Bt easamble «ne'eglke^ vmîve kls^y^'uffff^àÇoviiinAy saWMt le* Gartidalre de^t-
etpa.fiiiCftf»iM9lé<lai donmilcvcore.ptiB'deprix qH^h mémfiéd dtt trftyaUqfii ise resMnticîtidtft'pKiQi^is» eissi^Jd^nnifirti aotiLveaii4 Lesiaiitiiss 'vitranx n^éiaknt^p^f d/uneapoqaepliia moderne, comme le t4moignaie|it le caractère de la composition , le • dessin raide ^t grossier , les couleurs éclatantes et la petitesse des morceaux de verre épais qui forment une mosaïque extrêmement compliquée ^ Qutre les églises et les couvens , on fondait alors des hôpitaux et des léproseries ou maladreries , que les croisades avaient rendus indispensables en multipliant le nombre des infirmes , des aveugles et surtout des ladres ou lépreux. Les hôpitaux ou Muisons^Dieu étaient généralement des asiles oii les pauvres et les pèlerins trouvaient un gite pour la nuit et quelque aumône pour continuer leur route ; quant aux léproseries , que la nature contagieuse de la lèpre isolait dans les faubourgs des villes et dans les campagnes , elles servaient de retraite aux malheureux que cette affreuse maladie avait atteints de naissance ou par accident. Il y eut jusqu'à cinquante léproseries dans le diocèse de
* Hiai» du Valois j par Garlier, t. ii, p. 65. MSS. de M. Brayer. Une partie de ces vitraux ont été utilisés, avec trop de négligence, il est vrai, dans la restauration des fenêtres de la cathédrale de Soissons. Le bas relief du ju^emeni dernier a été transporté de StJved au musée de Soissons.
Soîssons , selon les anciens pouillers ; le Chapitk'e en avait deux pour ses chanoines à BeUeu et à Bucy ; St-Jean-des-Vignes en avait également deux à Belleu et au faubourg de Crise , dans une maison dite la Buerie St-Jean ; mais la principale , qui était aussirelégnée dans le faabou^g de Crise et qui semble avoir été destinée spécialement aux gens de la ville , existait avant 1 206, sous le âom d'Hôpital de St-La^ zare, desservi par wk maître y des sœurs et des frères conversion y recevait les malades de Tun et de Tautresexe , qui vivaient séparés du monde dans une enceinte fermée de hautes murailles et environnée de vignes. Le madtre de Thôpital était nommé par révéque. Les donations particulières , qui avaient commencé la prospérité de cette léproserie , ne suffirent pas à son entretien , lorsque Soîssons fournit OTie plus grande quantité de ladres; car, en 1236, les abbayes et les paroisses de la ville adressèrent un appel aux âmes charitables en faveur du pa/ufvre Hôpital de St-Lazare et annoncèrent par tout le diocèse que le pape accordait dix ans d'indulgence , Tarchevéque de Reims, trente jours , révéque de Soissons, vingt , et les suffragans de la province, autant, aux bienfeiteurs de cette maison de lépreux ^
Le Chapitre de la cathédrale resta seut étranger à ces démarches du clergé soissonnais ; .car il avait à soutenir, de ses deniers, dans l'intérieur du cloître, une Maison de l'aumône qui devint un Hôtel-
' Dormay, 1. 11, p. 180 etsaiv. MSS. de Cabaret et de Bouë9eaa.
DicH vers 1210, a Tendroit même où il est encore aujourd'hui. Depuis long-temps^ les chanoines se faisaient un cas de conscience de ne pas oublier cet hospice dans leurs testàmens: ils lui léguaient , de préférence, des meubles li leur usage , des lits, des draps , des couvertures fourrées de peaux d'écureuils et de lapins ; ou bien, ils ordonnaient qu'on servit un bon repas bxxx religieux de la maison, et qu'on défrayât, à l'anniversaire de leur mort, tous les pauvres qui se présenteraient. Ces dons réitérés permirent d'agrandir le local de cet Hôtel-Dieu, dans lequel les frères et les sœurs , qui se consacraient à soigner les malades, eurent bientôt dès revenus assez importans. Baudouin de Hesdin, doyen de la cathédrale , contribua beaucoup a l'érection des bâtimens ; Guillaume de Monstiers, chevalier, fonda la chapelle ; le roi Louis YIII donna soixante livres parisis pour aider cette fondation ; Raoul de Cramailles , chantre de St*Gervais , et Gautier le Grier, bourgeois de la ville , donnèrent des maisons, des prés, des droits seigneuriaux et de Fargent, comme on le voyait dans Tobitier de la cathédrale.
Ce ne fut pas la seule fondation utile que Soissons dût au Chapitre: de temps immémorial , une école publique se tenait dans le Cloître, sous les auspices de Pévéque ; les moines de St-Médard, de leur côté^ enseignaient la tliéologie et la rhétorique dans leur monastère : Pen&nce et la jeunesse n'avaient pas d'autre moyen de s'instruire dans le diocèse soissonnais; aussi, allait-on à Paris pour y étudier
et suivre les cours de rUniyersité. Pierre Fermon* lier , diacre et chanoine de la cathédrale, résolut de fonder un collège à Soissons , ayant de renoncer au monde et de se faire moine à Longpont , en 1214: il acheta deux maisons capables de loger soixante clercs en dix chambres garnies de lits et des meubles nécessaires ; il fut secondé danjs son dessein par les oifrandes de plusieurs personnes et particulièrement d^Hélvide de Dampierre , dame de Montmirail , dont le mari , Jean , seigneur de Montmirel et châtelain de Cambray, était entré en religion au monastère de Longpont 0t y exerçait toutes les vertus chrétiennes à Tadmiration de ses confrères , qui l'honoraient comme un saint. Le Chapitre ; de la cathédrale approuva les plans dç Pierre Fermontieret les confirma, en 1214, à cette condition qu'il aurait la haute surveillance de ce collège, et que le procureur, qui en administrerait les biens, serait un chanoine ou un autre ecclésiastique choisi par le Chapitre , et rendrait compte de sa gestion , chaque année, le lendemain de la fête de St-Nicolas, devant le doyen, le prévôt et quel- 'ques-uns des chanoines ; de plus, le Chapitre permit aux écoliers de ce collège, qu'on appela V Hôpital des pauvres clercs de S t -Nicolas , d'avoir une chapelle devant la porte de leur cloître, des cloches et un cimetière , pourvu que les offrandes faites à la messe fussent partagées entre le chapelain et lui , que les écoliers se chargeassent d'entretenir le luminaire et que le curé de cette chapelle eût la charge des Ames. Malgré les bien-
iaitsd^ Yolande, comtesse de Braine, et.d^Enguéi^ rand VI deCoacy, qui portèrent intérêt à ce coUége,il languit toujours dans uii ëtat de dëpérisseitient et de misère , parce que ses rentes n^augmentàient pas en raison de la valeurprogressive des denrées: aussi, les soixante clercs , que Pierre Fermontier avait établis en qualité de boursiers, furent bientôt réduits à treize , et chaque bourse ne produisait que 40 à 50 livres, qui devinrent plus tard insuffisantes pour hêbercferna pauvre clerc. Cependant , Vécoldtre de la cathédrale , depuis, rétablissement de V Hôpital deSt^Nioolas^ ne conserva de son ancienne dignité qu^ un titre gratuit, avec le droit de visiter les classes , d^examiner les livres et de contrôler le choix des professeurs ; il parait du moins que récolàtrerie, qui se composait de l'écolâtre , du théologal et du niaitre , pourvus, chacun d'une prébende, borna ses leçons aux jeunes clercs qu^ on élevait dans le Cloîtré pour la prêtrise*.
Le Chapitre, nonobstant ces utiles fondations , n'avait pas perdu de vue la construction de la cathédrale , à laquelle on travaillait depuis plus de deux siècles sans interruption, et que les dons des fidèles ne cessaient d'enrichir: pendant ce long espcuce de temps , les chanoines s^ étaient trouvée bien à l'étroit dans l'abside dé Tancienne église oit ils célébraient les offices divins , au bruit des marteaux et des scies qui préparaient un nouveau sanctuaire aux bienheureux Gervais et Protais ^; la
. ' Oorniay, t. n^ p. 206 et «uiy. p. ^01 et «uiv. TVIelc. Re.giiault, p. ilGel 117. MSS. de CabareU , . , ,
■ Cs fait me «érable incouletftablo j car il reposé sur ces
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preini^iie éj^se avait été dédiée sous Ti^vocatian de ces deux saints, quoiqu'elle ue possédât pa$ de leurs reliques ; elle ne portait encore que ces deu^ noms, en 1110, selon une charte de cette annéç là, qui est dans le Cartulaire de St-Jean-des- Vignes ^ et qui la désigne ainsi : eoclesia B* JBm martyrum Gervasii et Protasii ; ensuite , le titre de St-Gervais et St-Protais parait avoir été appliqué de préférence au Chapitre , comme on le voit dans plusieurs chartes du même Cartiilaire , ou il est appelé toujours Capitulum B. B. ma/rtyirum Gervasii et Protasii; mais, quand F église neuve commençait à sortir de terre et à monter vers le ciel, durant l'épiscopat de Lisiard sans doute, on pensa que la Mère-Eglise de Soissons devait se mettre sous une protection plus puissante que celle des deux saints, ses premiers patrons, et, sans les priver deleur autel, onleur associa la Sainte-Vierge, dont le culte prenait chaque jour plus d^extension« On peut fixer avec certitude le moment où la cathédrale, formée de la réunion des deux églises, fut consacrée sous le double titre de Notre-Dame et de St-Gervais et St-Frotais ; car on ne trouve pas
icoit obîeotioi» : lors du concile de Soîmosis, en iS01,Je légat du pape ne fut-il pas, à son entrée dans la ville, conduit à réglise de St-Gervais et St-Protais P En quel lieu les chanoine» auraient-ils rempli les devoirs du culte , tant^qao dura la construction de la nouvelle église , si une partie de rancienue ne leur avait servi de chapelle provisoire? Enfin, eètte abside , qui fait aujourd'hui l'aniie<méridionala deSi- Gervais, nVst-elIe pan d'une architecture évidemment antérieure à celle du reste de Tédificb , le rang inférieur des arcades engagées dans îé tour étant à pleln-ceintrc ?
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de charte qui établisse ce ckanifeinent, d^nne manière biéu authentique f avant 1204, c'eat-a^dîre yers Tëpoque ou s'en fit la dédicace : une charte de Tan 1204 ^ conservée dans les archives de St-- Jean-des-Vignes , comœenf ait eit ces termes : Sadulpku9pr€^pù$itu9 ^ JoemneM decanuSy totum que B. Mariœ iStmnànneniU Matrià'-Eecleâiw CapiêU" lum *• , ,
La dédicace eut lieu dans ce temps ta^puisqu/on iisail cette inscription gravëe sur unepierve rouge a drojite de rentrée du .cheeur :
Adbo millBiio bt» dènieno daod6D<^,
Hanc iatraro chorum coopU grex canonieonim.
' Dormay, i. ii , p. 193 et suiv, 1. 1, p. 316 et suiv. Dormay présume qae \r cathédrale fat primitiTement dédiée à la Viei^e, et cependant il ne cite rien qiû.proaTe que «ette église ait pris le nom de Notre-Dame avant le commeuce» ment du XII* atèole. Noas avons dû faire coïncider le nonveaa nom avecle ncaYcl édifice. Mous pensons que Dornmy s'est appuyé, à tort, d^unc bulle .d'Eug^ène II , dans laquelle il est dit que la bulle concernant lé fameux prieilègo de St-Médard^ av^it ét^ n|iso marfi^M «S. ttenrim et S. Gervasii : on sait maintenant que ce privilège , attaqué et ruiné de fond en comble parles ergumens de leàn de Lannoû au XyU"", Aiéjcle, nV jaipais reposé que sur , des ^oes apocryphes. Quâut au miracle opéré dans le courant du X*4làcle, sur une femme nèn^itiécManiiQ , qui s^tînt ftiit Xfan%fOT\er^aiepd$$ian$videlweiB,Dei'f0tefriçii',eiâifi^ tyrum Gervasii et Proiasiiy on peut croire que ce miracle -nitr^caeilliQvecînexactitude'par le copiste de 1115, et tjiio cette fomm€i avait demandé «à £paérison:à Tabbaye de .Notre-Dame en même temps qu'à l'église de. Sl-Gervais et St- Protai*. Enfin, les plus anciens titres , dans lesquels la' 6athédral» de Soissons. est appelée . N^trB-Jfmne , ne sent f as antérieurs à Tévèque Lisiard, qui fut élu en 1110 , lorsque réglise nenre était assez avancée pour qu'on lui donnât pne jiatronne qif en-associa^^ouveni k StrGerv^iis ^t St^Brotais dans la dédicace des églises. Voyez les exemples cités à ôe MjeC par Oormày', t: ii, p. 498.
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Assurément l'église était couverte et dose/quand lu troupeau d&t chanoines commença d'entrer au choeur^ Pan mil deuœ cent douze. Au reste , le» offrandes, qui concoururent a Tédification de cette église de la bienheureuse Marie , avaient été si nombreuses, qu'on en remplit ua registre intitulé : Sequuntur nomina eorum qui bonis Suêssionnensem Ecclesiam compleverunt. En tête de ce registre, était nommé Enguèrrand de Coucy, qui, trésorier de cette cathédrale avant d'être évéque de Laon, en 1098, acheta de son argent le terrain vide situé entre la Crise et l'ancienne église ruinée, pour y bâtir le portail de la nouvelle et y Faire le cimetière des chanoines ; car on enterrait alors à la porte plutôt que dans l'intérieur des églises ; de plus , Enguèrrand assigna certaine somme pour l'acquisition deBverrières peintes, qui étaient à cette époque un ornement nouveau et fort coûteux. Après lui, révéquede Soissons, Ancoul de Pierrefonds , qui avait été prévôt de la cathédrale , lui légua en mourant, outre diverses pièces d'orfèvrerie d'un prix considérable, quatre chevaux de ses écuries pour être employés a la constjpuction de la grosse tour: aussi, sa statue se voit- elle encore du côté septentrional de cette tour; ensuite, l'évéque Nivelon de Cherisy , qui, lorsqu'il n'était que prévôt de St-Gervais, avait donné un terrain destiné à l'agrandissement du chœur , donna plus tard une portion de son hôtel épiscopal pour bâtir le * côté droit de la nef et la sacristie ; tout le bois de;charpente et de taille, nécessaire a la. couyerture du
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chœur et à la IJ>iietUoa des stalles, fut coupe dans la foret de Rètz , arec la permission d^Âliénor , comtesse de Vermandois , fille du comte Raoul P' , principal bienfaiteur de l'abbaye de Longpont ; la couronne de Téglise n^étaitpas commencée en 1 160, puisqu' en cette année Ê, le doyen Guillaume légua 35 marcs d'argent pour cet objet; mais Tévéque Haimard de Provins activa les derniers travaux qui se firent sous ses yeux et en partie k ses frais ; car il abandomia au Chapitre différens droits épiscopaux sur plusieurs paroisses de son diocèse , afin de terminer ce vaste monument qu'il orna de deux vitres valant 30 livres , et de stalles qui coûtèrent 100 frcmcs de main-d'œuvre. Les autres vitraux, remarquables par la beauté de leur coloris ^ furent o£Perts à l'église par la comtesse Aliénor ; par le chanoine Cugnière, qui, partant pour la Palestine, laissa de quoi garnir deux fenêtres du côté droit du choeur, qu'on appelait les O dès ce temps-la ; par Pliili{^ -Auguste , qui ajouta la .grande verrière du chevet à des dons magnifiques en paremens d'autel et tjn privilèges capitulaires. Quant aux chapelles, dont la plupart étaient ccmstruites et vitrées ayant l'église , elles eurent pour fondateurs les doyens, prévôts et chanoines de la cathédrale , à l'exception de celles de St-Pierre qu'on attribue a l'évéque Gosselin,. et de St-^Martin que l'évéque Nivelon fit élever sur l'emplacement même d'une partie de son logis \
^ Chronis, ubb^ St-Joan, p. 134 et i35. DonnAy , t. ii, p. 193 et suiv., i6i, 172. MSS. de Bcriette et de Cabaret. On
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L'église nçuve^ rattachée à ime partie dé la vieîUe , qui resta beauoéup moim haute devbùte , en dépit des règles architeciliraies , &it donc dédiée à Notre-Dame et à St-Gervaîs et I^-Procats, vraisemblablement durant le court séjour de'Nire- Ion a Soissons, en 1206, lorsque la coilection de rehques, apportées de Constantinople , perdait de prêter a cette dédicace une solennité qui- fut perpétuée par un anniversaire. Dormay assure que Nivelon procura , en 1205 , quelque pareelle des corps saints de G er vais et de Protais à la basilique qui portait leur nom depuis tant de siècles ; mais on ne voit pas clairement que la cathédrale ait possédé des ossemens de ses deux patrons avant 1230, quand Jean Algrin , doyen d'Amiens , obtint de Grégoire IX, qui TaVait créé cardinal, ces reliques qu^il présenta au Chapitre de Soissons, présentation signalée par la guérison d'un aveuglené , s^il en faut croire les leçotis du Bréviaire soissonnais. Les bienfaiteurs ne manquèrent pas , surtout parmi le Chapitre , pour enrichir le trésor et le vestiaire de la cathédrale, oii arrivaient de tous eètés chôppes de soie et de brocard rehaussées de pierreries, chandeUers d'or et d'argent entremêlés
trouve dans^lesMSS. de diïm Grenier uoe yuO dppQj^^sgtl , tirée d'une ancienne 'miniature : Téglise y est représentée avec deux ténraenrniontéesdefléëlYes et^différontea du caractère ardiitecturaldela.tanp uni^e qui^aubMe^e ai^9«ird^hui. Ce ne peut être la primitive église , puisque ce portail a des ogives aiguës : n'est^oe pas simplement uh'dèsÀna de pure imagination, dans le genre des portraits de villes et demonumens qui.soot ^ravés^dans lo laber.Chxaniedrum mundi ? •:••''.
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d'amlire et ^^ matièiie» pcecâewes^ v reliquaires de métal ci&elé et figt^é , manuscrks sur yëlin avec miniatures et lettres doives. Enfin ^ T église, avant d'être achevée , eut -^iii os^iie dont lui avait fait présent le doy^en ftnîljauroe ^ k la fin du douzième siècle ^
Ce n^ étaient pas seulement des églises a jdoter et des reliques à hopc^rer y qui aUiraient toujotirs à Soissons le baronage de France , convoqué par le roi en parlement : • on regardait encore Soissons comme le cœur duroyaume, et cette. ^tpitale des Francs semblait conserver ses anciennes prérogati* ves royales, sous le patronage de ses comtes, chéris des rois. « Cette ville antique est assise au seiii delà terre la plus fertile, dit \m poète latin du règne de Philippe-Auguste (Guilkmine. le Breton , auteur de hPhilippide)^ peuplée d'hommes belliqueux, en>* tourée de beaux faqbavrgs.» Phitippe- Auguste y alla tenii; un parlement^ Iç lendemain de Bàques-- Fieories de t!w 1213,' A; oeparlerrimt ou ç(nioile , auquel assistèrent tmf H bti^ronde France, ^^ ^^^ ^^' corda la niain de sa fille , Marie , v«euve 'du\oomte de Itamurj à HcAri, duc de Brahànt , et le mariage fut câéb|*é solennellement (salis dpute àSoisBons) après F octave dePâques, Dan$ Fassenlblée des :ba^ TOUS, Ijhîlipp^y « s' étudiant, setoBifSQn habitude, à i^^r^eqperi^a p^isisée en peu de paroles , annonça ç*ejie. ijoi Jeto et Fempereor Oihon .av^aient été ^T^l^éai d^ la v^f^e de :St-Pierpe et qu-il avait ! i:é^
' Dormay, 1. 1, p. 316, t. ii, p. 195, Idl, 176 et J77/.
iolu en son esprit d'envahir l'Angleterre , poaren expulser avec ignominie un prince excommunié et pour y rétablir le service de Dieu suspendu depuis sept ans ; car , la France , dit* il , a coutume de dé^ faire les schismatiques et tous les ennemis du clergé, et de châtier les rebelles qui refusent d^ obéir aux ordres de l'Église ; jamais , è compagnons de guerre, vous n'avezjdénié vos armes a nos entreprises ! » A ces mots , tous les assistans levèrent les mains au ciel , applaudirent aux desseins du roi et s'engagèrent par serment à les seconder avec un zèle unanime. Mais Ferrand , prince de Portugal, qui était devenu comte de Flandre par son mariage avec la comtesse Jeanne^ fille de Baudouin , empereur de Constantinople , Ferrand, allié secret de Jean-sans-Terre, contredit tout seul cette besogne , et déclara qu'il ne passerait pas la mer , si le roi ne lui rendait les châteaux d'Aire et de St-Omer, que messire Loys^ fils de France, lui avait enlevés ;^ vainement , Philippe-Auguste lui oflFrit échange de ces' deux châteaux , par droite prisée et loyale estimation^ le comte , n'acceptant aucune transaction, se départit du concile^ et son suzerain s'écria: — (c Par les saints de France ! ou la France sera Flandre, ou la Flandre, France !»
Le roi Jean ne détourna cette formidable invasion qu'en se mettant, lui et ses états; soiis la protection du pape : le légat Pandolphé , qui avait excité le roi de France à entrer en campagne cbii^ tre le meurtrier du jeune Arthur de Bretagne , yonlut arrêter cette guerre dont les préparatifs
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avaieRt coûté soixante lûlle Kvres à Philippe-Âugaste. Celui-ci n'osa pas désobéir au Saint-Siège , mais il lourna ses aimes contre le comte de Flandre^ qui lui ayait refusé le s^vice féodal et qui te- Yenflicpiaît fJusieurs places injustement détenues par son seigneur. Piiflipp* s'était assuré secrètement àee la bonne v^olonté des principaux châtelains de la Flandre^ et avait reçu leur hommage de yassal : J^m de Nêsle , châtelain de Bruges , frère du comte de Soissons , se jeta : le premier dans le parti du roi^, au printemps de Pan 1213. La flotte fnmçaise mit à la voUe .HonBeur et débarqua Philippe- Auguste et son oH a Gravelines, sur les terres de Flandre : la flotte , si nonbrense que les mers paraissaient ti!op étroites pour la contenir , suivant l'expression du chroniqueur-poete^ mouilla dans le port de Dam, pendant que Farmée, répimdtêe dans les champs désolés à la numière des sauterelles ,' s'emparait , presque sans coup férir , de Cassel , d'Ipres et de Bruges: une fois maître de cette viUe, le roi ordonna au comtede Soissons de res^ ter à Dam arec deux cent cinquante hommes d'ar^ mes et dix mille archers choisis « Mais les matelots abandonnèrent la flotte pour piller Dam, et les vais^ seaux anglais arrivèrent à Timproviste, capturèrent trois cents navires chargés de butin, en brûlèrent cent autres et assiégèrent les Français réfugiés dans la ville. Philippe apprit ce désastre par une lettre du comte de Soissons qui demandait du secours: deux jours après > Philippe en personne vint délivrer Raoul , bloqué par la flotte anglaise *,
qui fut complète et qui livra a la merci de Pkilippe ses plus implacables ennemis^ les comtes de Boulogne et de Flandre, les communiers remirent lesprisonniers importans aux prévôts du roi cpxi allèrent les conduire dans différens chàteauz-fbrts : la Commune de Soissons avait pris dix dievatiers ; celle de y aiHy, douze, dont un delà faimile de Tempereur ; quelques-uns de ces captifs furent relâches sous la caution desbarons qu^ils connaissaient dans la compagnie àxi roi: ainsi, le comte Raoul se &t pleige- (pour mille marcs) d^Arnould d^Oudenarde, très vatllafU chevalier qui avait rendu son épee k Jean de Nesle , seigneur de Fal vy *•
\ Le comte , qui avait répondu en personne au ban de ^guerre du roi , ne prétexta pas l'excuse de son grand âge, lorsque les bulles des papes lancées sur les hérétiques Albigeois poussèrent une partie de la France contre Tautre , et dépouillèrent les princes du Languedoc au profit de Simon de Montfort. Cette croisade , qui fut préchéepour la première fois en 1208 , continua pendant bien des années à entraîner dans le Languedoc tous les pèlerins armés, qu'une espèce de vertige précipitait auparavant vers la Palestine. Raoul subit l'influence de son siècle, et accompagna aux guerres des AlbigeoiSj'son neveu, Jean de Nesle, l'aventureux
' Phi1ippîclo8 , Ub. 9. Rigordas. Chroniques de Si-Denis. Trésor des Chartes, cit. par M. Gapefigae. Math. Paris. Gail. le Breton, dans sa chronique en prose , s'écarte de son impartialité ordinaire , en faisant entendre que le courage de Jeafi de Nesle ne répondait pas à sa beauté. Hisi. des G. et de la Fr, t. xvii, p. 101 et suiF.
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eoureur de croisades: il brilla dans les conseils comme subies champs de bataille, par sa prudence ainsi qae ^v ta vaillanUie ^ et les Provençaux le désignaient sous, le nom du bon ooms do SaiêhoK Il acquit sans doute dans cette guerre sainte le&mnom de Pieuœ^ que lui confirmèrent plus tard ses bienfaits et ceux de ses trois femmes, àFabbaye de Longpont.
Sa première femme , Alix de Dreux , vécut . jua^qu'en 1214^, et ne s' est signalée que par des fondations religieuses, faites de concert avec son mari: de ses deux ^filles qui sont mentionnées dans une charte. Tune, Comtesse, n^a pas laissé de traces sous ce nom , mais onla retrouvé dans les généalo* ipes sous cdiii de Gertrtule, msnée d*abord k Jean, comte de Beaumont-sur*Oise, et, en 1196,
' La Gu$rre d&t jiibi§$oi$ , poéjne provençal , publié par M. Fauriel dans la colleotion de Documens relatifs à Thistoire de France. Le uom de Raoul de Nesle ne se trouve pas dans Tancienne traduction en prose , mise au jour avec les preuves de Vffist, du Languedoc ; mais seulement son neveu Jean de Neslé y parait plusieurs fois ainsi que dans les aolres monumeiis de eette croisade.
* Dom Grenier, dans ses MSS. (paquet. S, n. 1), cite une charte de Raoul et d'Alix sa femme, datée -de fôl4, corïcerfiaot rédiange de plusieurs hommes de corps avec Tabbédo Su*Médard;Melc.Regnault, dans ses preuves, f. 16, cite une autre charte déTatinéc 1210 , par laquelle Raoul, comtO'de SoîasQUS et Yolande, comtesse » son épouse, donneat à Véjgflise de St-Lég^^r une maison sise près du Marché- Neuf de la ville. En présence de ces deux dates conlradictoires , sons avons adopté celle de dom Grenier qui est ploA exaot que Regnault et aussi plus «claire. Mnldrac et tous les hiatorieos qui ont écrit après Regnault , ont adopté le sentiment de colui-oi , faute de «orinaitre la charte que ncMis fournissent les extraits du plus ancien cartulaire de^St»* Médard.
à Mathieu II de Montmorency , cennetaUe de France ; lautre , Âliénor^ épousa Ëtiemie de San* cerre, seigneur de Châtillon-sur-Loire^ grand>bou« ■teiller de France. La seconde femme du comte Raoul Fut Yolande de Joinville , fille de Geoffroy , quatrième du nom , sire de Joinville , sénéchal de Champagne : on ne la connaît que par une charte , que Melc. Regnault a citée avec la date évidemment feusse de 1210. Il est probable qu'elle mourut vers Tannée 1216, et que Raoul de Nesle se remaria presque aussitôt avec Âdée ou Ade de Grandpré , dame de Ham , fille de Henri , quatrième du nom, comte de Grandpré, et d'Isabeau de Coucy. Ce troisième mariage, contracté dans un âge déjà avancé, fut plus favorisé que les précédens , et Ade de Grandpré eut successivement deux fils , Jean et Raoul , et une fille , Isabeau , mariée à Nicolas , seigneur de Barbançon. Jean, qui prenait dans les actes la qualité de premier-né {primogenitus) du comte de Soissons , est nommé pour la première fois dans une charte de 1230 {Chron^ abb. Longi^ pontis^ p. 240), et les titres de seigneur de Ghimay et du Tour , qu^il prend dans cette charte , prouvent quUl était marié à cette époque , quoique âgé à peine de quatorze ans. Son frère , Raoul, qui n^avait rien à prétendre dans Théritage de la terre du comte , fut pourvu fort jeune de la vicomte de Cœuvres^ séparée du comté vers 1232. Ces deux fils d*Ade de Grandpré n^étaient encore que des «nfans en 1223 , puisqu'une charte de cette année là les désigne sans les nommer : Ego Radulphus
cornes Suessùmemis^ asêensu nohilis domina: Adœ uxùris tneœ et liberorum meorutn. Cette Ade n^ëtait pas moins diaritàUe que son mari, surtout pour Tabbaye de Longpont qu^eUe ne cessa d^honorer et d^ enrichir pendant toute sa yie^.
Les donations d^Ade et de son mari étaient dirigées par Té^que Haimar, qui accordait unefeveur spéciale ai'abbay e de Longpont et à ceUe de St-Jeandes -Vignes. Cependant cet évéque , représenté comme un sadnt personnage cradgnanê Dieu^ dans les lettres de Gervais, abbé de Prémontoé, eut,* en 1215 , avec le comte de Soissons un différend au sujet d^îin mouKn que le comte tenait en fief de révèchë : des arbitres accommodèrent ce différend. L^évéque en termina un, qui s^était élevé en* tre le Chapitre de St-Gervais et Tabbaye Notre* Dame; il excommunia, de concert avec le Chapitre,
'André DacfaesnOyqni dans BeêHisi. ginéalog. des mations de Montmorency et de ChâtUlon , ayait fait sortir du second lit les deux fils da comte de Soissons , les a rattachés avec raison au troisième lit, dans les A»»^. ginéalog, desnlaisons de Couoy et de DreUx , pabUées dix ans après les deux «autres : il faut donc qu'Yolande de Joinville, qui n'était pas mariée ayant 1214 , ait été comtesse seulement quelques moi» et qu'Ade de Qrandprélui ait succédé dès Tannée 1216 ou 1217, puisque Jean, |>r«miâf-n^ du comte, était ma* né en 1231 • Le père Anselme \ dans son Hiet. génial: de la m'aiâonroy,. de France ^ s'est conformé à la dernière opinion de.Ducbesne , contraire à celles de Melc. Begnault et de Dormay, mais appuyée sur la chronique de Baudouin d'Avesnes: FUia comiiis de Grandiprato nupsit Suesaionensi Radulpho^ eut ducepeperit filioe et unam filiam , et sur le Lignage de Couoy composé en 1301 : « Le comte de Grandpré ot une fille qui fut mariée au comte Raoul de Soissons, qui eut de lui deux fils et une fille, u Voy. Hist. génial, des maisons de Guine , Ardres^ etc., p. 3tô et. 384.
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Engiierrand III , seigneur de Coucy , qui avait fait injure à l'ëgUse de Laon et dommage à ses terres ; mais son principal ouvrage fut l'achèvement de la cath^ale^ En 1218, chargé d'ans et d'infirmités , il quitta le siège épiscopal^ur lequel il vit avec plaifiir monter Jacques de Basoche, neveu de Pévéque Nivelon , et il se fit simple chanokie dans l'abhay e St- Jean-des-Yignes, qui avait alors pour abbë son ami ^écial Raoul , homme très reHgieux , ap-« pelé lion , serpent et colombe dans les vers d'une ë{»taphe. Ce Raoul , partageant les goûts d'artis^ te de Tévéque, faisait construire le chœur de la grande église de SvJean , réparer les hâtimens du monastère et amener dans le cloître les eaux du mont de Ste-Geneviève : les deux amis furent mi-r sevelis cote a-côte dans l'égUse de l'abbaye , Haimar eu 1219 ^ sous une haute tombe de bois doré » et Raoul en 1234, sous une pierre plate , l'un avec les insignes d'abbé y l'aulxe revêtu de se^ ornemens épiscopauK^.
L'abbé Raoul avait eu, en 1224, un démêlé asr se2rvif avecle comte de Soissons, k l'occasion d'un nommé Gérard, saisi sur les terres de l'abbaye par les gens du comte : l'affaire se décida par arbitres , et il suffît, pour la juger, de s'ei^ référer aux bulles des papes qui fixaient les limites de la juridiùtion abbatiale , laquelle s'étendait depuis Panleu
' Galiia Chriêt. t. ix. Dormay, p. 204. Chron, ah. S. Joan de Fineis, p. iT! et ôuiv. Le tombeau d^Haimard fut ouvert au commencement du XVll* , on y trouva «on cadavre de- Tni-consumé excepté les- pieds reiiiermés dans des brodequins dorés encore très brillans.
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jusqu'à une oroisf qui eiistâit alors (au carrefour des raes de la Gride , de Fanien , des Gapticiils et Royale) et depuis la $mul$aié du chemin de St^ Rémi jusqu'à une autre saulsaie située sur la route de Vauxbuin : les noms des rues de St-Renu et de Panleu servant encore à marquer le territoire que compr^iait cette justice dont les droits pl*évalurent si bien, que le comte rendit le criminel. Tous les différends, qui eurent lieu Ters le même temps , entre la Commune et le Chapitre , entre le Chapitre et le comte , ne s'apaisèrent pas aussi aisément: la mésintdltgence de la Commune avec le Giapltre avait commencé dès Pan 1181, quand les gens de la ville ayant pris un homme dans le Cloître, les chanoines, se plaignirent au légràt du Saintl^ége et &rAt constater par arbitrage l'étendue de leur justice. En 1224 , l'archidiacre Hugues Sai^ns et deux commissaires du pape ordonnèrent que deux jurés de la ville s'engageraient, en même temps que le maire qni avait feit seul jusqu'à cette époque le serment de sûreté , à ne jamais attenter aux personnes des chanoines ni à leurs biens : les communiers s'irritèrent de ces préten^ tions nouvelles du clergé , et lés chanoines furent en botte à des insultes, sans pouvoir forcer le maire et les jurés à prêter le serment requis. Le Chapitre remit ses intérêts à Guérin , évêque de Senlis et chancelier de France ; mais , avant que le chancelier eut pris une décision , des incon- Btts menacèrent les chanoines et tirèrent des flèches dans leurs maisons pendant la nuité Le Cha-
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pUre irrlié s'adresse au roi , lai cUmande furotec-' tîon et veut mettre la ville en interdit ; lé roi , qui était Louis VIII, fils et successeur de Philippe-Auguste , répond qu41 soumettra le cas à son conseil ; cette réponse , ces délsûs , ce tribunsd ne satisfont pas les chanoines, qui prient le pape d intervenir pour eux auprès du roi ; le chancdier reste sai^i de r affaire et prononce son arrêt en présence du roi , à St~Germain-en-Laye. Cet arrêt obligea le maire et tous les jurés de Soissons à feire le serment dd sûreté, le dimanche de T octave de S t- Jean-Baptiste, et autorisa les chanoines à connaître de certains délits , tels que la maliôte, le concubinage, les fausses mesures , les rixes etc. Le chancelier Guérin avait défendu avec vigueur la cause du Chapitre qui s'en souvint et le consigna dans l^bbiti^ de St- Gervais : XIII Kal. Maii obiit Guarinus Silv€&^ fiect€7m8,episc. Franciw cancellarius ^ quimulta fecit in curid régis pro eccleHd nostrâ etpadfica- Dit nos et Communiam deoenter. Les fréquentes contestations, que le Cha{Htre élevait pour le main* tien de ses privilèges contre toutes les juridictions delà ville, ne se terminaient pas toujours aussi convenablement à son avantage : ainsi , Fabbesse de Notre-Dame, Béatrix de Cherisy, qui portait on nom illustre dans TËglise soissonnaise , refusa énergiquement de suspendre F office divin, lorsqu'il plairait aux chanoines de frapper d^interdit le diocèse en fermant les portes de la cathédrale ; les chanoines , pour punir cette désobéissance» voulurent s'opposer à l'élection de l'abbesse ; mais
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i tal néannMm» bénite par rarchevéqae de Reims , et intenta, pardeTantrévéque , un procès an Chapitre de St-Gervais pour foire établir qu^il n^avait jamais en le droit de confirmer ni même d^approaver les élections conventaelles de Notre- Dame , droit arbitraire que les chanoines ne réussirent pas à usurper ' •
Cette abbesse , qui ne se montrait pas moins jalouse de la prospérité du monastère , que sa sœur Helvide, suivit les erremensde celle-ci, ets^adonna sans cesse aux intérêts spirituels et temporels de sa communauté : elle obtint du comte de Soissons la permission de conduire Feau de la rivière par des canaux dans Tabbaye ; elle fit déclarer au maire et aux échevins, que la Commune n^avait rien à prétendre sur le terrain, qui s^étendait le long de la rivière depuis la vieille porte de Tabbaye jusqu^a une rue nouvellement ouverte dans le domaine abbatisd, à T extrémité de la vieille hôtellerie : cet hôpital fut rebâti plus spacieux , vis-k vis de la principale porte de T abbaye , par les soins de Béatrix^ qui avait enclos de murs tout le terrain abandonna par la Commune. Ce nouvel hôpital, desservi par des frères et des sœurs soumis à une proouresse , n^ayant point assez de ressources pour nourrir tous les pèlerins et les malades qui venaient en foule adorer le «Sotn^ 5ou/fer, Tarchevêque de
' Dortnay, t. ii, p. 209 et sniv. d'après les archives de Si- Jean, de St-Pierre-aii- Parvis, de St-Gervais. Hist. de i'abb. de Notre-Dame ^ p. 179.
104 HiSTOtRË
Reims inrita , par mandemenl , le» fidèles k concourir à r entrelien des pauvres^.
LMvéque Jacques de Basoclie centiiHiait d^ac-corder a sa tante , Béatrix de Cherisy , Ts^ppid efficace que Nivelon avait prêté naguère a sa nièce Helvide et a Fabbaye , dans diverses ocbasions : c^était Févéque qui soutenait le n^onastère contre le Chapitre de la cathédrale, toujours de plus en plus despote et envahisseur* Jacques de Basoche , de l'illustre maison de ChàtiUon-sitf -Marne , devait k sa naissance et à son caractère courUsan , ou du moihs politique , le crédit dont il jouissait auprès
' Uisi, de Vàbh. de N.-D,, p. 166 et suit. Avec le« preuv. Dom Gervàise rapporte nne charte de 1206 relative à cet hôpital : elle mérite d'être citée comme monament de la langue française q cette époque reculée ; c'est peut-être un des plus anciens titres en français que Ton connaisse , et il semblerait bien postérieur à Pouvrage de Villehardouin , si Ton ne tenait compte de la différence qui doit exister entre le langage poli d'une dame de distinction et celui pins rude et plus grossier d'un cbcTalier croisé , meilleur soldat qu'habile écrivain : « Je Helvie, abbesse de N.-D. de Soissons« à tous ceux qui ces lettres verront, salut en Notre Seigneur. Nous volons que tuit sachent que notre Hôtellerie a acheté à Gallon de Gourmelles dix essins de terre semeure qu'il avait entre les terres de cette Hôtellerie , prés^ de la maison dou Mant, parla vie Robert, chanoine St-Pierre ; et pourcequc ladite Hôtellerie a cette terre parla vie celui Robert, dame Marie doa Touohet qui lora était proouresse de cette Hôtellerie, et li frères et li sœurs de cette maison , de notre volonté et de notre assent, ont octroyé à celui Robert qu^il ait, chacun au, quand comme il vivra , la moitié de tous les fruits de ladite terre, francs et délivrés , et après sa mort, ils paieront de Soissonnais courant là ailles verra assener. Et que cette chose soit ferme, nous avons fait sceller ces présentes lettres de notre scel. Ce fut fait en Tan de grâce 1206. » On doit croire cependant que cette pièce a été rajennie de style<
âû roi , et la grande autorité qu^il exerçait dans son diocèse, sous Finflaence de la mémoire de son oncle, le fameat Nivelon de Gherisy: allié aux principales familles de France, aux Château-Porcien, aux St-Pol, aux d'Avesnes, il dominait Féglise soissonnaiâe , par la prépondérance de son nom et par celle de ses deux frères^ Tun, Gervais, archidiacre de St-Gervais, l'autre, Gérard, évèque et comte de Noyon. Ce fut lui qui maintint F évêché de Soissons au-dessus des autres suffragans dé Reims et qui Tcleva presque au niveau de la métropole : sous son épiscopat, on voit paraître pour la première fois un portail d'église fleurdelisé et •^ne main tenant la crosse^ avec cette légende^:
Urbs faabet hœo verè post Reroos prima «edere.
Les évéques des Soissons étaient déjà bien puissans avant lui , à en juger par le cérémonial de leur entrée dans la ville , cérémonial fixé par le Rituel de Nivelon. Au jour assigné , les chancnnes de St- Oervais , revêtus de riches chappes , et précédés des croix , des banoières , des chandeliers , des encensoirs et de Teau -bénite, allaient recevoir l'évéque (qui arrivait sans doute par la porte Bérald ) à St - Pierre - a - la - Chaux , où V on chantait le Te Deum en présence du nouveau prélat , assis dans une chaire {cathedra) voisine du maitreautel. Xes actions de grâce achevées, le cortège se
' Sceau de Jean de Torote, officiai de Soissons , dans une cbarie de 1265. MSS. de dom Grenier.
mettait en marche pour la cathédrale, et Fëvéqae était porté dans sa chaire par ses quatre plus grands casén ou feudataires (ca^nti)^ le comte de Soissons et les seigneurs de Pierrefonds, de Montmirail et de Basoche : deux prêtres venaient encenser sous le porche Tévéque toujours assis , que tous les gentilshommes, vassaux de Tévéché, aidaient à trans^ porter jusqu^à son trône , où il était installé par Tarchidiacre qui lui présentait la corde avec la* quelle il sonnait une cloche. Cette solennité ecclésiastique et féodale était suivie d^ festins et de réjouissances publiques ^.
C était probablement a la suite de cette entrée , que les comtes de Soissons et les tenans fiefs d^| révéché rendaient hommage à Tévéque dans la salle de Fhôtel épiscopal. On lit dans un cartulaire des fiefs de Févéché, en 1301 : « Li comte de Soissons, qui ot nom Raoul, dénomma jadis en sa salle (celle de Tévéque) k Soissons, qu41 était ses hommes tous liges et tenait de li sa comté sans les chemins dehors. ... et sans les aubaines et les chemins dedans Soissons, et à toutes ces choses devantdites dénommées furent sa femme » et d^avL' ires pleiges ou cautions. On Ut ensuite : c( Li comte Ives de Soissons a fait dénommer par Simon Mou-
' Dormay, t. u, p. 72 et 8aiv. Nous présumons que Tévêque faisait sa première station à St-Pierre-à-la-Chaax, parce qae ce prieuré était regardé comme la limite {ad calcem) du territoire de la Tille. G*est ainsi que les évêques de Paris étaient reçus à Tabbaye S t- Victor f)ar lo clergé et le corps municipal : en outre, ces évéques étaient aussi portés par leurs principaux vassaux, les seigneurs d'Ecouen (Montmo* rency) de Ghevreuse, de Macy, de Montjay, etc.Voy. rjETt^^. de la ville de Paris^ par Félibien et Lobineau, t. ii p. 903.
DE SOISSOtHS. 107
ton, qu^il tient de rëvéché les choses qui ensièvent ; 1" tout ce x]a'il a dedans les portes de la cilé deSoissons, savoir : son manoir de Soissons, la monnaie , les Juifs et les aubaines ; » 2° le châtel de Septmonts ; 3"* Villeneuve , etc. , et enfin les hommes tenus dudit comité. Suivent les noms de vingt-cinq on trente vassaux du comte , que celuici reconnaissait tenir de révéchë et parmi lesquels on distingue presque tous les grands seigneurs terriens du Soissonnais ^.
Jacques de Basoche , qui avait été pressent aux fune'railles de Philippe - Auguste à St- Denis, en 1223 , et qui reconnut , Tannée suivante , devoir 120 livres de subside annuel au roi allant à la guerre , remplit les fonctions de Tarcbevéque de Reims, décédé depuis peu et non encore remplacé , vint à Reims à grand* compagnie de pré^ lats et de clergé, le premier dimanche de TÂvent 1226, et sacra P enfant royal (Louis IX) et lui mit la couronne en la téte^ et dit les prières et les paroles qui affièrent à dire à telle dignité. On ne saurait assurer que le comte de Soissons assista au' couronnement du jeune roi , mais on y voyait son neveu, Jean de Nesle, qui avait promis à Louis YIII, de même . que les prélats et les barons , de prêter . serment de fidélité a son fils , advenant le décès dudit roi, et de le faire couronner au plu^ tôt. Le comte de Soissons parut, au mois de novembre de
' L*cxtrait de ce cnrieux cartalaire , altéré en plusieurs endroits par la vétusté , se trouve dans les MSS. de dom Grenier ,^ qui iien indique pas la source. Paquet 8, n. 1.
l'année suivante, dans une autre solennité à laquelle Jacques de Basoche présida encore sous les yeux du roi et de la régente : ce fut la dédicace de r église de Longpont, que les offrandes des fidèles avaient permis d^ élever en moins d^un siècle , magnifique édifice de Farckitecture la plus hardie , long de 308 pieds , large de 88 ^ et haut de 80, autour duquel régnaient de doubles bas* côtés ornés de belles chapelles ^ mais qui n^avait ni tours, ni portail. L'archevêque de Mytilène et les évéques de Beauvais , de Chartres et de Meaux servirent de coadjuteurs à l'évéque de Soissons dans cette dédicace , qui fut transmise k la postérité par une inscription gravée sur une table de marbre, près du tombeau de Jean de Monlmi* rail , ce seigneur mort avec la robe de moine , qui commençait à être en odeur de sainteté dans le Soissonnais. Mais le nouveau Saint-Jean n'était pas canonisé, et ses reliques ne se trouvèrent point au nombre de celles qu'on enferma sous les autels dans des fiertés d'or et d'argent. Après la messe, les religieux offrirent au roi , dans leur vaste réfectoire soutenu de légers piliers, un repas somptueux , où le comte Raoul , selon la tradition , traneha devant le roi, comme ^ depuis, son fils à la cour plénière de Saumur. On prétend que Raoul, pour découper les yiandes, se servit de deux grands couteaux aux manches d'or ciselés , et aux lames sur-dorées, portant des caractères inconnus, qui rappelaient sans doute , dans une langue étrangère, à quelle occasion le comte de Soissons avait exercé
Foffiee de grand-écayer-traacfaant. . Ces couteaux coiiiaiànGarati£» furent conservés dans* le trésor du monastère jusqu^à la révolution ^.
Raoul de N esle , àfçé de prés de quatre-vingts ans, avait une réputation de prud^hommie qui s^étendait jnsqu^en cour de Rome ; csff Tan 121d, le pape Honorius II lui écrivit , ainsi qu^aux barons croisés, pour les inviter k donner l'exemple comme une l(Mnpe posée eur un oandelahre^ et à c< ceindre leurs reins , afin que les chrétiens de Palestine, a qui lèvent leurs yeux vers les montagnes et at- « tendent qu'un secours divin leur vienne de ce « côté , paissent mettre leur espoir en eux , de « même que les petits passereaux qui font leurs (( nids sur les cèdres du Liban. » Pendant la régence de Blanche de Gastille, Raoul , qu'on appelait toujours le bon comte de Soiesons^ semble avoir été fort considéré a cause de son expérience et de sa sagesse: lorsqu'il se trouvait dans Thôtel du roi , il était chargé daller ouïr les plaids de la porte , avec son neveu , Jean de Nesle , et quelques autres seigneurs de cour et d'église ; il recevait les requé-
' Gallia ChrUt. , t. 9. Çiràmonial François , par Godefroy, t.i. p. i&2 et auiv. Hist. des G. et de la Fr. t. 18. Biit dis Valois, parCarlier, t. u, p. 119. Chron. abb. Lon- 2^p. p. 234 et •niv.fLa plupart des hittoiieos ont confonda la Courpîénière de 1241^ décrite par JoioTille avec la dédicace de Tégliêe deLoDgpont, en 1227. Hist, de Jean de Montmirel^jf. 414. Un de cea couteaux existe encore entre ica mains d une personne qui habite aux environs de Sois- ^aa, et qui a retrouvé ce précieux monument historique dana une maison de paysan. M. le docteur Godelle assure qoe l'inscription rapportée par Carlier est inexacte, et il **oceape de la défricher.
tes de tous ceux qui se présentaient , et quand Louis IX revenait de la messe, ce prince équitable faisait asseoir autour de lui les juges du peuple , et leur demandait compte de chaque séance. Le comte Raoul était présent aux audiences que le roi donnait à ses sujets sous un chêne du bois de Vincennes. On comprend que Raoul, malgré les liens de famille et d^amitié qui rattachaient au comte de Champagne, à Pierre Mau clerc , duc de Bre-. tagiie , au comte de St-Pol , au sire de Coucy et a autres barons révoltés durant la régence, soit resté fidèle au parti de la couronne : lorsqiï'en 1230, le roi , après avoir reçu en grâce Thibauld de Champagne et la plupart de ses alliés , convoqua la noblesse pour marcher contre Pierre Mauclerc, qui avait fait hommage au roi d^Ângleterre , le vieux Raoul envoya son fils aine, Jean de Soissons, à Tarmée du roi , et Jean assista au lit de justice tenu devant Âne enis , pour la déchéance du duc de Bretagne , coupable de félonie. En 1234, quand Pierre Mauclerc , abandonné par les Anglais , voulut reconnaître pour suzerain le roi de France , Jean de Soissons , qui prenait déjà le titre de comte du vivant de son père , fut un des pleiges du traité , avec le comte de St-Pol et le duc de Bourgogne : tous les trois se rendirent cautions, pour une somme de six mille marcs d'argent, du serment de ce rebelle soumis^ qui jura fidéUté à Louis IX, envers et contre toute créature qui peut vivre et mou/rir ^.
« Hisi. de$ G. et de la Fr,, t. !0, p. 610. JoinviUo, éd. de Gapperonier, p. 13. Nous croyons que Raoul e«t le cqmte ^e
Le comte Raoul, qui ayait dit adieu aux faits d'armes, n^ëtait pourtant pas tellement refroidi par la vieillesse quHl fût insensible aux charmes de la galanterie et la poésie; il avait aimé et servi les dames dans sa jeunesse, il les chantait en cheveux blancs : dès cette époque, la langue d^oil , toute indépendante de cette langue d'oc qui.comptait tant de troubadours rencnninés jusqu'en Italie , avait sa littérature aussi variée et aussi originale que celle du nûdi; les trouvères du nord inventaient des récits romanesques et versifiaient la tradition orale du siècle de Charlemagne : de même que dans la Provence , ce n'étaient que comtes et barons transformés en poètes par les doux yeux des dames. Pendant que Gauthier de Coincy, religieux de St- Médard, recueillait en vers naïfs et spirituels les légendes de la Ste-Vierge , et opposait son fabliau pieux de Ste-Léocude , aux fabliaux chevaleresques de Chrétien de Troyes, et aux fabliaux satyriques de Rutebeuf , la petite cour de Thibauld lY de Champagne et celle du comt^ Raoul voyaient fleurir la chanson, \qs jeux-partis et les pastourelles : dans le Soissonnais , ainsi que dans la Champagne , les poètes et les musiciens se multipliaient avec une noble émulation ; Eustache l^i Peintre de Reims, Thierry de Soissons, Raoul, sire de Coucy^ Perrot et Blondiauœ de Nesle, Gace-Brulé et Dans
Soissons, dont il s^ag^t dans ce passage de Joinville; quant à tnonseigneur de 'Ifeatê, ce ne peut être que Jean de Nesle, ton neveu ; car son fils eut été désigné sous le titre de monseigneur de ioisBone, Hist, de Bretagne, ^ar dom Morice, t. i>p. 160eti«6.
Hélinand imitaient avec plus de vivacité et moins de fadeur les cansons amoureuses dé Pons de Gapdueilh , de Geoffroy Budel et de Pierre Vidal. Le comte Thibauld, qui avait été tout ébahi de la grande beauté de la reine-mère , Blanche de Cas* tille, et qui se souvenait souvent de la belle ccmte^ nanoe de si haute dame et de si bonne renomanée , ne se lassait pas d^ exprimer sa passion dans des motets qu'on appelait cha^nsons de Provins : il entretenait aussi avec le comte de Soissons , son rival poétique, un commerce de demandes et de réponses sur des gentillesses d'amour , comme dit Pas-* quier qui loue beaucoup cette brigade de princes et de grands seigneurs poètes , précurseurs de Guil* laume de Lorris et de Jean de Meung. Dans un de ces jeux-partis, Raoul est censé interroger Thibaiikl sur cette question délicate: <c Lequel des deiix apporte plus de contentement à un amant, sentir et toucher sa mie sans parler a elle , ou la voir et parler à elle sans la toucher? » Raoul pense c^au devis il y a plusieurs h^pocrj/sies qui ne se rencontrent au toucher. Le comte de Soissons , qui excellait a trouver ces erotiques subtilités , n^était pas moins habile à les traduire lui-même en chansons ; voici deux strophes qui parmtront presque modernes, grâce au rajeunissement de F orthographe :
Quand vois la g^laie (glayeut) mûre MuU fait douoe bleaaure
Et le rosier espanir, Bon amour^ en^son Teqir,
Et sur la belle Terdure EtmehC^idii;;) vaudxaitla {jointure
La rousée resplendir. D'un «iotfrpion sepUr
Lors soupir, Et tuorir»
Pour celle que tant désir! Que de madolor laoguir.
Hélif I j'aimo outra meiure ! Hélai ! ma dame eiC ai dore ,
Autre si , comme l'arcare ' Qae de ma joie n'a eure
Fait, quand elle atteint , lirouir, Ne (»•> de ma dolor guérir :
FaitmonTif (e«M^«) teindre et pàltr Aina (mais) me fait tivre martyr.
S» simple vegardure , Et c'eat adèt {tot^ours) m'*a¥eiitttre
Qoi me tint au cœur férir Que ouc dame ne aervir.
Pour faire la mort aentir. Qu'elle me daigu&t mérir (riooeifM».
Le vieux Raoul, qui luttait d^magination galante avec le serviteur /?en*i/* de la reine Blanche, n'en négligeait pas davantage Paffaire de son salut : il redoublait de générosité k Pégard des églises. En* courage qu'il fut par sa femme Ade , et soutenu par le consentement de ses enfans , il fonda, auprès de son château , une chapelle en Thonneur des St- Crépin et Crépinien'; il donna aux religieux de Longpont la moitié de tout ce qu'il avait de revenusàPargny, en terres, vignes, avoine, poules, etc. ; il admit dans sa ville les cordeliers et les béguines que le roi et sa mère protégeaient spécialement. Les cordeliers , qui étaient déjà établis à Paris, arrivèrent a Soissons vers 1228 et y furent reçus
' Œueres d'Et. Pasquier, 1. 1, p. 690 et suir. t. ii, p. 39. Rec. de VùHg. de la langue et poésie francoise, par CI. Fauchet. Noas regrettons que le défont d'egpace noa« empêche de nous étendre davantage gur les premiers poètes du Soissonnais , ainsi que sur le châtelain de Coucy , qui est peut-être supérieur à Thibanld de Champagne. Nous avons
"p^^^^^P*'^^*^'* do Palquier, eu attribuant les poésies do Eaouï de Nesle an comte de Soissons plutôt qu'à son fils , le seigneur de Gœuvres.
* On y voyait encore , au XVP siècle , devant le raaîtreantel, une tombe avec cette inscription : Jeanne dEseamme, MBssê de céane , iffui trépassa en 4328 , au mois d'octobre ; on y voyait aussi quelques autres bâtimen«<qui semblaient dénoter Texistence d'une abbaye attenante à cette chapelle. MSS. de dom Grenier, paq. 8, n. 1.
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avec empressement par le comte, sinon par le Chapitre de St-Gervais, qui exigea d'eux quUls se soumettraient de tout point aux cpmmandemens de la cathédrale ; moyennant cette promeSse , ils se fixèrent au faubourg St-^ndré , près de la porte Neuve , dite depuis Fausse-Porte. Leur commencement fut obscur et difficile , a Soissons comme partout ailleurs : une bulle du pape défendait de se confessera eux; mais les moines de St-François triomphèrent de ces obstacles, et le couvent du faubourg St-André obtint de Tévéque Jacques de Basoche la permission d^avoir des prédicateurs ainsi que des confesseurs. Ce couvent resta au même endroit jusqu'en 1363.
L'établissement des béguines à Soissons date du même temps ^ si Ton en croit Melchior Regnault, qui dit avoir vu les titres. Cet ordre de filles et de femmes veuves , vivant ensemble sans prononcer de voeux , d'après une doctrine assez peu orthodoxe , était alors en faveur, parce que leurs principes de grossier sensualisme n'avaient pas encore transpiré. Elles occupaient , dans le faubourg St-R^my, une maison coritiguë au cimetière , et elles y vécurent très retirées , jusqu'à ce que le concile de Vienne , en 1300 , eut mis au rang des hérétiques les béguards , les béguins et les béguines, appelées /!?mme«i7?/2f/è/e^ dans les décret taies de Clément V. Les donations qu'elles firent à St-Jeari-des-Vignes, prouvent qu'elles possédaient du bien par elles-mêmes et ne demandaient pas Taumone comme les cordeliers.
Ce foi encore da vivant de Raoul , que Jacques de Basoche remplaça les chanoines du prieuré de St-Edenne , réduits au nombre de trois et converr tiggant à usage illicite les aumônes des fidèles ^ par des Augnstines , tirées du couvent de Premy, au diocèse de Cambray^ et choi^t pour abbesse sa nièce Marie d' Aunoy , qui régna dix ans sur cette communauté , oîi Ton conservait le corps de St- Anserik et les chefs de St-Etienne et de Ste- Apol^ lîne: pour que personne n'eût à se plaindre de cette transformation, qui faisait d^une église paroissiale une abbaye, Tévéque érigea le village de Cuffies en paroisse , et permit aux habitans de ce village d'enterrer toujours leurs morts dans le cimetière de St-Etienne , et même de faire dire la messe des trépassés a Tabbaye par le chapelain du lieu. Mais l'administration du comte de Soissons ^ si prodigue en aumônes aux maisons de Dieu ^ ne paraît pas avoir amélioré Tétat matériel de la viile^ qui n'avait pas même de fontaine publique , à l'exemple de l'abbaye St-Jcan : on ne voit pas qu'aucune institution utile ait signalé l'époque du comte Raoul, et l'on est même forcé de rapporter àcette époque l'origine d'un proverbe peu flatteur pour les Soissonnais : les ribaudes de Soissons. On présume que Philippe -Auguste, qui traînait partout à la suite de son armée et de sa cour une foule de ribauds (ribaldt)^ avait, par ses fréquens voyages à Soissons , ce siège ordinaire de ses porlemens^ concouru à corrompre les mœurs de la cité, en y amenant ces enfans perdus occM^és tout
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le jour a à jurer, faire le fnal, jouer aux dés, s^ enivrer et s'ébattre avec des Tihaxïdes{pellieem circumducere). » Quoiqu^il en sôit, ces ribauds^ qui étaient les plus méprisables des homtnies , péri* rent décimés à la guerre ; mais ils bissèreht à Sois- Àons le souvenir de leurs débauches ^ formulé en dicton populaire , et peut-être aussi une Cour des Miracles , fondée sur le modèle de toutes celles de Paris et des grandes villes , hideux assemblage de maisons hor délier es , voisines de Teau qui lear avait prêté un nom infâme, habitées par les gueux, les larrons , les femmes amoureuses. La Cour d'Amour ou Cour Céleste de Soissons, encore existante a rentrée de la rue du Pont, est une cour étroite^ entourée de bàtimens peu élevés où Ton monte par des escaliers de pierre extérieurs : cette cour, dans laquelle on pénètre par une allée obscure , descendait autrefois jusqu'k la rivière ; au milieu est un puits ancien> d^une construction singulière, la margelle débordant carrément T orifice rond et étroit que surmonte une voûte conique. C'est dans ce vieux repaire de prostitution , aujourd'hui fort paisible et déchu de son impudique renommée , qu'il faut chercher les traces de la célèbre rihaudie de Soissons *•
* Dormay, t. ii. p. 147, 214 et suiv., 212 et suîv., 249 et suit. Chron. abb, Longip.,ip. 242. Mclc. Regn. p. 117. tHcionê popfdaires du, XIIP- siècle, publ. par Grapelet, p. 64. MSS. de Cabaret. MSS. dcBerlette. Gîoisaire de Ducdnge, au mot ïdbaîdL Le docteur Godelle Teat <|ue cette Cour Céleste ait été an puy académique semblable à celui d e Bouen, et une Cour c^'^f^our, dans le genre de Celles de Provence ; mais Taspect des lieun empécbe qa^on paisse leur supposer une destination honnête.
Le comte de Soi^ons avait feit épouser a son fils aîné, Jean, rhëritière de la noble et ancienne maison de Chimay enHainaut, Marie , fiUe de Roger, seigpieur de Chimay, et d'Âgn^, dame du Tour : ce mariajfe , depuis lequel Jean prit le titre de seigneur de Chimay y n^ëtsiit pas accompli en 1227 , lorsque le fils du comte de Soissons fit hommage à Fëvéque de la moitié du droit de stellage de la viUe, à charge de payer la moitié des aumè* nés et autres servitudes , avec le consentement de son pib'e ; mais , en 123D et 1231 , il sUntitule seigneff de Chimay et du Tour, dans deux chartes par lesquelles il confirme les possessions abbatiales de Longpont sur sa terre ^ et en cette même année, 1231, il délivra aussi à Fabbaye St»Crépin-en« Cfaaye, une charte de confirmation, en s' engageant à la renouveler, a lorsqu'il parviendrait au comté de Soissons par droit héréditaire. » On doit croire que , peu de temps après , il fut associé au comté par le vieux Raoul , puisqu'il signe comte de Soissons dans le traité de paix du duc de Bretagne , en ' 1234, et dans le traité de mariage du fils de ce duc avec Blanche, fille de Thibauld lY , comte de Qiampagne^ qui choisit pour p/et^e^ les comtes de Soissons, de Grandpré et de St-Pol , avec d'autres barons et prélats, au mois de janvier 1236. Raoul , néanmoins , ne se dessaisit point de son comté en faveur de Jean, avant d'avoir pourvu son second fils, et créé pour lui' la vicomte de Cœuvres , relevant de la Tour des Comtes , érection seigneuriale qui eut lieu vers 1232 : cette vicomte commençait
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d^un côté a la porte St-*Remy , passait par le mcmt Maquerel jusqu'à Chaudun , et allait , en sMlargis* sant , joindre la vicomte de Busancy , à la Croix de Fourches; d^n autre côté, elle s^avançait de la porte St-Ghristopbe jusqu'auprès de Vie-sur- Aisne , par le chemin de Compiègne , et jusqu'à la HaierAbbesâe , par le chemin de Chelles. Le comte ajouta encore à la part de son fils Raoul , le bois de Sec-Aunoy, des vignes hors des murs, entre les portes St^Ghristophe et Notre-Dame , et divers droits sur la ville de Soissons , pour que sa succession n' ex* <:itât point de querelle entre les deux frères*-"
Jean, qui avait été surnommé le Bègue , àxause de la blaiseU.et brièveté desa langue , selon l'Ailouette, eut un grave différend avec le Chapitre de St^Gervais, toujours armé de censures et d'interdits. Vers l'année 1230, comme il revenait delà chasse avec ses gentilshommes, il rencontra près de Bucy un chanoine qui lui chercha nof^e au sujet de la Garenne de Soissons : la quereUe s'engagea entre eux de telle sorte , que le chanoine (ut maltraité et emmené prisonnier. A la nouvelle de cet * attentat sur la personne d'un des siens , le Chapitre de la cathédrale excommunia le fils du comte et ses fauteurs ; puis , la réparation se faisant attendre, la ville fut mise en interdit. Le pape, GrégoirelX^ à qui le Chapitre rendit compte de sa conduite ,
' Hist, g4n4ah de la mais, de Coucy , par i^AUouette , p. 28. Melc. Regnault , f" 49 des preuv. Chr, abb, Longip. i. 240 et suiv. Hist. généal. delà mais, de Dreux, par Dupbetfnc, p. 331. Dormay, t. ii, p. "239 et «uiv.
maintînt rexeommunication et ordonna de la publier par toute la province. Les offices divins fu* rent suspendus dans toutes les églises de Soissons , même dans Tabbaye Notre-Dame , qui essaya en vain de résister au Chapitre et qui reçut de Tévéque Tordre de célébrer la messe à huis-clos. Les chanoines s'appuyèrent aussi du pouvoir temporel et implorèrent la protection du roi, qui ordonna à ses baillis de leur prêter assistance. Alors une guerre intestine éclata entre les gens des baillis royaux et ceux du comte. Jean de Soissons se vengea sur les terres des chanoines , y porta là dévastation , démolit leurs fermes et enleva leurs chevaux: les représailles ne se firent pas attendre. Mais les deux partis , las de ces courses et de ces violences , acceptèrent la médiation de Tarchevéque de Reims et des évéques de Soissons et de.Beauvais. Un accommodement se conclut en juin 1233, par lequel chacun restitua ce qu'il avait pris à Fautre.; mais le fib du comte fut condamné à rebâtir les fermes des chanoines , à renoncer aux prétentions qu'il avait sur la garenne , cause de cette altercation , a venir recevoir son absolution publiquement au nùlicu d'uneprocession et dans uûe posture pénitente, et a subir le même affront en toutes les villes oiirexcomnmnication avait été publiée. Moyennant ces humiliantes conditions , Tinterdit fut levé etles prélats dressèrent une charte revêtue de leurs sceaux et de ceux de Jean et de Raoul ^on frère.
Ces débats apaisés , boissons retomba bientôt sous l'interdit qui frappa la province rémoise en
1234^ lorsque Tarchevéque, Henri de Brame, voulut punir la Commune dé Reims , armëe contre lui et soutenue plus ou moins ourertement par les Communes de la province , à l'exception de celle de Laon encore toute épuisée de ses luttes sanglantes contre son évéque. L'interdit dura plus de deux années, pendant lesquelles il y eut plusieui s synodes provinciaux pour la défense des franchises ecclésiastiques attaquées à Soissons par le bailli du roi, qui avait saisi les biens du Chapitre de St-Gervais et enlevé les vases sacrés de l'abbaye Notre- Dame , en s'immisçant dans l'élection fort débattue de la nouvelle abbesse, Agnèa de Cherisy. Jean de Soissons fut un des signataires de la lettre écrite par les barons de Erance au pape , pour se plaindre de l'archevêque de Reims et de l'évéque de Beauvais, qui, vassaux et hommes liges du roi , orient tenir tête à l'autorité royale^.
Le vieux comte ne réclama pas avec les barons : il craignait de se brouiller avec l'Ëglbe au moment de sortir du ^'éc/d ; plein de jours et depros* pérités , il mourut le 4 janvier 1236 ou 1237 , et , suivant ses dernières volontés , fut iiihùmé à l'entrée de la salle du Chapitre dans l'abbaye de Longpont, qu'il avait enrichie par tant de bienMts. Sk tombe, faite d'une pierre blanche peu élevée , portait cette épitaphe en vers latins rimes , qui louent sa naissance , ssiprudhommie (probitas) et ses vertus, attestées par les regrets des Hen* :
' Dormay, I. ii, p. 218 et suiv. Prew>. des Liberi, de VEglUe gallicane^ ch. vn, n. 7. Hiai. ecclés. de Fleury
DE SOISSOMS. 121
Hie , Badnlphe , jacet , cornes inclite , laasqae tnornm : Te genus et probiUs, te laudat graiia moram ; Te Deus assumât , .decua atqae corona saomm ; Hic erit et reqoies etTita beata piomm.
La comtesse Ade survécut environ quatre ans à son mari et fut enterrée honorablement , auprès de lui, sous une pierre plate, autour de laquelle était gravée cette inscription singulière où le latin est mélangé de français dans le genre des vers macaroniques :
Ade comi tissa pia de Soùsons quœ jaces ici ,
Kegao felici tecum sit Yirgo Maria ;
Mater egeporom , moltomm plena bonorum ,
Heos! kas tantonun, cibos est modo yermicalornin ' !
' Chron, abb, Lonyip. p. 248. Biêt.de Jean de Montmircl^ p. 488. Melc. Regnaalt.
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SOISSONS SOUS LES COMTES DE LA MAISON DE MESLB
SRIGNEURS DE CHIMAY.
Jean de Nesle , comte de Soissons et seigneur de Chimay I un des barons et pairs de France , parait avoir eu a la cour , de même que son père , la charge de grand-écuy er-tranchant , charge considérable en ce temps, puisqu'elle était unie a la garde deTétendard royal, et que celui qui la remplissait, devait, comme premier varlet-tranchant, marcher
a Tarmée le phis prochain du roi portant son pennon qui doit aller ça et là partout où le roi va*: le comte de Soissons ne résidait donc pas souvent dans sa terre. Les différends, qui s^y élevaient entre les laïques et le clergé^ se terminaient sans son intervention, et il ne faisait acte de suzerain que pour confirmer les aumônes faites aux couvents de son comté.
Vers Tan 1230, l'abbaye St-Crépin-le-Grand, qui avait récemment défendu ses statuts avec une grande énergie en rompant le sceau de son Chapitre et en déposant son abbé ,' Léon , usurpateur de la manse abbatiale , eut a soutenir ses droits et immunités contre Jean Dubourg , maire de la Commune de Celles sur-Âisne: ce maire avait gravement offensé Tabbé son seigneur, puisqu'il se soumit sans murmure au jigoureux jugement qu'on lui imposa. L'affaire avait fait assez de bruit pour être mise sous les yeux du roi, devant qui les parties comparurent à St-Germain-en-Laye , et qui nomma deux arbitrés, l'évéque Jacques de Basoche et Raoul, un des [^us illustres abbés de St-Jean-des-Vignes. L'arrêt ordonna que Jean Dubourg renoncerait, lui et ses descendans {jsui)^ a la mairie de sa Commune , qu'il irait a la croisade contre les Albigeois ou en Terre Sainte, au choix des arbitres, et qu'il ne re vien drait passansla permission des religieux deSt-Grépin. Jean Dubourg accepta cette pénitence et jura so-
'Etat de la Ft once, éd. de 1736, t. i, p. 150. Dormay pense aussi que cette charge était héréditaire dans la maison de Nefile-Soissous.
lennellement , dans la maison commune de Celles , de se conformer aux clause$ de V accord ratifié par le roi. Cène fut pas le seul démêle que Pahbaye eut avec les Communes de 8on domaine : le village de Jouy acheta de son seigneur, Fabbé, la permission de suivre la charte communale de Yailly, et Louis IX , à la requête de Tabbé et de ses religieux, consentit k cette transaction chèrem^nÇ payée par les vilains ; mais les rentes que ceux-ci avaient promises , eiigeiidrèreqt des contestatioais litigieuses, à la suite desquelles la Commune se jeta dans les bras de réyéque , qui était seigneur de Vailly et qui voulut le, devenir de Jouy. On voiç qu'en 1234 Tabbaye autorisait encore les gages de, batadlle , proscrits par le concile de St-Quentin te^ nu cette même année: deux hommes de Jouy, sMtyit pris de querelle en présence du maire et de^ échevins, obtinrent de Tabbé assignatipiu pour se
battre çn duel dans Tenceinte deFabbaye'; mais, coimpe ce (jLael n'eut pas liei^ et que le3 deux chainpions se réconcilièrent, ils durent payer F un e% Fautre à F abbé une grosse amende pécuniaire , comme s'ils se recpimaissaient tous les d^jm. coupables : ce paiement fi^ fait à Spisspns en présence de F officiai qui dressa un acte scellé de son sqeau, L'^bé Albuin, qiii avait permis ce* duel , se montrait fwt jalpux du bien-être d/3 ses frèjreg et de Faccroissement de l'abbaye : il y faisait construire à grands frais ( opus novœ fahricœ ecclesiœ nostrcBj dit la charte) et F on peut penser qu'il terminait alors la belle église commencée au X' siècle
par Pabbé Terbold , vaste édifice du plus noble style roman , dans lequel les nombreux piliers , composés de trois colonnes chacun, entre- croisaient leurs arceaux et leurs ogives superposés , qui remontaient jusqu^k la voûte et formaient une sorte de foret profonde et mystérieuse oit le jour n^ arrivait que par les croisées du rez-dechaussée. Comme cette église {fabrica) n^ attendait plus qu'une toiture^ Albuin demanda au roi le bois nécessaire pour la couvrir , et Louis IX accorda au monastère une coupe de bois de haute Futaie dans la forêt de Cuise, à condition que Tabbé et les religieux s^nterdimient d'employer ce bois à un autre usage qu'à la couverture de l^nouvelle fabrique* Âlbuin assembla encore son Chapitre pour lui faire décider que chaque moine aurait , tous les ans à la St-Orépin , une pelisse de peau et une tunique de soie. Ce mêtne Albuin destina , en mourant , sa vaisselle d'argent à Tomement des reliquaires de Pabbaye, et certains revenus a la distribution quotidienne d'une pitance supplémentaire de cinq sols noires , excepté durant l'Avent et le Carême *•
Le zèle , que l'abbé Albuin avait mis k parfaire ^église de St-Crépin et Crépinien, fut imité et surpassé par les abbés de St- Jean-des-Vignes , secoti-
* Hisi. deSt-Cripin-fe^Grand, p. J. Hélio, MSS. Dormay. t. u, p. 230, et de Louen , qui le copie, veulent que Jean Buboarg ait été maire de Soissons ; mais on doit plotMa^en rapporter à J. Hélie qui écrivait an milieu des archives de St-Crépin, et qui ne parle que d'un maire de Gellea-aur- Ai«ne.
lies par la piétë des fidèles qiii visitaient cette abbaye : les travaux de construction n^étaient pas interrompus depuis Tan 1200, et le vénérable abbé Raoul avait pu voir, de son vivant, le choeur de Féglise presque achevé , superbe vaisseau soutenu par de grosses colonnes d'où s'élançaient des voûtes a demi -plein-cintre , au-dessus desquelles régnaient un premier étage de fenêtres également cintrées, et un second de hautes croisées ogives atteignant presque les arêtes de la grande voûte. L'extrémité de ce chœur, au lieu d'être arrondie comme les abside^ , présentait un mur en ligne droite , percé de cinq grandes croisées au rez-de-chaussée , d'une rangée de petites au-dessus et de trois autres enclavées dans une rosace au milieu du pignon ; enfin , cette architecture différait beaucoup de celle de St-Crépin, et avait un caractère plus solennel, plus ouvert et moins sombre. Ce choeur coûta des sommes énormes , puisque la mcmse , qui réunissait les revenus abbatiaux, canonicaux et bénéficiaires dans une seule administration, ne put suffire à la dépense, et que 1§ pape, Clément IV, fit un appel aux offrandes en accordant des indulgences à ceux qui visiteraient cette église neuve le jour delaiVativitéde St-Jeanr Baptiste, son patron, et le jour de l'octave. Néanmoins , le manque d'argent se fit sentir au point que les fondemens de la nef ne furent jetés qu'en 1320; mais la suspension de ce gigantesque monument n'entraîna pas la décadence de Tabbaye, que les papes dotaient sans cesse de nouveaux privilc-
g«s , en participant avec sollicitude au gouvernement intérieur du monastère. Les bulles se succédaient pour fixer à quatre-vingt-six le nombre des chanoines mangeant au réfectoire et couchant au dortoir, pour empêcher la réception des novices au-dessous de Page de quatorze ans, etc. Cette réception offirait des usages singuliers que perpétua la tradition, appuyée sur un ancien rituel. L^ enfant, qui prétendait prendre Thabit à St-Jean-des^Yignes, subissait d^abord un examen en latin sur des points de la religion ; ensuite , il était visité nu par médecin et chirurgien, afin qu^on n^ admit point dans la communauté un ennugtie ou bien quelqu'un affligé d'un mal secret; piûs, le néophyte , amené par le sous-prieur dans la salle du Chapitre où tous les religieux étaient rassemblés, jetait sur le seuil sa ceinture et son bonnet , en signe de renonciation aux choses du siècle. Quant à la réception définitive àujoanniHe , la plus importante cérémonie qu^il eut à subir était un interrogatoire 'dans lequel Tabbé lui demandait s^il était procréé de légitime mariage, s'il n'avait pas quelque maladie incurable et contagieuse , si ses parens n'«taient point lépreux, etc. ; après avoir répondu d'une manière satisfaisante à ces questions , le nouveau chanoine prononçait ce vœu en mettant ses mains dans celles de l'abbé :'« Moi... veux; voue et promets solennellement , a partir àe ce jour^ vivre a perpétuité sous votre obédience et celle de l'ordre , chastement et en pauvreté , s^elon que les canons et les Pérès l'ont établi et transmis. » La règle
de Tabbayc s'augmentait d'une foule de décisions prises par le Chapitre assemblé, telles que défenses aux frères d'entendre les femmes en confession après avoir mangé ; de les confesser seul à seule dans l'église ; de s^ asseoir a la table des paroissiens , sauf en cas d'absolue nécessité ; de porter des habits étrcmgeSy ornés de plis et de noeuds ; de sortir du diocèse soissonnais sans permission ; de recevoir aucun dépôt particulier, si ce n'est dans le trésorabbatial; de faire ou demander aucun prêt; de souffrir que des femmes , moniales ou laïques , mangent ou couchent dans l'intérieur du couvent, etc. Cette règle très compliquée et très sévère avait été recueillie vers cette époque dans un vieux rbuleau de parchemin que l'on conservait à la bibliothèque, déj^ bien fourme de livres, qui étaient tous enchaînés , et protégés d'ailleurs par une excommunication fulminée d'avance contre quiconque les dilapiderait : dans certains cas , on pouvait toutefois emprunter ces livres sa vie durant {ad vitam). Entre les manuscrits de cette bibliothèque, on remarquait une bible fort ancienne et quelques Pères de l'Eglise , outre quantité de bulles des pajpeset de chartes des évêques, relatives a St- Jean*.
* Dortnoy, t. ii, p. 9S17. Chronic. abb. Sanct-Jean, et Hisi. de St-Jean-des-Figneê, MSS. de Cabaret. Voy. LiHir. de deuxBènéd,^X,\i, Beêcr.pUtor, de la France^ par Taveraîer. Les dessins de ce çraad ouvrage , que fera entièrement oublier celui de MM. Taylor, Nodier et àfi Gaillenx t sur la même matière, ne sont pas toujours exacts; m^is, comme on n'en a guère d'antres sur ces monumens, aujourd'hui détraUs pour la plut grande partie , on est bien forcé de les juger d'après ces imparfaites esquisses.
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L^abbaye St-Mëdard , qui défendait toujojui;:Sk avec énergie ses vieux privilèges, et qui pQ$^é4s^U alors plus de deux ceuls belles fermes , ne. , pc^uvaitplus que dédbioir , par suite 4e la jalpu^ie.q^^ ses franchisées et ses richesses inspiraient. :aux évéques et à la. Commune de Soissons ; aussi, Fabbaye ne manquait pas de faire souvent con^xm.er ses possessions et ses immunises en cour de Ro;me : les huttes dlnnocent II, d'Alexandre II|, de Grégoire IX et d'Innoceat IV, fortifièrent le^ônast^rç, mieux que les tours et les remparts nouveaux.dont Tabbé Milon de Basoche l'environna en 1210. Les donations étaient plus rares , mais les «acquisilions, plus fréquentes, et chaque année ajoutai!;, gac contrat de vente ou d'écluuige , quelque portion de vignes ou de pr^sà la mame. convcntuelje. Ces biens ruraux étaietit administré^ par des clercs servons ou rendu» (rendiêi)^ tandis que des préires rendus exerçaient les fonctions cléiicales flans Feaceinte de $t-Médard», |1 y avait aussi des sœurs rendues^ pour le service de l'hôpital des pauvres ^ qui fiit reconstruit et agrandi en 1200. Une. autre fondation plus importante accrut la magntfi!cence de Tabbaye au XIIP siècle : on bâtit le grand cloître, dit de iSt^LouiSj immense galerie voûtée , for* mant un parallélogramme, long de 23 toises et large de 21 toises et 5 pieds, que soutenaient des piliers remarquâmes par leur: délicatesse et par le travail des chapiteaux ornés de feuillages. La principale jégUse de Tabbayes' enrichit vers ce temps-là d'une relique assez suspecte , mais honorée bientôt d'un con-
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cours empressé de pèlerins : c'était le pas de Dieu ^ empreinte d^un pied figurée sur une pierre qu^on prétendait avoir été apportée du Jardin des Oli* viers, comme un monument de la douloureuse station de Jésus-Christ dans ce jardin ; cependant, malgré cette opinion répandue parmi le peuple y les religieux n^attribuaient ce pa^ qu^au pied de St-Médardf sans cbercher toutefois h détruire une erreur qui leur était fort productive. Les reliques de Fabbaye ne rendaient pas la Commune de Soissons plus respectueuse a Tégard de ses voisins , qui, du reste avaient des fossés et des gens d^armes pour se défendre , outre le pouvoir d^ excommunier ceux qui nuiraient au monastère et qui ne s'amenderaient pas après deux ou trois sommations canoniques ^ pouvoir très étendu , renfermé dans une bulle de 1205. Le maire et tes échevins de Soissons avaient tenté plusieurs fois d'établir leur juridiction sur le bourg d'Aisne: en 1236, la Commune soisson^ naise {Suessionnes) fit une insulte sur les terres dé St-Médard. On ne voit pas comment cette oflFense fut réparée ou punie : les moines de St-Médard ne songeaient qu'h vivre paisiblement de leurs revenus, en bonne intelligence avec le comte, Tévé* que et le maire de Soissons; ils s'adressaient moin$ souvent au Saint-Siège pour lui demander des armes temporelles , que pour obtenir de lui des dispenses et des exemptions , entre autres celle d'assister, la tête nue , aux offices divins : ce fut pour eux une victoire que d'avoir été autorisés par le
pape à porter le bonnet à l'église, dans la saiiite appréhension des riiomes et catarrhes *•
Cependant , le comte de Soissons , qui restait presque étranger à Tadminislration de son comté^ ^ans lequel il était représenté par ses officiers , résidant au manoir des comtes , et par ses deux vicomtes, celui de Busancy et celui de Cœuvres, son frère, suivait partout le jeune roi, qui Fayaitpris en affection : il logeait sans doute au Louvre à Pa^ ris , puisque son cousin , Jean II de Nesle , seigneur de Falvy, avait donné a Louis IX et à sa mère , en 1232, le séjour de Nesle ^ vaste hôtel héréditaire , situé au bord de la Seine , vis-îi-vis la grosse tour du Louvre , et composé d^une agglomération de bâtimenS) de préaux et. de jardins entourés de fossé». Au mois de juin 1241 , lorsque le roi tint à Sanmur une courpléniére oii il créa chevalier son frère Alphonse , en Finvestissant des comtés de Poitou et d^ Auvergne , au festin splendide , servi es halles de la ville , dans lequel les grands-officiers de la couronne remplirent chacun les devoirs de leur charge , le bon comte Jehan de Soissons tranchait du coutel, devant .le roi y pen*-
' MSS. de dom Grpenier, pag. 8, n. 1 : Entr. de rancicn cartulaire deSt-Médard et fragmons de l'hbtoire de cette abbaye par dora Gaffiaux. Gailia Christ, t. ix. Chronic, Sanct. Medardù Voyag, littér. de deux Bened, t. ii. Le pas de Dieu fut complétemeiit gratté par les calvinistes , en 1507, mais on replaça néamnoina la pierre vénérée sur une colonne de nx pieds de haat , soas nne grille de fer à laquelle on parvenait par un escalier que le» pieds dçs visiteurs avaient tout usé au XYIII* siècle* A cette époque , ce pas dé Dieu était placé a la porte latérale conduisant à la chapelle de St> Sébastien.
dâiit que trois barons, Imbert deBeaujeu, Enguer^ rand de Coucy et Archambauld de Bourbon, gardaient la table et étaient gardés par trente chevaliers en cottes de drap de soie. Uannée suivante , quand Hagues-/e-J?rwn, comte de la Marche , refusa de prêter hommage au frère du roi , le comte de Soissons hil semons par lettres closes de Louis IX, de se trouver avec ses hommes armés en guerre, à Chinon,le lendemain des octaves dé Pâques, pour aller sur la comté de la Marché. Mais le nom du
comte neparattpas durant cette expédition, projetée dans un parlement auquel assistèrent les barons , prélats et seigneurs de France, et terminée par une trêve que lé roi , après avoir encore consulté ses barons , ottroya au roi d'Angleterre , allié dui comte de ta Marche, qui avait fait sa soumission à la suite de la bataille de Taillebourg. L^évéque et le comte de Soissons figuraient toujours en ces parlemenSj que Louis IX tenait d'ordinaire a Paris , plus fréquemment que n^avaient fait ses pré* âécèsseurs\ : * > . '
L'évéque de Soissons mourut en 1243 (selon d^autres en 1241) et Ton ignore ou il fiit enterré: Tobscurité de sa mort semble annoncer que son grand âge Pavait fait sortir entièrement de la vie
' Antiq. de Paris^ par Saoval , t. tu p. 4S0. JoiUvilJe , p. 21. Hût. généal. de» Gr. O/^o. t. Ji. TraU. du Baneidê Vuirr. 6an, par Laroque, éd. .in-4'' p..ô$. Gail. Guyart, danê la Branche des royaux Ligna§eê^ ne nomme paa.les Sobtfonoaia , mais collectivement 1«6 Picards, parmi le« troupes de Varmée française ii Taillebourij;: sans doute la vaillance soissonnaise ne s'y démentit pas plus qu'à Bouvines.
politique. La dernière solennité qui le mit en évidence, ne fut pas lé sacre dWroi, mais lesupplice de cent quatre-vingt-treize j^uZ^ore^ouMapichéens, qu'on brûla en 1239 à Pont-Âimé, diocèse de Châ- Ions: Jacques de Basoche assista pontifioalement à cettehorrible cérémonie, qui eutlieu en présence de Tarchevéque de Reims , de dix-sept éyêques , du comte de Champagne, des seigneurs du pays et de cent mille spectateurs. Jacques de Basoche n'était pourtant pas cruel : on voit , à ses donations , avec quelle sollicitude il veillait au bien être de son Chapitre ; non-seulement il lui donne sa propre maison dans le Cloître , des dîmes , des rentes , des vignes, des fermes; mais encore il assigne Tusage 4e ces revenus, pour faire douze semaines de pain et sept de vin aux chanoines , une distribution extraordinaire de pain et de vin le jour de St-Éloi, etc. L'abbaye de Longpont eut à se louer aussi de la libéralité de cetévêquc, qui favorisa plusspécialement Notre-Dame , gouvernée par ses nièces de Gherisy^ et le couvent dé St-Etienne, pour les empictemens duquel il soutint un procès contreV abbé de St-Médard. Enfin, Jacques de Basochie dépensa des sommes , énormes pour la reconstruction du château de Sept-Monts, qu'il ferma de murailles et dont il fit une résidence digne de recevoir )es rois de France. Louis IX y alla en 1237, après là dédicace, de Longpont , et adpiira. la magjdificence de ce château, formé d'un amas de toitrs de dififérentes grosseurs , dominé par un donjon. fort élevé,
134 HISTOIHE
dont le haut est plus large que le bas , et orné intéôeurement de belles peintures k fresque*.
La famille de Cherisy était encore destinée h fournir des évéques à l'Église de Soissons ; mab on nomma d'abord à la place de Jacques de Basoche , im vieillard d'une grande maison , Raoul de Goudun, fils du seigneur Raoul de Livales, chantre et archidiacre de la cathédrale : ces deux dignités étaient les marche-pieds ordinaires de Pépiscopat. Raoul de Coudun ne vécut que deux ou trois ans, et, dans ce court intervalle, il fonda le prieure d'Elincourt au diocèse deBeauvais, et fut le bienfaiteur de Tabbaye de St'Jean-au-Bois,qu' Adélaïde, mère de Louis VII , avait instituée dans l'ancien palais mérowingien de Cuise, et oii les reliques de Ste-Euphrosine , acquises au monastère par un vé-
^Gall.Chriêi,, t. ix. Dormay, t. n, p. 279 et saiv. Dormay marque la mort de Jacqnes de Basoche» au 8 juillet 1^3 ; mais le Gallia ChrisHana la reporte à Tannée 1241, d'après une lettre de cette année la (Tris, des Ch.) écrite par le Chapitre de Soissons an roi , afin qu^il concédât les régales au nouvel évêque élu, que le pape avait confirmé , quoiqu'on eût appelé de son élection. Pour ajouter à l'embarras qui résulte de ces deux autorités contradictoires, dom Germain, qui n^est pas toujours exact , il est vrai , assure dans son Bist, de Vabb, N.-î). , qnUl a vu deux chartes de Jacques, évéque de Soissons, datées de 4244 et de 1246; mais, comme il ne les a pas inséiées dans les preuves de son histoire , on ne doit pas s^arréter à des suppositions plus ou moins vraisemblable». Le seul point incontestable , c'est que Aaoul de Coudun était évéque en 1244 , puisqu'il con* firma cette année là certaines donations faites à Téglise de Compiégne. MSS. do dom Grenier, paq. 8, n. l.MSS. de Cabaret. Tavernier, dans son Fbyags pUiar, de la France ^ a qualifié gravement d'architecture grecque la partie romane de Sept-Monts : il parle aussi d'un groupe d'escaliers ooudnisantdans une ancienne galerie, à la voûte delaqnelle étaient peints les signes du Zodiaque.
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rîtable larcin de sa première abbesse, alliraient beaucoup de pèlerinages et d^oflFrandes. Il laissa en mourant quelques legs à la cathédrale et au Chapitre; nmis la meilleure part de ses biens, kSt- Jean-au-Bois ^ où il fut inhumë« Son successeur , en 1245 , (ut Guy de Ghâteau-Porcien , doyen de Téglise de Laon , neveu de Jacques de Basoche , dont les actes ëpîseopaux se bornent a une confirmation du droit de pâture sur les terres de la Trésorerie de Soissons, accordé aux religieux de Longpont , et à une permission donnée aux moines de St-Crépin pour porter des chapeaux (petoêos). Ce hit surtout par son voyage en Palestine et par son martyre, qu'il mérita d'occuper une place distinguée dans les obitiers de son diocèse ^
Louis IX , dans une dissenterie dont il fut atteint à Pontoise au mois de décembre 1244 , crut que sa vie n'avait été conservée que par un miracle etpritla croix au sortir d'une léthargie mortelle: l'exemple du roi fut suivi presque aussitôt par ses principaux barons , et le comte de Soissons n'hésita pas à imiter son maître, en même temps que ses amis, les comtes de Bretagne, de Bar, de St-Pol et de Dreux , en même temps qu'une foule de seigneurs, d'évéques et de clercs , à qui le roi avait comnraniqué son pieux enthousiasme. Cependant Louis IX ne partitpasimmédiatement, et il employa les années suivantes à prêcher lui-même la croisade;
' Carlier, 1. 1, p. 501. Gallia Christiana, Dormay, t. n, p. 280.
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qui se retiraient, malades etaffame's, sur Damîette, le comte Jean partagea la captivité du roi et de toute la noblesse toipoibëe au pouvoir des Sarrasins ; mais Tévéque de Soissons ne voulut pas survivre à la déplorable issue de cette crmsade : « Quand il vit que nos gens s^en revenaient vers Damiette , il (lui) qui avait grand désir d^aller à Dieu, ne s'en voult pas revenir en la terre où il était né ; ainçois (mais) se bâta d'aller avec Dieu et férit des éperons et assembla aux Turcs (les attaqua) tout seul , qui à (de) leurs épées Toccirent et le mitent en la compagnie Dieu au nombre des martyrs. » Tel fut la fin de Guy de Castel ou Gfaâteau-Por^ cien , qui passait pour un moult vaillant homm^ en Vost. Le prévôt et archidiacre de la cathédrale de Soissons, nonuné Pierre^ périt aussi, massacré par les Sarraàins ^
' Math. Paris, p. 463, ne nommant pas révoque de Soissons parmi les premiers prélats qui se croisèrent en même temps que le comte de Soissons, on doit présumer que Gay de Châteaa-Poroien ne se croisa qiie plus tard. Voy . La Branche âèàroyaûsp lÀgnageê^ parG. Guyart. Cesontles chevaliers qui doivent aller avec le roi, pièce insérée dans les pr. de redit, de Joinville, de Ducange. Muldrac, dans son histoire de Tabbaye de Longpont, rapporte une charte par laquelle Baonl de Gœuvres, devant partir pour Jérusalem ^ donne à Dieu et au monastère de LonQponi, en pure et perpétuelle aumâne , trois rouids d'avoine à prendre chaque année sur les revcAus'de Villers-Hollon ; mais c'est à tort que cette pièce est datée de 1239, à moins que Raoul de Gœuvres ait feitnn premier voyage à Jérusalem avant la croisade de 1248 : or, ce premier voyage, que rien ne prouve d'ailleurs, concorderait assez bien avec la tradition qui fait épouser en premières noces à Raoul la reine de Chypre. Join ville, p. dl et S2, 71 , 73, 80 et 83. Annales de St-Louis, ]^ar G. de Nangis. Dormay, t. ii, p. 281. Gallia Christiana. Dorroay conteste Tauthenticité du récit de Joinvillo, par co passage
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Le comte de Soissons , son frère et son coasin , forent préserves âa même sort à cause de leurs richesses^ qui promettaient une belle rançon : pour conduire ces prisonniers k Damiette , on les mit dans des galées ( galères ) , et le comté se trouTu rëimi avec le sire de Joinville, le connétable de France, les comtes de Bretagne et de Flandre, ses amis et ses compagnons d'armes ; ils coururmt âe grands dangers en descendant le Nil , et Pon parla plusieurs fois de leur couper la tète : enferme's étroitement et garrottés à fond-dc-cale^ ils en furent tirés , plus ou moins malades , pour conférer de leur rançon et de celle du roi avec les émirs qui venaient de tuer leur soudan. Le comte Jean fut un de ceux qui seporent aidier et y allèrent. On arrêta , dans ces pourparlers, que, moyennant la remise de Damiette, avec tout ce que contenait la ville et 400,000 livres d'or , on délivrerait le corps le roi et les riches hommes qui avec U étaient. Le comte de Soissons était un de ces riches hommeSj et, le lendemain de sa délivrance qui s'effectua le samedi deva/nt l'Ascension, il vint, accompagné du comte de Flandre , de Pierre de Bretagne et de plusieurs autres, prendre congé de Louis IX, qui essaya de les retenir ; mais ils répondirent que
de TobiCier de St-Gervak : Nonit aptUiê ôhiii apud Hmnêûfkm eiciiaiem MgypH^ eum S. Ludavieo tefo eaptus a Sara* teniê si ah iisdempro fide oa^olicd eapiie tfunoaius, D. Guido de CoêUro Portuensi episcopua Jmessionnensia. Dormay Ae s'aperçoit pas que le rédactetir de Tobitier ^ qui donne le titre de Saint à Louis IX, éorivait sails doute après la canonisation qui eut lien en i297.
les galées étaient tùtâteê appareilléeê ^ et s^^nbar* quèrent pour retourner en France pii ils arrirèrent «ans accident. Raoul de Cœuyres resta auprès; du roi j qui Tavait pris en amitié , et le suivit k St- Jean-d'Acre où il tomba malade. Il était convalescent, en 1251 , lorsqu^il se rendit avec Louis IX à Gésarée , qu^on fortifiait alors ; il ne revint sans doute qu^avecle roi au milieu de Tannée 1254, et durant ce long séjour en Orient , il épousa probablement la fille d^un prince français d^ outre-mer , ce qui donna lieu à une absurde tradition, longtemps chère à r orgueil soissonnais; savoir, qu^il avait été marié a Alix de C}iampagne , veuve de Boëmond IV, prince d^Antiocbe, et séparéjC, pour cause de parenté, de son second mari, Hugues de Lusignan , roi de Chypre ^.
La comtesse de Sois^ons et dame de Chimay .était décédée vraisemblablemadt durant Tabsence de son mari^ et celui-ci, jeune encore, ne tarda pas k convoler en secondes noces. Il avait eu de Marie de Chimay cinq ou six enEans, Fainé Jean
' JoinvUle, p. 99. Dormay, t. n, p. 239. Melc. KegnauU, p« 123. Ce dernier surtout admet , sans aucune indécîsipn , ce mariage de Raoul de Cœuvres avec la reine de Chypre ; mais', ce' qui combat cette hypothèse mieux que tout raisonnement, c'est la date de la mort de cette reine , (18M), et, dans le cas où Ton supposerait que le vicomte de Gœuvres, âgé de Tingt-deux ans environ vers i2i0 , fut allé en Palestine cette année là, on n'admettrait pas davantage cette union disparate , à cause de Tâge d'Alix de Ghavipa* gne qui n'avait pas moins de quarante-quatre ans, en i240, »on père , Henri II, comte de Champagne , étant mort en 1497. Au reste, TAUouette est le premier historien. qui ait parlé de ce mariage , dans son histoire généalogique de Coucy , et l^AUouette se trompe souvent.
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qui lai succéda , Raoul , seigneur du Tour, qui eut ime femme nommée Jeanne ( sa famille est inconnue), et qui mourut peiit-élre dans la seconde croisade de Louis IX ; Paule , connue seulement par plusieurs chartes de St*Pierre-au-Parvis ; Âliënor, qui épousa Renauld de Thouars , seigneur de Vihers et de Thifauges , mort en 1200; Alix, qui fol mariée It Jean , seigneur d^Oudenarde , et Yolande , dont le premier mari porta probablement le titre de la vicomte de Fromentel , érigée , dit-'On à Toccasion de son mariage , et dont le deuxième' s'appelait Florent de Varennes. La vicomte de Froment^, que Dormay pense avoir été créée antérieurement, commençait k la porte deCrouy ,' trayersait le village de ce nom et ceux de Somy et de Neuville jusqu'au chemin de Fromentel, retournait vers Blérancourt et finissait k Vic-^Sur- Aisne. Le comte Jean se remaria vers ce temps-là avec Mahault d'Amboise, comtesse de Chartres, qui ne lui donna pas d!enfens, et, depuis son alliance avec cette riche veuve qui lui apportait en dot les seigneuries d'Amboise, de Ghaumont , de- Montricbard , il s'intitula dans ses chartes comte de Char^ très et sire ^Amhoiêe. Son frère, Raoul de Cœuvres, au retour de la croisade, veuf ou non encore marié, prit pour femme, Comtesse , fille de «fean de Hangest , et le douaire de cette dame étMt si peu satisfaisant , que Raoul vendit pièce à (nèee ses revenus et ses biens pour subvenir aux dépenses qu'il avait faites dans la guerre sainte : de ce mariage , il ne sortit qu'une fille , Yolande ,
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qui fat la tige materaelU d^ Soissons-More^U ^ Un nou'eel éyéque de la maîsQn.de Baftoohc^ avait été ëla, comme si cette famille, eût des droite héréditaires sur TEgUse soissomiaise* Ce fut Miyelon II de Basoche , archidiacre , qui remplaça son parent Guy de Château-Porcien , et s^assit sur le siège épiscopal de son oncle , Jacques de Base» che, et de son grand-oncle , Nivelon de Qierisy , le 18 janvier 1252. Nivelon II n^avait pas hérité de la prépondérance de. ses ancêtres auprès du Saint-Siège : Tavantage ne lui resta pas dans un différend quMl eut avec Jérôme de Coucy, abbé de StrMédard , et que le pape y Innocent IV , fit cesser par un coup d^autorité pontificale , sous lequel s^incliiia humblement Tévéque de Soissons. Le pape, par une bulle du dixième jour des Calendes de mars 1254 , manda a Tévéque d* Amiens et à Tabbé de Corbie , de signifier à Nivelon II qu^il eût II comparaître k Rome pour y repdre compte de sa conduite a Tégard de Tabbaye St-Médard , qui se plaignait de voir ses privilèges attaqués par Févéque: celui-ci s^ efforçait de soumettre à sa juridiction le monastère , en excommuniait les faomi mes , leur fermait les portes de la cathédrsde et citait les religieux devant sa justice. On a Heu de supposer que cette affaire se termina sans que Nin velon II allât se justifier à Rome ; car , en 1255 , il attesta ) de concert avec d'autres évéques, que^ Louis IX avait empêché toute vexation contre
' Melc. Regn. p. 129, 133 et 135. Dormay, t. ii,p. 237 et 240. Hiêi. gén. deê Gr. Ofio. , t. ii.
Tévéque de Châlons, et, en 1256, il était à Paris , aa concile que les évéques des provinces de Sens et de Reims tinrent en faveur de TUni versitë et pour la défense de FEglise gallicane. Son épiscopat ne fut d'ailleurs signalé par rien d'important, et, avant (le mourir, en 1262, il laissa par testament au Chapitre de St*Gervais quelques rentes en blé , en avoine et en vin. Après lui , son neveu , Milon de Basoche , qui lui avait succédé comme archicKa" cre , lui succéda aussi comme évéque , et. fut le dernier prélat sorti de cette illustre maison. Milon de Basoche habitait ordinairement une maison HXtdiila ^mfo««0 (c'était sans doute celle oii se retira Âde de Grandpré , après la mort du comte son mari) située dans Tenceinte de Pabbaye de Longpont, et, comme il bénissait le St-Chréme dans Téglise abbatiale , il donna aux religieux, qu'il aimait en Jésus-'Ckrùt avec une sineére oharité de TBligion^ une charte où il déclarait ne pourcdr tirer de cette tolérance aucun droit contraire aux immunités de Longpont. Il était tellement attaché à cette résidence et aux personnes de Tabbaye , qu'il approuvait toutes les acquisitions faites par l'abbé et qu'il octroyait tantôt des terres et tantôt des rentes en argent ou en nature au monastère , dans ^uel il achetait ainsi le lieu de sa sépulture. Milon de Basoche eut la satisfaction de voir humilié l'abbé de St-Médard, qui l'avait emporté naguère sur son oncle , Nivelon II : les religieux de l'abbaye , se pl^gnant de la mauvaise administration de Jérôme deCoucy, qui avait dilapidé leurs biens, Rodolphe,
évéqiie d'Albon et légat du pape , vint réformer Le couvent, en 1269; Ja commnnautë nomma trois reli^^eux, qui en choisirent dix autres pour examiner Fëtat de ses revenus^ On força Fabbé a se démettre du temporel confié a ces commissaires , et à se contenter du spirituel , avec une pension de lOliv. parisis par mois, et sans autre train de maison qu^un chapelain, un écuyer, un cuisinier , trois valets et cinq chevaux. Le reste de ses rentes de** vait être employé à solder ses dettes , et les commissaires devaient rendre compte de leur gestion quatre fois par an devant toute la communauté^. , •
Le séjour de Milon de Basoche à Longpont effraya sans doute lesabbaycs de Soissons, qui avaient été plus ou moins soumises autrefois à cesprocurations (procurationei) ou redevances de logement et d! hébergement, que les.évéquesne se faisaient pas scrupule d^ exiger , souvent avec une rigueur excessive , dans leurs visites aux couvens de leur diocèse. En 1241^ l'abbesse de Notre-Dame, Agiles deCherisy, avait obtenu de son neveu, Jacques de Basoche , une déclaration constatant qu^il n^ était pas fondé, par sa qualité d^évéque., a réclamer le droit de loger dans la ferme. d^Aîsy , à titre de procuration ; en 1254 /. cette même, abbesse s^ adressa au pape, Alexandre IV, pour faire cesser
' Dormay, t. n, p. 2S3 et 283. Gallia Chriêtiana, t. ix. Ext. de VHiêt, de Vàbh, St-Midard , par dom Gaffiaux : MSS. de dom Grenier. Chronic, abbat, Langipont. p. 277 et 8uiv.
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la ffiolence et T injure qae les evéques de Soissons aTaient exercées pendant trente -neuf ans, au sujet dç la servitude des procuratioftÊ , et le pape en affiranchit a jamais Tabbaye, qui , de ten^ im* mémorial , jouissait de cette liberté. Agnès de Gherisy, en soutenant ainsi les droits de son abbaye , s'occupait à la fois de la splendeur matérielle de celte espèce de ville renfermée dans P enceinte de Soissons^ et reconstruisait de fond en comble les bâtimens d^babitation, le cellier , le four^. les cui* sines, les dortoirs , le mur. de clôture et la principale porte crénelée, yis-a-vis Tbôpital qui commmûquait avec le couvent par un pont jeté audessus de la rue. Ces édifices , solidement bâtis , dWe arcbitecture imppsante , malgré sa nudité , ont disparu, à T exception de la^porte, remarquable par ses ogives ^ rinceaux anguleux en retraite. L'abbaye St-Jjean-des- Vignes, qui, depuis sa fondation, avait coutume c^e recevoir Tévéque une fois chaque année ppur qu'il se fit saigner avec les religieux (les statuts anciens prescrivaient deux ou trois saignées par an au^ moines , afin de diminuer leurs forces et de dompter la nature), demanda au pape, QéBaent IV , une exemption de l'onéreux impôt que les évéques et les archidiacres prélevaient sur le temporel de l'abbaye, par leurs visites fréquentes et prolongées y et le pape autorisa les religieux à dénier aux visiteurs tout ce qui dépasserait la simplcf procuraUen fixée dans le concile de Latran. L'abbaye St-Orépin-le-Grand n'invoqua pas la protection d'une bulle contre le grand train
de chevaux, de familiers et de valets rjiie les e'véques traînaient toujours après eux ; maïs elle eut recours h Innocent IV pour se débarrasser des 'poursuites de certains cre'anciers qui perdaient patience : Inno< cent exempta Pabbaye du paiement de ses dettes , jusqu^à ce que les créanciers eussent prouve que Fargent emprunte avait été converti au profit et utilité du monastère. Les religieux de St-Crépin étaient, au reste, dans les bonnes grâces du Saint- Siège, qui leur permettait de mettre du lard ou de la graisse dans leur potage, excepté les vendredis et pendant le carême. L'éveque Milon se vengea pefut -être de cette ligué des abbayes contre ses plus agréables prérogatives , en donnant gain de cause aux chanoines de St-Gervais dans un différend qui durait depuis long-temps entre le-Chapitre et les églises abbatiales de Soissons : celles-ci furent forcées de céder et déréconnaitrequ^ elles devaient suspendre les oflSices divins dèi^ que la cathédrale les avait suspendues ; Fabbaye St-Oépin-le-Grand, qui résista d^abord, reconnut, en 1260^ la suprématie duOiapitre en matière d^interdit^Tannéesuivante, les abbayes St-Jean-des-Vignes et ^Notre-Dame se soumirent enfin aux. ordres de Miloii de Basoche , et ccmsehtirent a fermer leur église, lorsque le Chapitre lancerait on interdit, à moins que cet interdit ne fut attentatoire à la personne ou aux intérêts de eveque\
' Çhron, ahh. St-Joan, Sues, p. 137 otsaiv. Hist. de Vab. iVVjD., p. jlW et preav. Dormay, t. u, p. 852. Hisi, de Si- Cr^nn-îe-Gr. MSS.
DE SOlSSOIfS. 147
Le Chapitre continuait d^étre en querelle avec k Commune, et la paix n^ était jamais durable len^ tre eox : en 1263, ils conclurent un accord qui ftu bientôt rompu. Selon ce traité , la Commune pouyaitNarréter un homme qui aurait commis un meurtre, sur la terre du Chapitre, pourvu qu^elie rendit cet hdtnme aux officiers du Chapitre, sur leurs première réquisition; les officiers du Chapitre pouvaient arrêter les larrons dans, le quartier de St-Gerrais; les^ jurés ne pouvaient prohiber la vente du vin d^ Auxerre sur le territoire du Cîhapitre , ni 1§ver, sucles habitans des rues sujettes a la justice ^les chanoines , plus de taille qu'il ne leur était permis par les ordonnances des rois de France. Cette convention ne fut observée pabiblement que .pendant les trois années suivantes : V appariteur ou huissier de TarcIûdËacre fut battu en pleine rue , au milieu de TeiLcrcice de ses fonctions, et les, communiers ^ qui , suivant le règlement de police, d^ I^ ^iUe , d^vaiçnt crier hayljioyl et sonner lejbeffcoi, dès qu'un cdme était ccmm^s dans la rue , ou bien quand une rixe avait Ueu ep public , ne poussèrent pas leur cri^ ne sonnèrent pas leur cloche , ne secoururent pas Tarchidiacre et n'arrêtèrent pas le coupable«. £n cùfi^éopie^ce, , le Chapitre fit un procès a la Gooimaiie , et, par un arlré t rendu au parlement de raii:12f71, le mayeur et ses jurés furent condamnés à quarante livres d'amende. La Commune semblait avoir plus a cœur^ces débats mesquins^ que les améliorations notables à introduire dans Soissons; cependant elle contribua de ses deniers, en 1265, à
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artisans de Soîssons, donation bite à l'église df Longpont, par Pierre de Laon, chambellan daroi; et, le 2 avril de la même année , avant ion départ pour la Terre-Sainte, il dressa son testament, écrit en langue vdlgaire, par lequel ilfait attwoir àtous qu'il est bon chrétien et va en la Terre-Sainte (tu service de Notre - Seigneur , élit sa sépultiu-e dans l'abbaye de Longpont, (en /a9u«//ej'0pew»7^9> tir à ma mort, dit-il), lègue 60 sob de revenu annuel à cette abbaye , et laisse quelque chose 'k presque tous les lieux saints de son domaine. Louis IX, en Ptt^t, Avait confié la régence à Mathieu, abbé (lç,Pt-penis , et à Simon de Clermont-Nesle, que (JBjttttj.yemplacer. en cas de mort, Jean III de
la reconstracticn du ponl d'Aisne en pierre , et les abbayes de la banlieue , dé même que celles de la ville, payèrent leur part des frais de ce beau pont a six arches", à pLein-cintre, que commandait la tour dite le Beffroi, situe'e au coin de la Maison-de- ville, tX correspondant d'un côté à la tour de St-Pierreà4a-Chaux (ou , par corruption , à VAsscmH ), de Tautre k Ita vieille toUr du Diable ^.
On ne voit pas que le comte Jean TI ait paru dans ces démêlés delà Commune avec le Chapitre'; mais, en 1230, il fût sans doute un des barons qui fir^mt assemblée avec le roi de Navarre , le comte de Breta|;ne et motdt d'autres, et qui semblaient conspirer coifitre leroyatime^ en voulant forcer le roi de remettre en liberté Enguerrand IV , seigneur de Coucy, arrêté par les chevaliers et les seigneurs du roi , et emprisoiiné dans la grosse tour du Louvre. Enguerrand avait fait pendre , sans formé de procès, trois jeunes nobles hommes qui chassaient avec arc et flèéhes daâs la forêt de Côucy : Louis IX appela devant son Ht-de-justiee le sire de Côucy, qui se présenta entouré des comtes de Sôissons, de Bar, de Bretagne , de Blois^, de Champagne , et de presque tout le barohage du royaume* Enguerrand se consulta pour sa défense avec ces seigneurs qui supportaient avec peine une atteinte aux privilèges féodaux, dans la personne d^un de leurs pairs :
* Dormay, t. u, p. 25i et duiv. 238. Melc. Regnanlt, p. 32. AÏSS. de Cabaret. Le cri hay, hay , doit-il être rapporté à celai qni se faisait à Reims et qui eat traduit en latin par kara^ horal Voy. GalUa Christ, t. ix, p. 110.
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racclise prétendit se justifier par gctge de bataille; mais Louis IX lui refusa le combat qu'il demandait, contre ses accu&ateurs^et ferma Toreille aux prières . des barons qui se partirent d'illec ébahie et confue. Néanmoins , pa/r le . oûneeil de ses conseillère , aa nombre desquels le comte de Soissons avait remplace son père , le roi accorda la vie a Enguerrand de Coucy, moyennant la fondation d^ne chapelle^ douze mille livres parisis d^amende ^ et le serment d'aller gagner son absolution en Terre-Sainte. Or c'était toujours la le but de tous les projets et de tous les \œux de ce pieux roi , qui entreprit une seconde croisade dans laquelle il succomba : le 25 mai 1267, dans un grand parlement assemblé a Paris , il se présenta tenant à la main la cburonne d'épines de Jésus-Christ, qu'on gardait parmi les reliques dé la Sainte-Chapelle y et il invita les assis« tans à venir arracher Jérusalem aux Infidèles ; ensuite il reçut le premier la croix , et la fit prendre à ses frères ,^ ses t];*ois fils , aux. princes et barons de France. Le comte de Soissons ^ le vicomte de Cœuvres, et le sire Jean de Mesle, se croisèrent aussi pour la seconde fois avec une i^f ouïe d'autres ^ et chacun s'en alla de son côté se préparer a partir^
* fl^ de Si'Lùuis , par le confeitseor de !a reine Marguerite, àtinsVéd. de Joinville, par Gaperonnier, p. 278. Dàtillet, p. 365, de son Recueil des rangs des grands de France , éd. de 1580, cite un antre' arrêt deeenquôteê àxi parlement des octaves de la ohandeletêr^ 1260, où figurait le comte de Soisaons. Hisi. de France, par Henri Martin. Velly, d'aprè» un registre de la chambre des comptes, donne les noms des principaux croiser.
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6es préparatifs n^^taient pas terminés au bout de deux ans : on avait mis un décime sur les biens •ecclésiastiques pcoir couvrir la dépense de Texpédition. Les sommes, que les percepteurs de cet impôt , Guillaume de Poitiers , chanoine de Nevers, et Pierre de Trochies, député de l'autorité du légat, tirèrent du diocèse de Soissons ne sont pas connues , mais on peut en avoir une idée approximative , par révalualion des revenus çle Fabbaye St-Crepin* le -Grand, lesquels montaient annuellement à 3,200 livres tournois. Le vicomte de Cœuvres, n^ayant pas Fargent nécessaire k son toyage d' outre-mer^ où il dédirait aller prochaine^ ment au service de Notrê-Seigneur^ fut obligé de vendre, pour sa nécessité et son profit, en deux parts, son bois de Sec-Annoy à St-Jean-des- Vignes eldi Notre-Dame-aïuxiNonains', avec Passentiment de son frère , le comte Jean II , et de ses neveux , fils de celui-ci , Jean et Raoul de Soissons , louant ledit royal vendags^ par lettres scellées de leurs sceaux, et datées du mois d'avril 1269 (1270)* Ce bois de 360 ai^ents fut cédé quiUement et franchement en main morte à toujours , ainsi que tous les droits de justice et de chasse qui en dépendaient, moyennant une somme de 4,000 livres tournois. Le comte Jean II était assez riche pour ne pas aliéner sa terre ; il chercha seulement par des aumône^ a se concilier la protection du ciel : au mo^ de mars 1260 ( ou plutôt 1270, le jour de Pâques tombant le 13 avril), il confirma la donation d'une rente annuelle de 9 livres 12 sols, apercevoir sur les métiers et
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artisans de Soissons, donation faite à FëgUse de Longpont, par Pierre deLaon, chambellan du roi, et, le 2 avril de la même année , avant son départ pour la Terre^Sainte , il dressa son testament, écrit en langue volgaire , par lequel il fait a^woir à tous qu'il est bon chrétien et va en la Terre-Sainte au service de Notre - Seigneur , élit sa sépulture dans Tabbaye de Longpont , {en laquelle je veuil gésir à ma mort, dit-il), lègue 60 sols de revenu annuel à cette abbaye , et laisse quelque chose \ presque tous les lieux saints de son domaine. Louis IX, en partant^ avait confié la régence à Mathieu, abbé de St-Denis, et à Simon de Clermont-Nesle , que devait remplacer^ en cas de mort , Jean III de Nesle , devenu comte de Ponthieu , du chef de sa seconde feinme.
Cependant Jean III de Nesle suivit à la croisade ses cousins le comte de Soissons , Raoul , seigneur du Tour ,^ second fils de ce comte , et le vicomte de Cœuvres, qui s'embarquèrent avec le roi a Ai*^ gues-Mortes , le 1" juillet 127(K A peine les croisés eurent- ils pris terre en Afrique et emporté d^ assaut la ville de Garthage, que les maladies se mirent dans le camp, où Ton manquait d^eau, et la mort du roi fut précédée de celle de S€;$ meilleurs chevaliers , en autres Raoul de Cœuvres , quf succomba des premiers à la dissehterie. Le comte de Soissons, son frère, ne fut pas' alors atteint par Tépidémie , et^ quand Louis IX eut rendu le dernier soupir , le jour ïnéme de Tarrivée du roi de Sicile , le bon comte était toujours armé d* armes
qui H affièrentponr combattre les Sarrasins que le rot de Thunes ramenait sans cesse k la charge. Un jour, les Sarrasins se précipitèrent sur les retranchemens de Tarmée chrétienne , en poussanl des cris horribles: le roi de Sicile ,1e comte dîArtois et le roi de Navarre rangèrent leurs troupes en bataille et gardèrent là défensive ; mais deux frères , Httgués et Guy de Beaucay, qui étaient de la bataille du comte de Soissons^ s'élancèrent , malgré ses ordres, contre les ennenlîs ; le seigneur de Précighy et son fils n^ attendirent pas non plus le congé du comte, et allèrent , plutôt que vent ne mène paillé , cherchei* une mort inévitable dans la mêlée. Lès croisée, aveuglés par le sahton que le vent chassait dans leurs yeux, ne purent porter secours auxqua*tre chevaliers que la multitude des assaillans avait enveloppés : ces braves furent du moins vengés , peu de temps après , dans lé combat de Tunis oà des milliers de Sarrasins restèrent sur le champ dej balaille. Mais le comte de Soissons ne parait plus nulle part , et Ton a lieu de croire qu'il mourut d'une de ces fièvres pestilentielles qui décimaient ro*^;car, en 1271, lorsque Philippe lïl , dit le Hardi , rapporta d'Afrique , dans l'abbaye de St- Denis, lé corps embaumé de son père, le corps du comte de Soissons fut rapporté aussi à l'abbaye de Longpont et inhumé auprès du comte Raoul ^ sous un tombeau de marbre noir qui lui avait été préparé dans la salle du Chapitre. Son fils puiqé, Raoul de Soissons, était sans doute mort aussi dans cette meurtrière expédition , de laquelle revin-
rent pourtant Jean III de Nesle et ses deux fils*.
Le fils aîné du comte de Soissons, qu'on appelait sire de Chimay, du vivant de son père, lui succéda ethérita , en même tehfips , d'une partie des biens patrimoniaux de son oncle , le vicomte de Cœuvres: son premier soin fut de poursuivre le retrait du bois de Sec-Anoy , vendu aux abbayes St-Jean et Notre-Dame par Raoul de Gœuvres ; comme il avait ratifié cette vente à la requête de son oncle, il fit valoir les droits de safille Marie , âgée de deux ou trois ans; mais les abbayes n'étaient pas disposées à se désister de leur possession légitimement acquise , et elle^ prirent chacune un expédient différent pour la conserver : les religieuses , moyennant certaine indemnité pécuniaire , se firent délivrer, en présence dé Tévéque de Soissons, des lettres parlantes teyèt\ye% du sceau de damoiseUe Marie , pour la confirmation de la vente du bois ; les religieux, en présence du bailli de Yermandois, payèrent une somme de mille livres au comte pour désintéresser la mineure^et terminer le débat. Le comte Jean III parafit avoir employé le peu de
' Melcfa. Regnaalt. preuv. f. 16 et 20. MSS. Hisi. de Si- Cripin. Chronie. abb, Langip, p. 279 et 281. Dorraay, t.ii,p.278*et suîv.G. de Nangi8,t. v de la coll. de Duchesoe. Hi$i.généah des Gr, Ofjic, t. ii. Branchç des roy , lig, Hist, de Jean de Mçnim, p^ 489 et 541. Selon V Abrégé de la fondai, de Vabb . de Longp ont , impvimé dans cette histoire, il y aurait eu treize comte» et une comtesse de Soissons enterrés à Tabbaye ; mais leurs tombeauiC étaient sans épitaphe , excepté ceux de Raoul de Nesle et de sa femme Adc.
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temps pendant lequel il fut comte, à augmenter son bien et a soutenir des procès. La succession de son père et de son oncle lui en amena deux : . il gagna Fun, en 1280, et fut déclare ei^empt de la juridiction du bailli de Vermandois; il perdit l'autre , en 1284, et fut condamné, par arrêt.du parlement, a payer avec les arrérages, à Ta&baye Notre-Dame, la rente de six besans d'or , assurée par son aïeul ,. le comte Raoul de Nesle, à cette abbaye, tant que les Juifs habiteraient Soîssons :.ce jugement prouve que les juifs n'étaient pas encore chassés de la ville*. Le comte, qui faisait argent de tout, en tira sam doute de la confirmation des choflrHs de franchise^ que son chierpère avait données aux bourgeois et bourgeoises de Bucy , Freny ^ Margival , Crouy , Gjuffies, Pommiers, Villeneuve, Aille, et autres lietiof aût lesmaivie» et leg bourgeoisies qP H échevinage de cesvilles nomméess' étendent ; seulement ,, dans seslet~ très de 1272, ratifiées par la comtesse et par F évéque dont il était feudataire^il défenditases bourgeois dç se marier à des femmes qui ne fussent pas ses bourgeoises , «ous peine de perdre la tierce partie çle leurs biens terriens , le tiers de cette confiscation lui devant appartenir, et il reconnut qu^ aucun bourgeois ne pourrait renoncer au droit de franchise ;90ur être homme de corps du comte ^ avant d'avoir dédommagé le Commun. En 1276, il aliéna quelques revenus de la terre d'Epagny ; en 1281 , il transigea avec la Commune deVailly, au sujet des for-mariages, ainsi qu'on nommait les mariages que les mainmortables contractaient entre eux. Le
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comte. Jean III avait acheté , en 1271 y une maison à Paris pour agrandir riiôtel qu'il possédait sur le fief Gloriette , près de la boucherie du Petit-Chàtelet ; en 1275 , il acquit , ad nom de' sa femme , Mar^ruerite de Montfort , fiile d' Amaury VI, connétable de France , qui avait eu sans douté une {[rosse dot en argent plutôt qu'en domaines seignenriam^^ la belle terre^ d'Ostel , appartenant à Guillaume d'Ivry, et celle .de Buâancy ^ quoique la branche des vicomtes de ce nom' ne fut pas éteinte» Marguerite de Montfort prit dès- lors le titre de dame â'Ostel, ce qui prouve que l'achat de cette terre avait été fait de ses deniers , et composait son douaire; néanmoins, le comte de Soissons semble avoir eu ie projet d'ériger en vicomte la seigneu* rie d^Ostel i[)Our son seqohd fils Raoul , qui ne s'in« titola vicomte d^Ostel qu'après la mort de sa mère^. Cette vicomte , la quatrième du comté, par ordre de fondation, renfermsût les, villages et les chemins compris entre Fabbaye St*Etienne , Micy , Ctmdé, Celles, Vailly , Ostel , Ghavignon , Lafaux, Manteml-Lafosâe et la montagne de Crouy. Le fils
aine de Jean III se nommait de même que son
' Melo. Renault et 4'aatre8 bistorieDS ont préteqâa^que ^aoQl de Soissons, seigneur du Tour, fils de Jean II, n'était anlfe' que Raoul de Soissons, vicgmte d^Ostel, qu'on a ditfils du comte Jean III; maiail est impossible que la yicomté d'Ostel , acquise ei]^i275 jpar Jean III , ait passé par succession , de Marguerite de Montfort , comtesse douairière ^ au frère de son mari, -du vivant de sa fille , vers 4303. D'ailleurs ^ Raoul aurait^gardé le titre de seigneur du Tour en prenant celui de seigneur d'Ostel, et il n'aurait pas surtout appelé simplement son neveu, en .1289 , le €ls de Xean IV, lequel eût été son arHère-vneveu, Voy. Melch. Regn. preuv. f, 22. Hiai, gen, des Gr, Offio, t. ii, et Dormay, t. ii, p. 2S7.
père, et avait la qualité de seigneur de Cbimay : il eut un troisième frère appelé aussi Jean, qui fut mis dans les ordres et qui devint prévôt de la cathédrale de Reims et doyen de celle de Laon ; ce chanoine devait survivre long-^temps a ses deux aines et posséder la seigneurie d-Ostel qUi sortitensuite de la maison de Nesle*-Chimay« Leâ trois fils du comte Jean III héritèrent, à différens degrés, de Thumeur processive et cupide de leur autçur, qui n'^ laisse de traces que dans des chartes de vente, d^ échange et d^ achat, ejnpreiùtes en quelque sorte de son esprit défiant , tracassier et avare : u Avons vendu k Fabbé et au couvent de St-Maard ( Médard) de Soissons, dit-il dans une charte de 1276, par loyal yendage, un peu de droiture k Cuisy et en toute la poeste (seigneurie) de Cuisy , laquelle droiture est appelée Tymons... et avons fait ledit vendage.i. pour bon prix et loyal , c'est à savoiï* pour XL livres de Tours , dont nous sommes payés a plein en bçnne monnaie comptée et nombrée, et en quittons Tabbé et le couvent devantdit..* et leur promettons loyaument à garandir, pleinement et en main-morte à toujours ledit /Tymons et les appartenances contre tous voulant venir à droit et a loi, et a ce, obligeons-nous, nous et nos hoira et tous nos })iens meubles et non meubles. » Le icômte Jean III entendait parfaitement le style de la pratique et les finesses delà chicane. Enfin, les' seuls dohs qu'il fit aux églises datent de Tannée de sa ^ mort : il légua au monastère de Long^pont , en 1284, quinze livres tournois de rente perpétuelle a prendre sur les biens du comté \ et il paya de la
sorte un obit anniversaire 'et sa sëpultare auprès de son père et de son aïeule
On ne voit pas que le comte Jean III ait figuré en personne dans les parlemens du roi ; mais il se rendit avec plus de chevaliers quHl n^en devait fournir/>ot^r^(m service, à la grande convocation des barons danâ la ville de Tours, au mois de mai 1272, afin d'entrer en campagne contre le comte de Foîx. En toutes ces solennités de guerre, de justice ou de plaisir , la branche de Nesle^Soissons était éclipsée par les branches de Nesle-Falvy et de Germont- Nesle : celle-ci avait produit Simon , connétable de France; celle-là brillait d'un nouvel éclat, depuis que son chef avait épousé la comtesse de Ponthieu, et se montrait au 'premier rang dans les camps ainsi qu^à la cour. Mais la ville de Soisspns avait dans son évèque, Milon de Basoche/ un représentant qui ne perdait aucune occasion d'exercer ses droits : ce fut lui qui couronna Philippe III à Rei^, le 15 août 1271, parce que le siège métropolitain-se trouvait alors vacant:' ((Si fut la fête grand' et y furent lés barons au roi de France et grand'foison de prélats et plusieurs autres. » Milon de Basoche, qui ne sortait guère de sa retraite
' Dormay, t. n, p. 256^ 262 e| sum Melch. R^gnault, p. 135et8uiv. préuv. f. 22. Hist, gèn. des Gr. Offic, t. n. Ord.des roi$ de JPr., t/xc, p..413. CartuL deSt-Médard , MSS. Ce oartnlaire , consei^é à la Bib. roy.,nQ commence qa*à la moitié du XII« siècle ; la' première charte en français qa'on y rencontre e$t celle* de Tannée 127&, àohi non» ci^n9 an passage. Le^ anciens cartulaires do cette illu.^itrc abbaye ne se retrouvent que par extraits dans les MSS. do dom Grenier, dom Gafiiaûx et dom Gilleson. Chronie\ abb, Longip.,f.299.
favorite de Longpont , enyoya ses députés aux synodes provinciaux tenus* à St-Quentia,. à GQmpiègfie et a Rieims ; mais il présida en p/ersonne Le concile ^e S^-Quentin qu'il avait indict^ tandis que rarchevéché vaquait, çt jnaintint ses droits de doyen des suffragans de }a province, malgré le3 vives protestation^ des chanoiiies rémois» Cet évéque fut un des prélats, qui , d's^près Fe^iquét^ des miracles de St- Louis, faite dans labbaye de StTDenis^ écrivirent au pape Grégoire X, en 1275, pour le supplier de vouloir bien mettre ce pieux roi au nombre des saints. Milon de Basocbe , tout éloigné quUl fut de Soissons, ne veillait pas moins a la conservation des moindre^ privilèges de révéché : aussi , ne céda^t41 pas aux prétentions du maire et des jures, qui s'attribu^ent la.v^ite du pain ctiez les boulaiigers dans tous Les quartiers d^ layille et des faubourgs ; il soutint avec opiniâtreté que cette visitq^ ne pouvait avoir lieu dans les limites de sa juridictioiu Le bailli de Yermandois, choisi pour arbitre., rendit sa senten^^ , ^t décida queVévéque ^t la Commune enverraient chacun leur mandataire pourla visite du pain 4Ans ie q9artier de la justice épiscopale , et, qu^en cas de diflSLculté, un troisième commissaire serait élu par F évéque, le maire et les jurés, devant lesquels il prêterait serment avant d^étre adjoint aux premiers juges^ Quant au pain confisqué pour faux poids ou mauvaise qualité , il devait être doimé aux pauvres. Ce traité fut signé par les parties, lé 15 septembre 1275 ; mais U n'empêcha qVun moment les brouilleries qui se ranimaient ^ans cesse sous lés
plus frÎToles motifs. La Commune de Soissons tenait botk cependant'et défendait sa chatte avec fermeté, tanifis que la'' plupart des Communes du nord étaient menacées dans leur eiHstence ^
L'évéque de Soissons avait eu à défendre , en 1283 , son autorité', attaquée audacieusement par un inférieur , Fabbé de St-Corneilie de Compiègne : Milbn excomnuiftia, dans îin synode, cet abbé ainsi que le prévôt et les frères du .monastère, pour zvoirjeté violemment ies mains sur quelques dercê^ et il ordonna aux prêtres- de son diocèse , sous peine d^excOBdnnimcalion , de publier cet interdit en lënrs églises , tous lés jours de fêtes , chandelles allumées êtclôchessonncintes. Mais l'abbé, prétendam; que cette êicomraunîcalion était un attentat contre les privilèges de son abbaye , enjoignit au prieur de St-Médard^ à eéluiideSt-Fierre-à-la-Ghaux et a touslesfouHrés, chapelains et prêtres , de s'abstenir â'une tttUe publicatitm , s'ils ne voulaient pas élreèxeomminiiés eu|:-mêmes ; bien plus, il menaça àë sa propre eiciiiniitilitiicatîon , .s6n.évêque , en TiiiviibmtàTedFeraeUe qu'il ^vait lancée^ et il osa exécuter.samenaceqùatre semaines après« L'évêque d'Amiens dut s'interposer comme arbitre entre cette double exdomufranication y et sa sentence , rendue le<90 décembre 1284, et confirmée parle
* Daciietne, t.ii^ p. 3S3. Bisi, du Languedoc, par dom Vaissette, t. iv,-p« 7. Trait du ban et' de Varr.han^ par Laroquo : dv>c%t secum eex milites ultra seraitium euum, Cérém, franc. 1. 1, p. i4à. Gallia Christ. , t. ix. Dorinay, t. u, p. 2Ô9*el 260 «La Comoiane d« Soissons avait des sceaux ; celle de Reims n'en put jamais obtenir de Tarchevéquei
pape , Innocent III , conclut à ce que révéqae de Soissons et Tabbë de St-Corneille nomioassent alternativement chaque année un vicaire cotMnun^ a Compiègne, pour y exercer le pouvoir ëp7s-capal *• Milon de Basoche, qui fui évéque pendant vingthuit ans et ne se montra pas digkie de ses ancêtres, vieillit presque ignoré dans sa retraite, et mourut le 24 septembre 1290, en laissant son corps et unis partie de ses biens à Pabbaye de Longpont , qu^ii avait £aPvorisée avec une prédilection particulière durant son épiscopat. jyéanmoinsvilfut enterré d'abord dans la cathédrale^ à laquelle il avait légué des Vases sacrés. et des omemens, d'église d^un grand prix; mais, si]^ ans âprè»^ suivant ^es volontés suprêmes, on transféra ses restes a Longpont, à Fexception de soii bras droit que voulut conserver lé Chapitre , et on les déposa dans T église du monastère devant le maitre-autel, sous utie toml^e de cuivre, oniéede sa statue letde ses ia^rmes , avec une épitaphe latine qui rappelait la translation de son corps et qui lui donnait les titres d'^homme pru^ dent ypieua etlibér/zl. Son successeur,. Gérard de Montcorhet, ^tait fils de sa ^œur et avait déjà hérité de son archidiaconné de Brie : cet; évêque, dont ré|e'ction eutlieu quatorze mois âpres le décès de Milon de Basoche, ne se signala par aucun' acte important pendant les quatre années où il occupa le siège épiscopaL £n*l29Q, comme il revenait
* MSS. dedom Gi^niec, po<}. 20, n. 4. Cette querelle shi- ^ulière n'est pas même meotioiuiée dans l&Go^/ia Chrù-
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d'un pèlerinage qu41 avait fait a Bari dans la Fouille,, à la faveur des relations d^amitié existant alors entre la France et le royaume de Sicile , pour honorer les reliques de St-Nicolas , il mourut à Réate, et son. corps, rapporté k Soissons au mois de septembre de la même année, alla reposer dans le lom*. beau d^où Ton venait de tirer le cercueil de son prédécesseur. Gui de la Charité avait été élu évé-. que, dès qu^on apprit à Soissons la nouvelle de la mort de Gérard de Montcomet , probablen^ent sous Finfluence des abbayes de Longpont et de St-. Jean-des*yignes, qu'il protégea depuis avec une véritable prédilections
L^abbé de St-Jean-des- Vignes était en ce tempsla Mathieu de Cuisy, hamnte dévotteux^etparfaite^ ment vergé dans les hunumités et la théologie. Or , il arriva plusieurs graves scandales dans le monastère: un moine > prieur d'Oulchy , connu des seigneurs du Soissonnaispar son savoir et sa sapience , tomba dans le péché de la chair (m lubricum Garnis) et fut surpris par les frères couchés au dortoir. L'abbé le fit comparaître devant le Chapitre et le força d'avouer sa lubricité ; mais on mitigea, le châtiment a cause des services que ce prieur avait rendus à la communauté en allant à Rome défendre victorieusement les privilèges de Tabbaye contre le Chapitre de Soissons, et en faisant beaucoup de fondations dans les églises rurales du moûtier i il fut seulement discipliné pendant quelques jours et
' Gallia Christ» t. ix. Dormay, t. n, p. 284, Chrq^, abb. Longip,
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passa six mois en chartre , après lesqaeis il mena une vie pudique. Peu d'années auparavant, un autre moine, curé ti^Acy, doué d'un esprit brillant et d'une science profonde , tellement qu'on aTSfit failli l'élire abbé , se relâcha par orgueil ^ rompit son vœu de chasteté et dissipa les revenus de son bénéfice ; on le rappela au monastère pour rendre compte de ses fautes , mais il refusa de comparaître en présence du Chapitre^ et, jetant le froc aux or^ ties , se mit à voyager en Italie et en Allemagne. L'ennui plutôt que sa conscience le ramena enfin à Soissons, et il demanda en vain la permission de rentrer dans la communauté de St-Jean-des-Vignes. L'intercession de ses amis, qui étaient des hommes puissans, décida enfin l'abbé Mathieu de Cuisy à recevoir cet enfant prodigue, résigné d'avance à toute espèce de pénitence : voici celle qu'on lui fit subir. Il vint a la première porte de l'abbaye, dans le logement du concierge , et là il quitta ses habits séculiers, ne conservant que sa chemise; les pieds nus et la tète découverte, il traversa le préau pour se rendre à la salle du Chapitre, une baguette à la main , et fléchissant les genoux devant Tabbé , en présence de tout le couvent, il confessa ses erreurs, requit la correction qu'il méritait et implora la miséricorde des assistans. Quand il fut bien fustigé, on le condamna à prendre chaque jour sa discipline et a la présenter a quelqu'un qui lui en adminiUrerait quelques bons coups ^ à être privé perpétuellement du droit de siéger au Chapitre , à occuper la dernière place au chœur et ailleurs avec les no-
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Tices, a s'abstenir de célébrer la messe , à manger au réfectoire , agenouillé devant un escabeau, et k n'avoir pour pitance que du pain noir et du vin ronge. Cette pénitence ne finit au bout de neuf ans qu'avec la vie du malheureux pécheur , qui avait obtenu , par grâce , de s^asseoir h la table des convers et de dire des messes basses. Un troisième moine , accusé de calomnie envers un de ses frères, garda le silence pendant un mois et porta Teau bénite à la procession , en punition d'un propos diffamatoire qu'il ne fut pas admis à prouver. Un quatrième moine, que son obéissance et son humilité ne corrigeait pas de boire outre mesure et de s'adonner à la gourmandise , ayant mordu dans un gâteau qu'un frère servant portait au cellier, demeura exposé au froid en plein air dans le cloître et fut sevré de vin, de viande et de poisson, sibien qu'il gagna une fièvre quarte dont il mourut. Ceux qui se querellaient et qui en venaient aux voies de fait, n'avaient pas d'autres peines que la discipline dans le Chapitre et la sellette (sella) au réfectoire, sans aucune préférence entre les deux adver-
saires *.
Le comte Jean III était mort avant Milon de Basoche , en 1284 , et reposait près de ses ayeux au monastère de Lohgpont: sa femme, Marguerite de Montfort, qui lui survécut cinq ou six ans , conserva en douaire la vicomte d'Ostel , puisqu'elle
' Ckron, abb. S. Joan, Suess, p. 143 et suîv. Legris ne fait qu'extraire un vieux manai^crit qui avait été rédigé dans Tabbaye et qui en contenait l'histoire.
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■iitniscau, soit qu'il fut élevé dans la maison du roi et qu'il y apprit le métier de chevalerie , sans autre distinction de ranç que la ceinture du datnoisel; soit que ce nom sous lequel on dé^gnait les fils des j;rands et des princes lui fût attribué, même après S3 majorité. II aurait sans doute quitté ce titre, en devenant chevalier (miles), s'il était arrivé à l'âge de recevoir l'accolade et d'être armé daos une cour plénière. Ce fut sous les qualités de damoiseau, quens (comte) de Soistons et sire de Cimay, qu'il loua, agréa, approuva et confirma, au mois de mai de l'an 1297 , la vente de la vicomte de Venîsel , faite à l'abbaye St-Crépin-le-Grand par Gérard d'Arcouin, écuyer, et damoiselle Isabeau sa femme, moyennant la somme de deux cents livres. Jean, dotnciseau, comme seigneur suzerain de cette vicomte que tenait en fief le sire de Busancy , reconnut ce vendage, pour Dieu, pour pitié et pour au-
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donna, en 1284 , a Téglise de sa ville d^Ostel uii muids de blé à prendre annuellement pour Dieu dans sa grange seigneuriale. Le fils aine de Jean HT, qui fut Jean IV, comte de Soissons, était marié depuis 1280 avec Marguerite de Rumigny , fille aînée de Hugues, seigneur de Rumigny, Fleurines, Boves, Âubenton et autres lieux, et il avait eu d'elle deux fils nommés Jean et Hugues , du vivant de Jean ni. Avant d^hériter du comté, il habitait ordinairement le château de Chimay , dit la Tour de St'Benolt^ où son premier fils était né, en 1281 : cette année là, il avait perdu un grand procès contre son beau-frère, Thibauld , seigneur de Neufchâtel, depuis duc de Lorraine , qui lai disputait Vapcmage de la terre d' Aubenton , comme ne formant pas une annexe de la terre de Chimay , et qui s^ opposait a ce que Marguerite de Rumigny fut admise à partager la succession de son père qui Favait dotée en la mariant. Ce procès et Tarrét du parlement, qui le termina en faveur du seigneur de Neufchâtel , sont à peu près les seuls documens qui fassent foi de Texistence de Jean IV. L^ époque de sa mort fut certainement antérieure à Tannée 1289, puisqu'en cette année là , Raoul , vicomte d^Ostel, fieits (fils) du comte JeanHI, était baux (bailli) et garde de la comté de Soisson^'pour noble homme Jea/n, comte de Soissons , son cher neveu subagé^ (enba^-àge), qui devait avoir huit ans. La tutelle de Raoul dura jusqu'en 1296, lorsque son pupille eut atteint sa quinzième année et put gouverner le comté par lui-même. Jean V prenait le titre A^da-
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moiseaUy soit quMl fut élevé dans la maison du roi et qu^il y apprit le métier de chevalerie , sans autre distinction de ranç que la ceinture du damoisel ; soit que ce nom sous lequel on désignait les fils des grands et des princes lui fut attribué , même après sa majorité. II aurait sans doute quitté ce titre, en devenant chevalier {miles)^ s^il était arrivé a Tàge de recevoir l'accolade et d'être armé dans une cour plénière. Ce fut sous les qualités de damoiseau ^ quens (comte) de Soissons et sire de Cimay^ qu'il loua, agréa, approuva et confirma, au mois de mai de l'an 1297 , la vente de la vicomte de Yenisel , faite a l'abbaye St-Crépin-le-Grand par Gérard d'Àrcouin, écuyer, etdamoiselle Isabeau sa femme^ moyennant la somme de deux cents livres. Jean, damoiseau^ comme seigneur suzerain de cette vicomte que tenait en fief le sire de Busancy, reconnut cevendagOy pour Dieu^ pour pitié et pour aumône et pour le remède de nos âmes et de nos devanciers , dit^il dans sa charte, que son frère Hugues confirma quelques années après , en réglant l'étendue de la vicomte de Yenisel , qui ne mouvait plus de la vicomte de Busancy , depuis cette vente. Jean Y mourut, sans alliance , à la bataille de Gourtray, que le comte d'Artois perdit contre les Flamands^ le 11 juillet 1302, et dans laquelle maint grand gentilhomme chéitsm milieu de vingt mille Français à ta^^ à moncojaua assemblés, ainsi coinme Von assemblé blés. Le comte de Soissons périt à côté de ^eux braves chevaliers , ses parens et ses compagnons d'armes , Raoul de Nesle-Gler-
mont, connétable de France , et Guy , frère de ce capitaine , sous lequel le jeune damoiseau avait peut-être fait son apprentissage militaire dans la guerre de Guyenne *.
Hugues ou Hue9^ frère de Jean Y , lui succéda au comté de Soissons : il n^eut pas de tuteur et se qualifia damoiseau jusqu'en 13b5 , oii il fut créé chevalier. Il avait épousé Jeanne d'Argies, fille de jRenauld, seigneur d^Argies en Picardie et de Catheu, et héritière d'une de ces deux seigneuries. Hugues, qui était homme belliqiteuœ et fort aux armes^ selon l'expression d'une vieille chronique , se trouva certainement à la plupart des journées heureuses ou néfastes de la guerre de Flandre , depuis que Philippe-le-Bel envahit le pays , en 1297 , jusqu'à la victoire de Mons-en-Puelle , qui
' Melc. RegnauU se trompe grossièrement à Tégard de Jean IV qu'il confond avec Jean Y. On conçoit d'ailleurs que les noms identiques de quatre comtes de Soissons qui se suivent, aient donné lien à une foule de quiproquos; car, sur les monnaies, dans les chartes , les obi tiers, les inscriptionSy on ne trouve aucune désignation numérique qui fusse distinguer les personnages du même nom et souvent du même temps. Un passage des Mémoires manuscrits de Pabbaye de Bonne-Fontaine , cités par Dormay , établit nettement la naissance de Jean V en 1281 ;celle de son frère Hugues doit être fixée à Tannée 1383 ou 1384, puisqu'il fut fait chevalier , à Tâge de 21 ans, avant 1405. Dormay, t. n, p. 261 et suiv. 273. Melc. Regnault, preuv. f. 22, 23. Gloàsarium inf. latin, verbo Domicellu», Hist. gén. des Gr, Ofjic. t. n, Hisi. deStCrép, MSS. La plupart des historiens indiquent la mort du comte Jean Y avant Tannée 1300 ; mais il est nommé parmi les seigneurs tués à Gourtray, dans les Annales deMeyer, et cette autorité nous a paru suffisante pour préciser Tépoque de sa mort. Beilcforêt , dans ses jinnaJes de France ^ et Velly, dans son Histoire de France, mettent aussi le comte de Soissons parmi les morts de la défaite de Gourtray.
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vengea, en 1304, le désastre de Gourtray, où avait été moissonnée toute laflorde tabarannie. Chaque année , le commun de France (le ban et l'arriéreban) était émupor aller en Flandre; le roi mandait sa chevalerie eteonberna^; il avait en sa compagnie France (Ile-de-France), Poitou, Picardie^ Champagne et lev4isselage de ses autres provinces : on s^émer veillait qu^il ne se lassât pas de tant aller ^ 'de tant venir, deretomer^ de revenir. Le comte Hugues, qui, suivant son devoir féodal, servait dans Vost ou il amena deux chevaliers et vingt -cinq écuyers a ses gages, se distingua par sa vaillantise plutôt que par le nombre de ses hommes d'armes : les milices soissonnaises , qui raccompagnaient au ban du roi^ ne se montrèrent pas dégénérées de cette intrépidité qui avait eu tant d'éclat à Bouvines. Dans un <K>mbat qui se donna près de Lens, en 1304, de Braine ot là maint soudoyer ^ si attourné qu^on Ven peut croire : les sergens d^armes passent une petite rivière qui les sépa;rait de$ Flamands, et ceux de Braine. entremêlés ien vont, tous serrés, bawnière levée: qu4»nd leu/rs ennemis les avisent , le plus hardi s'en épouvante^ et les gens de Braine^ au sortir de T eau, se précipitent a la poursuite des fuyards qu'ils élrennent d'horribles coups. Le Soissonnais , bien que fournissant force soudoyers et chevaliers por les Flamtands abattre , ne fut pas plus ménagé que le reste du royaume dans les exactions de Philippele-Bel, qui adultérait la monnaie et se créait des ressources momentanées par de continuelles atteintes
aux fortunes privées. Ainsi, après la perte totale de Vo9t du comte d'Artois à Gourtray, le comte de Soissons reçut, ainsi que les ducs, comtes, vicomtes» , seigneurs et baillis de France , un mandement du roi ordonnant que « lui et toutes autres personnes d^ église, de religion ou de siècle, quelles qu'elles soient, baillent et délivrent, en présent , la moitié de tout leur vaissellement blanc (vaisselle d'argent) ou plus que la moitié , si à moins ce peuvent faire bonnement, à ouvrer en notre monnaie, pour le prix de quatre livres quinze sols tournois pour chacun marc de Paris. » Cette mesure fiscale, motivée sur la nécessité appa/rissant ^ fut exécutée par toute la France, au ismvmxive A% toutes fnanières de gens obligés d'apporter , à la plus prochaine monnaierie , la moitié de leur vaisselle d'argent , tandis que les baillis et officiaua du roi donnaient toute la leur sans nulle retenue^.-
L'exemple de Philippe , taillant son peuple à merci, changeant sans cesse le titre et la loi de sa monnaie , ne pouvait manquer d'imitateurs : vers l'année 1303 , Wermond , abbé de St-Crépîn-le- Grand , voulut s'approprier le bien du patron de son abbaye ; le chef de St-Crépin reposait dans un reliquaire d'br qui pesait dix marcs ; l'abbé imagina de faire fabriquer , par un orfèvre de ses amis, un nouveau reliquaire beaucoup plus grand , en façon de pyramide , qui n'était que de cuivre
' Hht. ^èn. des Gr. Ofjic. t. ii. Dormay , t. ii, p. 292. Ckr, métrique de Geoffroy de Paris. Br. desroy, lig, Ordon. des rois de Fr. 1. 1, p. 34S. Tr. du ban et de Var, ban. p. 102.
doré y émaillë et orné de figures en vermeil ; mais, quand on essaya d'introduire la tête du saint dans ce vadsgel^ cette tête refusa d'y entrer, et, pour la contraindre à obéir, Torfèvre brisa d^unemain téméraire la relique qui fut ainsi divisée en trois pièces. L'ancien vaisseau , remis à la fonte , se transformaen crosse magnifique pour Fabbé. Soudain l'orfèvre, qui l'avait faite, tomba en paralysie et mourut intestat. Wermond , frappé aussi du courroux céleste , perdit la rabon ; mais, dans un intervalle lucide de sa démence , il convoqua tout le clergé de Soissons en la salle du Chapitre de l'abbaye , et là il avoua son péché a haute voix, en le déplorant, et résigna sa dignité dont il se déclarait indigne. On mit un autre abbé a sa place et il fut envoyé au prieuré de Beaulieu pour y faire pénitence : le bras de Dieu cessa de s'étendre sur lui ; non-seulement il guérit, mais encore il édifia, par sa piété, tous ceux qu^il avait scandalisés par sa vanité et son sacrilège*.
Les abbayes possédaient encore des richesses considérables en vases d'or et d'argent; mais leurs revenus se ressentaient de la misère générale et de la rareté du numéraire : un muids de vin soissonnais était estimé vingt sols , en 1272 , selon -une charte de l'abbaye St-Grépin4e-Grand. Depuis que Philippe -le -Bel avait commencé atadllerses sujets et a mettre le trouble dans là loi monétaire, le
^ ' Oormay, t. ii, p. 205, d'après lc8 MSS. deBerletto et de VEgpaulart. Jean flélie, moins crédule, dit dan» son Hist de «&-Cr«jp. qu'il ne voit guère de vraisemblance à cette anecdote.
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comte de Soissons était forcé non-seulement de vendre des privilèges, des franchises, des chartes de confirmation^ mais encore des portions de sa terre, pour Caire faee a la diminution de ses revenus : avant quMl succédât à son frère , en 1300, il vendit à Charles de France , comte de Valois, tout ce qu'il avait de droits sur la forêt de Retz, et il changea , contre vingt livres de rente annuelle , les cinqmuidsde blé que les religieux de Prémontré prenaient sur le scsterage de Soissons; quand il fut comte, en 1302, il confirma les biens que Fabbaye St-Jean avait acquis dans sa juridiction ; en 1304, ir confirma de même Voetroide trois soh nérets de cens , octroyé en aumône .a V hôtellerie St-Gervais ; en 1305 , il permit à Fabbaye Notre- Dame de faire creuser sous les £Ufi& trois chemins conduisant hors de T enceinte de la ville; cette même année, il ratifia conjointement avec son oncle , le chanoine Jean , qui était devenu vicomte d'Ostel, et avec Tévéque de Soissons, les franchises données par son ayeul , le comte Jean III , aux bourgeois des villages de la banlieue. Mais ce fut sans doute un plus impérieux besoin d'argent qui décida Hugues à franchir et affranchir y sans aucune condition, les.bourgeois et bourgeoises du comté ; cet affranchissfement ne pouvait avoir lieu sans l'approbation de Févéque, qui, comme seigneur suzerain ]du comté que Hugues tenait en /Si^/" et hommage^ s'opposa d'abord à Texécution du traité,. et^r^Y et saisit en sa main, les villes^ bourgeois et bourgeoises de la comté de Soissons comme
à lui acquises, comme hommes et femmes de corps de ladite comté» U se désista pourtant de ses pré* tentions, à condition que le comte lui pennettrait à^accTûitre le fief de la comté mouvant de lui et arrière-fief jtisques à cent livres de terres à tournois tous amortis de lui^ et surtout, moyennant une somme de quatre cents livres que lui payèrent les nouveaux affranchis, dans la salle du Chapitre , en présence et par le confort du bailli de Soissons , noble homme Simon de Silly *•
Le coînte Hugues était bien loin d^avoir hérité de rinfluence de ses ancêtres dans les affaires du royaume t son extrême jeunesse empêchait peut-être qu^il fut admis dans le conseil du roi ; car on ne voit pas son nom parmi ceux des barons qui assistaient aux cours de justice, et lorsque Philippele -Bel, par son ordonnance de 1302, rendit le parlement sédentaire, Tévêque, et non le comte de Soissons, fut chargé de diriger les enquêtes et les Grands Jours de Troyes ; bien plus, il ne âgna pas plus que son frère, Jean V, la lettre des ducs, comtes , barons et nobles , adressée aux cardinaux ,
• Hisi, de St'Crèpin ^ MSS. Hitt, gin. des Gr, Offic, t. ir. Melc. Regn. prcav. f. 23. Orê. deê raie de Fr, t. xi, p. 4i3. Hist. de Vabb. N.-D. p. 210. MSS. de dom Grenier, paq. 13, n. 5. Cet afFranchisseraent général résulte d'une charte de l'an 1324, délivrée par le prévôt de Paris devant deux notaires-jurés du Ghâtelet, qui reçurent la déclaration et le serment de Simon de Silly, au sujet de la transaction de révéque arec son feudataire. Le comte Jean de Hainaat , en 1325, renouvela la permission accordée à Févéque d'acquérir jusqu^à cent livres de rente annuelle sur les fie& et arrière-fiefs du comté. Dormay, t. h» p. 306.
pendant le différend du roi de France avec Boniface VIII, et signée par trente seigneurs, entre lesquels figuraient les comtes de Dreux , de St-Pal, de Hainaut , le sire de Coucy et même un Nesle- Clermont, Tintrépide connétable Raoul de Nesle. Ce sont là des preuves irrécusables de la décadence de cette maison de Soissons , que les comtes Ives et Raoul avaient élevée à un si haut degré de splendeur et de prospérité. Hugues , il est vrai , ne fat comte que pendant quatre années, et, tout le temps qu'Une passa point à la guerre de Elandre^ sepetdit assez obscurément dans les détails de la police de son comté. Il fit ainsi, au mois d'octobre 1305, un traité de conciliation avec la Commune qui s'épuisait en procès intentés a toutes les juridictions rivales : suivant cet accord , le comte pouvait faire arrêter sur le territoire de la Commune les gens ressortissant de la justice du comté, et ce, sans empêchement de la part des maire et échevins ; la Commune^était autorisée à fermer de murailles la ruelle qui séparait du château T abbaye St-Léger , en y laissant deux portes , Tune du côté de la ville , l'autre du côté de la rivière , dont le comte et le maire auraient chacun la clé ; les marchands de Soissons , avant d'aller au marché de Braine ou de Vailly , feraient serment, à la Tour des Comtes , que leurs marchandises avaient été exposées sur le marché de Soissons, et, dans le cas de l'absence du comte ou de ses officiers^ ils seraient libres de partir après s'être présentés au manoir de leur seigneur ; le comte cédait à perpé-
fuite aux bourgeois, Tile située entre le château et le grand bras de F Aisne, depuis la tour de St- Pierre-^la-Ghaux jusqu^au pont, et depuis le pont jnsqu^à l'ancienne église de St-Quentin ; la Commune s'engageait à payer au comte quatre livres paHsis de cens annuel ; les officiers de la Commune auraient le droit d'arrêter les criminels , non-seulement dans cette ile , mais encore dans toute Fétendue de la Commune , sans préjudice de la justice du comte; le maire et les jurés se tiendraient à l'Hôtel du Change , appartenant au comte , qui recevrait de la Commune une rente annuelle de 30 livres ceux-ci publieraient leurs mandemens au faubourg de St*Germam et sur le chemin de Ville*neuve, y lèveraient des tailles pour les dépenses publiques et y feraient des arrestations, pourvu qu'ils amenassent les délinquans a la Tour des Comtes ; à défaut du maire et des échevins, les officiers du comte se saisiraient des coupables , qu'ils remettraient aux mains des officiers de la Commune, s'ils venaient k rencontrer ces dernier^ ; mais , en tous cas, i' amende appartiendrait au comte et serait acquittée en monnaie soissonnaise ; le bétail de la Commune aurait entrée sur les pâturages de Villeneuve , comme celui de Villeneuve dans les prés de la Commune. La concession de l'ile, voisine du château, à la Commune, avait pour objet l'établissement d'un mail : ce jeu fort goûté alors par le populaire ainsi que par les grands seigneurs, fut établi dès l'année 1305 , au milieu de belles plantations d'arbres
faites dans cette île qu^on appela le Mail ou le Promenoir^.
Ce traité avec la Commune de Soissons , fut le dernier acte de F administration du comte Hugues , qui le scella d'un nouveau scel qu^îl avait fait graver , en quittant la qualification de damoiseau pour prendre celle de chevalier : il mourut prématurément dans le cours de Tannée 1206 , en laissant la comtesse enceinte : il fut , selon toute apparence , enterré auprès de ses pères dans Tabbaye de Longpont à laquelle il avait cédé tous les droits qu'il pouvait revendiquer sur les domaines acquis par les religieux à Parcy. La libéralité des comtes diminuait en raison de leurs revenus, et tel monastère, qui n'avait reçu jusqu'alors qu'aumônes et privilèges , était taxé arbitrairement, Pliilippe>le-Bel exigea de l'abl^aye Notre-Dame, l'année même de la mqrt du comte, un subside de cent sergeos. de pied des plus convenables de leurs hommes de corps , chaque fois qu'il irait en personne à la guerre, ou bijen de deux cents livres tournois à prendre sur les s\ijets de cette abbaye, riche, mais obérée de taxes et de contributions : auparavant, Notre-Dame ne devait qu'un sommier au roi allant en guerre, tandis que les abbayes d'Orcamp et de Longpont fournissaient des charipts tout attelés et que la
' Rec, des rangs des gr, de Fr. par Datillet. Recherches de la France^ par Paequier, Hv. ir, ch. 3. Preuv, du diff» de Philip. 'le- Bel^ avec Boniface YIII, p. ôO.Donnay, t. n, p. 297 et 298. MSS. de Cabaret et de M. P. Louis Broyer. Ord, des rois de Fr, t. xr, (). 500.
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Commune de Soissons envoyait à ïost royal deax cents sergens de pied soudoyés pour quarante
jours* •
' Chronic. abh, longip, p. 311. Hiêt, de Vahh, N.-D. p. 211. MSS. de dom Grenier, charte de 4339. TV. du ban et de r«- hfwn ?). 56 et 59.
CHAPITRE X
SOISSONS SOUS LES COMTES DES MAISONS DE IIAINàUT , DB CHATILLON ET DE GOUCT,
La veuve du comte de Soissons était grosse, à la mort de son mari : elle eut une fille qui fut nommée Marguerite, et donna un tuteur à cette enfant en posthume qui devait hériter du comte de son père , se remariant le plus tôt qu^elle put avec Jean de Qermont en Beauvaisis , baron de Charolais et sei-
gneur de StJust , petit-fils de St-Louis. Jeanne d'Argies s^intîtidait toujours comtesse douairière deSoîssons , et son second mari , qu'on nommait à la cour monseigneur Jehctn de Clermont , ne parait pas avoir pris le titre de comte de Soissons , si ce n'est dans quelques chartes locales , ou il re^ présentait sa pupiHe. Jean de Qermont faisait par-* tie de V étroit conseil du roi ; il accompagna en Angleterre Isabelle de France, Tan 1314, et assista au mariage de «ette princesse arec le roi Edouard II; il mourut, en 1316, lorsqu'il se préparait k entreprendre le yoyage de la Terre-Sainte , et laissa deux filles , Béatrix et Jeanne , qui contractèrent des alliances dans les maisons d'Armagnac et d'Auvergne. A cette époque , la famille de Nesle-^Sois-^ sons et celle de Nesle-Falyy étaient sur le point de s'éteindre dans leurs derniers rejetons : Jean de Nesle, cinquième du nom, n'avait qu'un fils qui devait clore la branche issue des châtelains de Bruges ; Jean de Soissons , à qui son état de cha-' noîne refusait une lignée légitime^ nepouvsût transmettre sa vicomte d'Qstel qu'a sa sœur, Marie de Soissons, dame d'Hertonges, femme d'Eugtache de Gonflans: les collatéraux se fussent donc jetés sur la succession de Marguerite, comtesse de Soissons, si cette jeune héritière eût succomîbé pendant sa minorité , sous l'influence fatale qui semblait s'attacher a la postérité du comte Ratoul. La comtesse douairière s'empressa d'assurer l'avenir du comté par le mariage de sa fille avec Jean de Hainaut , seigneur de Beaumont , frère de Guillaume , comte
de Hainaiit; ce mariage, dans lequel im douaire de deux mille livres de rente fut assigné a la nou* Telle comtesse, âgée de onze ans a peine , se conclut au mois de janvier 1317 , et , dans le même temps , Jeanne d' Argies mit promptement fin à son veuvage ^ en prenant un troisième mari , Hugues de Châtillon-sur-Marne , seigneur de Leuze et de G onde , qui n'avait pas encore été marié ^.
Cependant la misère publique était grande dsins le Soissonnais ainsi que par toute la. France ; car la confiance, ébranlée sans cesse par les variations de monnaie , ne se fortifiait point par rabaissement du prix des denrées* Dans une assemblée des États-Généraux, tenue a Paris en 1314 , où les bonnes villes avaient envoyé chacune detia ou trois des plus suffis€mtes personnes y Soissons, représenté par ses députés,.prit part à V accord qui Fut foit à la demande du roi , pour abattre certaines espèces de monnaies et pour en fabriquer d'autres. Les Etats accordèrent à Philippe-le-Bel, « pour avoir plus matière à faire monnaie, que Ton prègne le quart de la vais*
' Gall. Christ. , t. ix, p. 371. En 1308,révêqoe do Soissous 8008eriTÎt les lettres -patentes d'une convention da comte de Soissons avec quelques habitans de la ville : le second mariage de la comtesse , Jeanne , fut donc antérieur à Tannée 1308. Hist. de la maison de France, par les frères Sto-Marthe, t. ii, p. 9 et 10. Rec, des rangs des Gr, de Fr, par Dutillet. Hist, g,én, delà maison de Chdtillony par Dachosne, p. 310. Dormay; t. n, p. 304 et suiv. L^historien de Soissons dit que le troisième mariage de Jeanne d^Ârgies, se fit environ l'an 1325 ; mais Duchesne, qui avait sous les yeux les archives de la maison de Ghâtillon , le place quelque temps après la mort de Jean .de Clermont, advenue Van 1316. Nous n'avons pas balancé entre oes deux autorités contradictoires.
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sellamenie d^argent et que Ton n*en fasse nulle jusquesà onze ans* » Le roi, alléguant qu41 ne pouvait remplir son royaume de bonne monnaie^ si ses barons continuaient a ouvrer la leur , fut autorise k pourchasser par devers ses barons , qu41s s^abstinssent d^en frapper pendant onze ans. Mais les barons s'opposèrent à cette prétention du roi qui voulait les priver du droit de battre monnaie, et, Philippe-le-Bel étant mort peu de jours après V accord des bennes villes ^ Louis-le-Hutin , qui lui succéda, n'osa pas leur contester ce droit et se contenta de régler le poids , la loi et la marque de leurs monnaies. Far cette ordonnance datée de Noël 1315, les comtes de Soissons devaient faire leur monimie d'argent « a 3 deniers 12 grains ; 276 deniers au marc; les 20 deniers ne valant que 12 parrisis de ceux du roi, » D'après un compte de la dépense faite, en 1314 , dans l'abbaye de Longpont , on peut apprécier les rapports du numéraire avec les objets de consommation ordinaire : sept cents harengs coûtaient 16 sols ; quarante-sept porcs , 28 livres; dix veaux, 30 s.; soixante agneaux, 22 s., on taureau, 50 s. ; trois mille deux cents fagots , 13 s. 4 d. ; un cheval , 12 1. ; trois ânes ,81.; trois cent vingt-six aunes de toile , 131. 17 s. 3 d. ; dixhuit cents livres de chanvre, 361. 2 s. ; trois mille hait cent livres de fer, 22 1. 16 s. ; l'avoine, 56 s.; le muids, mesure d'Oulchy ; et 45 s. 5 d. , mesure de laFerté ; la canelle , 4 s. la livre ; le sucre ,3s.; le poivre, 4 s.; le gingembre, 45, etc. Le muids de
sel valait 24 sols , en 1319, et le Soissonnais , qui
lÔO HISTOIRE
n^ avait pas d^ salines , consommait ppurtant une grande quantité de cette<lenrëe , puisque Tabbaye de Longpont avait besoin de neuf muids pour son usage tous les ans. Le vin de Soissons^ qui était estimé entre les meilleurs yins de France, si Toiien croit le fabliau de la Batmlle des vins , compose du temps de Philippe-Auguste, n^ valait plus même 20 sols, le miidds, comme au milieu du siècle précédent^ et la terre, qui se vendait, en 1240, à raison de ISliv. 5 s. les cinq esseins (un esseîn de terre comprenait de quoi produire un esseia ou deux se tiers de blç) , n'avait pas, conservé la moitié de son prisi. Néanmoins , les mesures usitées dans le Soisssonaais , ne suivaient pas les proportions du cours des monnaies , et le Sietier de Soissons pesait toujours quatre-vingt-dix livres, en sorte qu'un seul setier en conteqait trois de la mesure de BarisS La Commune de Soisisons était tellement apauvrie, qu'elle ne suffisait plus aux frais des proeès qu'elle avait à soutenir sans cesse contre toutes les juridictions adverses et rivaleis de la viDe ; le Chapitre surtout lui faisait avec avantage une guerre ruineuse; le découragement s'emparait du mayeur et des jurés, las de lutter pour les franchises qpileur étaient confiées. En 1312, quelques çleros de l'École épiscopale ayant commis certain méfait dans une maison du Cloître, les bourgeois poussèrent
' Ord. des rois de Fr.. t. i, p. 548 et 624. MSS. de Cabaret. Traité de la Police, t. ii, p. 743, par Lamarre. Bist. de St'Crêpin, MSS. Fabliaux des xii et xui siècles , publiés par Méon.
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leur cri ordinaire de ralliement: Haros as clercs! on courut aux armes , on envahit le quartier du Chapitre, on pénétra dans la maison oii se cachaient les coupables: ils furent saisis, et conduits prisonniers au Beffroi communal. Les chanoineis , indigènes de cet attentat ^ leurs privilèges , portèrent plainte devant le parlement , qui , par arrêt du 25 janvier 1313, condamna le maire , les jurés et la Commune à payer 1600 livres d^amende au roi et 600 au Chapitre. Cet arrêt rigoureux décida la Commune a ne plus se faire justice elle-même ; mais elle ne réussit pas mieux en recourant a Fintervention dessergens royaux dans ses différends avec le Chapitre : un nouvel arrêt de 1317 lui défendit de rien entreprendre sur les terres des ehanoi* nés, sous tes peines les plus sévères. Enfin , la division s' envenimant entre les bourgeois et les chanoines, produisit un autre procès, en 1318, lequel se termina par la condamnation du maire et des jurés , a 500 liv. d'amende pour le roi et 200 pour le Chapitre. La Commune était épuisée: elle avait encore a combattre les envahissemens de pouvoir que se permettait dans le Soissonnaisle prévôt royal de Laon , qui venait d'y faire arrêter et pendre un clerc du diocèse. Le Chapitre delà cathédrale se joignit cette fois à la Commune pour obtenir répa* ration de cette usurpation, et le prévôt de Laon, par Wi arrêt de 1320, fut obligé de rendre la victime en effigie, au Keu même où ils^en était induement emparé. Mais la Commune de Soisssons , assaillie de tant d'ennemis qui semblaient d'intelligence
pour la contraindre kse jeter dans les bras du roi, comprit qu'elle ne pouvait plus échapper au sort delà Commune de Laon, supprimée , en 1317 , et remplacée par un prévôt a la nomination du roi ; les bourgeois se résignèrent à un dernier sacrifice et allèrent eux-mêmes au-devant d'une mesure qu'ils avaient long-temps repoussée de toutes leurs forces auK dépens de leurs biens : trois notables , Jean Touchet, Antoine Luisant et Thomas Potage, furent députés auprès de Charles-Ie-Bel , pour le prier de leur accorder un prévôt qui gouvernerait la ville, en son cfom, suivant les coutumes soissonnaises , et qui leur tiendrait lieu de maire et de jurés. Les bourgeois demandaient comme une grâce spéciale l'établissement de ce prévôt, à défaut duquel ils seraient obligés d'abandonner leurs maisons et de quitter le pays , pour se soustraire aux charges accablantes de leur Commune. Charles-le-Bel envoya des commissaires à Soissons pour examiner l'état des choses, et, d'après le rapport qu'on lui fit, il délivra des lettres-patentes datées du 4 novembre 1325 , par lesquelles il déclara que la ville de Soissons serait gouvernée à perpétuité au nom du roi , par un prévôt que le roi y députerait doréna-vant, et que ce prévôt, dont le siège ressortirait de la baillie de Y ermandois et non de la prévôté de Laon , ce gouvernerait les habitans , aux lois et coutumes, avec, les libertés, franchises qu'ils avaient au temps qu'ils étaient gouvernés en Commune, excepté que mayeurs et Jurés n'y seront mis ni établis. » Le roi recevait donc la Commune, (voec les
juridictions, droitures et émolumens^ à F exception de la M aison-du-Change pour laquelle les habilans payaient au comte une redevance annuelle de trente livres. Charles-le-Bel donna de nouvelles^ lettres-patentes plus explicites encore, Tannée suivante , afin de mettre cette prévôté naissante a Tabri des entreprises du prévôt de Laon ^. L'abolition de la Commune entrainait, avec la suppression des mayeurs et jurés , celle de la cloche ou tooêin ^ du scel et du trésor communal.
Le Chapitre deSoissons, qui avait détruit la Commune à force de tracasseries et de procès , ne s'était pas montré plus conciliant a l'égard de l'évéque, avec lequel il fut en contestation au commencement du XIY* siècle pour fixer leur juridiction réciproque, cet éternel sujet de discorde entre eux. Quatre arbitres furent nommés , qui citèrent l'évé»^ que Guy de la Charité à comparaître devant leur tribunal, un vendredi, dans la nef de l'église cathédrale, auprès delà porte de l'Lvéché, afin d'entendre prononcer le jugement. Guy de la Charité obéit, à cette sommation et ne s'opposa pas aux termes de la transaction qui réglait ses droits et ceux du Chapitre. Cet évéque , à <|ui Philippe-le- Bel avait donné la présidence des enquêtes dans le nouveau parlement sédentaire , s'était acquitté habilement de plusieurs missions importantes qui lui furent confiées par le roi , lors des démêlés de ce prince avec Boniface YIII : dâégué plusieurs
• Dormay, t. ii, p. 298 et soi?. Ord, des rois de Fr. t. \i, p. 500 et 513.
fois en Provence et une Sois a Rome, il servit partout les intérêts dePhiUppe-le Bel, au concile de Reims, en 1302, a celui de Vien&e^ e»ld08, «t même à la gfuerre, oii il envoyait sous T oriflamme treize hommes d^ armes ^ conduits par un seigneur de ses vassaux. Son ëpiscopat ne fut mar<]ué par aucune fondation religieuse, si ce n^est que Philippe-le-fiel établit, en 1308^, six moines célestins , qu^on appelait alors ffiotiTûns , du nom de Pierre Mouron, leur fondateur, dans une maison située sui* le mont de Châtre , au milieu de la foret de Cuise ; cette maison, que le roi avait accpiise de Fabbaye St-Crépin-le-Craud moyennant la somme de 1144 liv. 6 sols , fut le berceau de ce nouyel ordre rdigieux ^ui suivait la règle de St-6enoit avec une austérité extraordinaire. Guy de la Charité, dont la dévotion particulière se partageait entre les deux protecteurs de la France, St-Maptin et St-Louis, leur consacra une chapelle àSt^Gervais, érigée entre d^ix piliers de la nef , près de la porte conduisant à rÉvéché, et affecta un revenu de vingt livres au chapelain qui la desservirait. Il mourut le 8 juin .1313, en laissant à son Église plusieurs legs en rentes et en omemens d^autel. Son successeur Gérard de Courtoime, qui était altié si la maison* de Dreux et à d'autres familles iUostres, eut quelque part aux affaires politiques du royaume : il fut envoyé à Lyon , par' le roi , en 1316 , pour favoriser l'élec* tion du pape Jean XXII ; en 1317 , il n'assista point en personne au synode provincial convoqué a Reims, par Tarchevêque, pour frapper d'excom-
muni cation quiconque envahirait les biens des églises ; mais il était au synode tenu dans la métropole, en 1326, où les immunités ecclésiastiques furent encore défendues contre les attentats des laïques, manière indirecte de blâmer les contributions levées par la couronne pour F entretien des armées. Cet ëvéque, qui s^ était employé, en qualibi de commissaire du roi , a la recherche des Juifs bannis récemment du royaume par PhiUppe-le-Bel , et surtout à la poursuite de leiurs débiteurs^ se confornia sans doute aux désirs de son prédécesseur en fondant une chapelle , construite a grands frais avec un art admirable et dédiée à St-Louis, dans le palais épiscopal de Soissons , et en y annexant plusieurs prébendes ; mais les chanoines, attachés à cette chapelle, avaient h peine de quoi vivre , avant que Bernard du Bois., devenu chanoine de St-Louis , en 1350, isttt légué à ses coUègucft une maison avec }ar« dins etpourprtSj ainsi que trois muids de champs, prés etboîs sur le territoire deRemonvoisin. Gérard de GoiAHonne, dont Tobit se célébra en cette chapelle, comme il Favait demandé dans son testament , mourut le 27 octobre 1331 , et fut remplacé par Pierre deChapes. Cet évéquepria le roi de lui envoyer un chm>aUer^ qpîi futun.de ses quatre portenr3 dans «on entrée solennelle à Soissons ; car le roi, à caus^ du domaine de Pierrefonds, était devenu un des quatre principaux casati du diocèse^.
' Gallia ChrisHana, t. ix. Dorraay , t. ii, p. 343, 31 J,34G etsoÎT. Hist. de St-Créf, AISS. Hût. eceîés, de Fleury, liv. 92 et 93. La très belle Chapelle de St-Louis, dit Cabaret, cxiëlait encore en 1789.
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L'évéque ne se montrait pas seul jaloux de ses droits féodaux : Pierre de Walles, abbé deSt-Crépin le-Grand, en 1321, s^indigna qu'un homme de corps de T abbaye, Gilon de Bueselin, qui(chosie étrange) était pourtant noble et officier du roi, eût fait bâtir, sans son aveu, un colombier àV enisel ; il ie somma d^abord d^ abattre son colombier qui bravait la seigneurie abbatiale, et, Comme Gilon de Bueselin refusait d'obéir , Tabbé envoya des ouvriers qui démolirent Faudacieux colombier. Gilon de Bueselin cita Tabbé devant le prévôt de Pierrefotids , et réclama des dommages considérables , en estimant le dégât à deux cents livres par isis, outre une valeur de deux cents marcs d'argent en meubles et enpapiers appartenant au roi , qu'il disait avoir perdus. Mais ces allégations furent reconnues fausses^ et Taccusateur, forcé de faire satisfaction publique à Tabbé, en fléchissant les genoux et en pliant le drap d'un certain manteau, appelé cloche^ qu'il avait alors sur les épaules. Cette forme d'amende honorable tenait aux coutumes anciennes du Soissonnais , aussi bien que deux autres usages singuliers qui furent, vers la même époque, suivis par les religieux de St-Crépin-le-Grand : en 1304 , Gobert , bourgeois de Soissons , ayant légué une somme d'argent à l'abbaye, l'abbé délivra aux exécuteurs testamentaires et à Vâme du mort quittance delà somme et de V usure vecnes en bonne monnaie ; en 1317 , deux gentilshommes , pour témoigner qu'ils remettaient l'abbaye en possession d'une redevance annuelle de 24 setiers de blé à prendre
sar leurs terres , présentèrent une gerbe de blé à deux religieux de St-Crépin. Ce monastère était riche , malgré la misère du temps , et les moines y menaient une vie fort douce : tous les ans^ le lendemain de la fête de St-Grépin et St-Crépinien , au mois d^octobre , on leur distribuait b chacun deux aumusses ou chaperons de peaux d'agneau, une ceinture, une bourse , des tablettes , un couteau , un haut -de- chausses ; de plus , on leur donnait, de cinq ans en cinq ans , une couverture fourrée, et douze deniers toutes les fois qu^on les saignait pour éteindre les ardeurs de la chair : or , ils avaient neuf saignées à subir par an ! Mais, dans rassemblée capitulaire de 1330 , on remplaça les distributions en nature par une somme annuelle de 60 sols parisis payables par moitié à chaque moine , le jour de Pâques et le jour de la fête des patrons de l'abbaye. Cette fête ne fut pas toujours exempte de désordre : le Chapitre de St-Gervais se rendait processionnellement , la veille de la fête, à Tabbaye , .pour y chanter vêpres ; le prieur et les religieux devaient, en récompense , offrir des gâteaux et du vin , aux chanoines, la veille de la fête de St-Banderik; en 1313 , les moines refusèrent vin et gâteaux et maltraitèrent le grand-chantre qui était venu les leur demander* De là, procès et jugement quicon. damnaPabbaye St-Crépin-le-Grand apayer une forte amende au profit de THôtel-Dieu de Soissons et à céder au Chapitre une pièce de terre â titre de réparation. La fête des Prés ^ qui se célébrait sans doute au mois de mai, donnait lieu a des bomban-
ces plusscandaieiises, clignes de la fête des Anes et des Fous, usitée dans toutes les églises de la Chrétienté. Le jour de cette fête du printemps^ les chsif noines de St-Pierre-au-Parris et les nonnes de Notre-Dame allaient ensemble en procession li la Croix-des-Prés-St-Gré[Hn : là, ils chantaient des antiennes en rhonneur de St-Crépin et St-Crépinien , dansaient le branle de la Madeleine autour de la croix et revenaient gaiment, chaque chanoine portant sur la tête, pour imiter le voile des rehgieuse^, un grand quartier de lard , que celles-ci leur dis* tribuaient au moment où le joyeux cortège se remettait en marche. Par un jeu de mots aussi boaffon que la cérémonie , cette procession s'appelait en latin processio ad lares (procession aux Dieux lares ou au lard). Il y avait encore bien des repas faits en comimun par les abbayes d^ hommes et de femmes, qui se divertissaient dMntelligence ^.
Depuis que Jean de Hainaut avait épousé la jeune comtesse Marguerite de Soissons , le ma>hoir des Comtes était presque abandonné ; car Jean, comme seigneur de Yalenciennes , résidait dans cette ville plus voisine de son frère Guillaume , comte de Hainaut, et de ses terres de Beaumont , de Thol , de la Goude, de Schonhove et autres, situées en Artois , en Belgique et en Hollande. Le comte de Soissons se trouvait donc à Valenciennes , en 1326,
' HisL de Si-Cripin. MSS. VHisi, deVahb. H.D. se lait sur la procession du lard, que Cabaret rapporte d'après uu registre , nommé le Dagard, que ron conservait dans les archives de S t-Picrre-au -Parvis. MSS. de M. P. L. Brayer.
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lorsque la reine d* Angleterre Isabelle , fille de Philippe-le-Bel , quitta la cour de son mari avec son fils Edouard , pour venir en France chercher des de'fenseurs contre ses ennemis, qui T accusaient d'adultère ; mais elle Fut si froidement reçue par le roi son frère , qu'elle se retira en Hainaut chez le seigneur d'Aubrecicourt : à la nouvelle de son arrivée , le comte Jean , qui était moult honorable , jeune et dénra/nt d'acquérir honneur et pria ^ monta secrètement k cheval , et alla saluer la reine fugitive qui r entretint des injures qu'elle avait essuyées en Angleterre, et du peu d'empressement qu'elle avait rencontré en France ; le comte , cpii la voyait fondre en larmes , lui dit en pleurant aussi : — a Gerte» , dame , voici votre chevalier qui ne vous faudrait pour mourir , si tout le monde vous faillait ; ains ferai tout mon pouvoir de vous et monseigneur votre fils conduire , et de vous et lui remettre en votre état en Angleterre : je (moi) et tous ceux que je pourrai prier^ y mettrons les vies , et aurons gens d'armes assez, s'il plaità Dieu, sans le danger du roi de France. » La reine , touchée de ces promesses , voulait s'agenouiller devant son protecteur , mais celui-ci ne le souffrit pas , et prit la noble dame entre ses bras : — 1< Si vous me voulez fiùre ce queroosme promettez parvotre courtoisie , dit-èUe, je demeurerai votre serve et mon fils votre serf a toujours , et mettrons tout le royaume à votre abandon et à bon droit. — Ma très chère dame , répondit Jean de Hainaut , si je ne le voulais faire , je ne vous le promettrais ; mais je le vous ai pro^
mis, si ne vous en faudrai mie (n'y manquerai pas)^ pour rien qui puisse advenir : mieux aimerais mourir ! »
Jean de Hainaut amena la reine chez le comte Guillaume , et projeta dès-lors le mariag^e d^une des filles de son frère , avec le jeune Edouard d'Angleterre : il prépara sur le champ ses besognes, et fit écrire moult affectueusement aux chevaliers qu'il connaissait en Hainaut, en Brabant et en Hasbain (portion du pays de Liège) : ceux-ci rëpon* dirent à son appel pour amour de lui, et, malgré les efforts que son frère tenta pour le retenir, l'expédition mit a la voile au mois de septembre ; parmi les compagnons qui la composaient , au nombre de trois cents armures de fer, on ne cite pas un nom de noblesse soissonnaise. Us furent renforcées à leur débarquement pat les inécontens dir parti de Lancastre , et bientôt le roi anglais tomba dans leurs mains , avec ses favoris qui furent punis du dernier supplice : le jeune Edouard III fut couronné à Londres du vivant de son père , retenu prisonnier, et Jean de Hainaut^ qui avait consenti a demeurer plus long-temps que ses amis à la cour du nouveau roi, oii il fut très grandement servi et comblé de très riches joyaua, demanda son congé à la reine, lorsqu'il apprit que les principaux seigneurs de France étaient invités à un tournois donné par son frère. En reconnaissance de ses services, Edouard III lui assigna , par le conseil d^ Isabelle , mille marcs de rente a prendre sur l'impôt des farines et des cuirs dans le port de Londres , jusqu'à
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ce jqu'il pût lui assurer le même revenu en terres à perpétoitë. Jean de Hainaut retourna tournoyer a Condë, avec quinze joret^â? cheyaliers anglais. Mais Tannée suivante, le roi d'Ecosse ayant défié le roi d'Angleterre, ce dernier manda son ami Jean de Hainaut , qui repassa la mer et conduisit en sa corn-' pagnie cinq cents armures de fer bien étoffées , parmi lesquelles on ne retrouve aucun seigneur du comté de Soissons, mais plusieurs du Cambraisis et de l'Artois. Jean de Hainaut et les Hennuyers, qui avaient eu grande part a la défaite des Écossais , avaient été largement payés de leurs frais^ lorsqu'Édouard III leur permit de revenir dans leur pays. Mais , à peine de retour à Valenciennes , le comte de Soissons traversa encore la mer avec sa nièce, Philippe de Hainaut, qu'il avait mariée au roi d'Angleterre , et dans ce voyage , le gentil chevalier fut splendidement fêté par les dames et nobles pucelles, au milieu des behowrds et des banquets^.
Jean de Hainaut n'a pas pris le titre de comte de Soissons , dans la seule charte , datée de 1325 , où il figure avec sa femme , comtesse de Soissons : il reconnaît par cette charte, que son prédécesseur Hugues avait octroyé , pou/r bonnes et jf4stes causes ^ a l'évéque du diocèse , le droit d'ac-^
' Chroniq, de Froissard, éd. de Bachon, liv. i, ch. 13 et •aiv. avec les notes. Froissard, daos son premier livre, introduit si souvent Jean de Uain!iut sur la soèné , que nous n^avons pu qu'indiquer la moindre partie des gestes de ce seigneur , fort estimé entre tous les chevaliers de son temps. Le chanoine Jean Lebel, que Froissard signato comme son modèle et dont la chronique n^est pas venue juaqu^à nous, était attaché à la maison de Jean do Hainaut.
quérir pour lui et pouf l'Église, jwques à cent liwes de rente annuelle , es fiefs et arrière-fief^ de la comtés Cependant il remplissait tous les devoirs féodaux dépendant de sa qualité de comte et baron français : en 1328 , il accompagim Philippe de Valois k la guerre de Flandre ; ce furent ses tentes et celles de son frère , te x^omte de Hainaut , que les Flamands attaquèrent à la bataille de Gassel y et il courut risque d^y périr avec tous ses gens qui purent à grand* peine itre armés ; en 1331, il asâstait, sans autre désignation que monsieur Jehan de Haina/ut; au parlement tenu* dans le Louvre ''pour le [procès de Robert, comte d'Artois , qui ne trouva son salut que dans une prompte fuite en Angleterre , et qui fut le premier auteur de la grande guerre des Anglais contre la France. Jean de Hainaut copserva des rapports, de vassal à suzerain, avec Philippe de Valois ^ jusqu'en 1333 , où il fit la guerre au duc de Brabant , à Toccasion de la ville de Malines , que le comte de Flandre avait achetée, €t que le duc de Brabant voulait s'approprier par des inteU ligences avec les bourgeois : l'arbitrage du roi de France apaisa ce différend ; mais Philippe s'aliéna, peut-être dès ce temps là, Jean de Hainaut, vers qui Edouard d'Angleterre envoya des agens secrets , en 1336 , chargés de le sonder sur le projet d'une invasion que méditait ce roi anglais , pour revendiquer la couronne de France. — « Je ne faudrai mie a mon cher et amé fils le roi d'Angleterre , dit le vieux comte de Hainaut , s'il trouve en son conseil qu'il doive entreprendre cette grosse besogne : aussi fera Jean mon frère , qui autrefois
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Ta servie » E» effet , Edouard vint débarqaer sur les terres de Flandre dans Tantomne de 1337, et Jean de Haînaut fut un des premiers seigneurs qui se joignirent aux Anglais. Mais le comte de Hainaiit était mort , et son fils n^osa pas suivre Edouard au de-là de Cambray, lorsqu'il apprit Tapproche de Philippe de Valois avec une armée de cent mille hommes; il alla au contraire se réunir a VoH du roi, {ièndani que son oncle, Jean de Uainaut, ravageait la frontière du royaume , en groêw route ( troupe ) et épaiêêe de gène d'arme$ ^.
Jean de Hainaut vit tous les biens qu^il avait en France 9 saisis au nom du roi^ quoiqu'^îl eût, pour aÎBsi dire , préyu le ca» «le cette confiscation , en mariant, vers Fannée 1333, sa fille unique Jeanne à Louis de GhâtîHon, seigneur d'Avesnes, fils de Guy deCkâtillon, comté de Blois , de St-Pol,de Dunois, sire deGuise^etc., et de Marguerttede Frant:e, soeur du roi. Louis de Ckâtillon^ qui ne possédait enooire que quelques seigneuries, devait être , à la mort de S4cm père, un des plus riches héritiers de France, et Jeanne de Hainaut , qui ne- reçot d^abord en avancement d%oiriecpelarterré deChimay , s'iilti-^ tula comtesse de Soissons , dès que Jean de Hainaut se>Sat jeté, par quelque ressentiment , dans le pafrti des Anglais. Cependant ia jeune cqmtesse n'habi* taik pas*a^ec son inari le \mmneir^ des ComtM , è Soissons : ette domanrait.de^préféreiiee à' Va
' Mêle. Regoault, preuv. f..24. Froîssard, Ity. î. Afc. des
Bktiffê^ et^Mpar DaUllst. jânmfeêdèf là prà^irHfê êi toiMêâé
/^a»fuiii<, jMifVinçhffDt^Jeaa ù^ Uainaut était ordiûaimfitffit
désigné sous le titre de tire de Bcauniont,
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lenciennes auprès de $on père ,, ou dans son okà^ teau de Chimay, comiDe on rapprend d'une.cîlalipn judiciaire, que le doyen et le Chapitre de Spissons lui envoyèroit au lieu de. sa résideji^ee, en. 1338 , pour terminer un procès qu'ils avaieni cote-* tref elle devant le parlement» La yilte était alors gouvernée par le prévôt dxL roi , presque sans eontrôle, et 1^ intérêts communs se trouvaient telle^ ment compromis, que les faabitants représentèrent Il Philippe de Valois, €fx^ ^n% Hngtdiets (isolés) et n'ayant Corps ni Commune , leurs besognes (aftôres) et grosses ôauses^llûient dejowr enjout Aperie et à destruction ,■ pm défaut de • hwfa^. ordonnttnce , attendu que nid d'entre euxne venait bien entendre, ausfdites besognes ùniverselleSé Le foi eut égfard à ces cofAptùinies^ et p^rpûi, le 1^ octobre 1335^ qi^e lèjbailli dèYermandois étai>lit olmcunanqua* tre hamniSès sufiis4MSp de bon gitsvernemeht^^ habi- 'tcms de la idile, aumqueU l'état é'ioeUé fût baillé' avec toutes les chartes et les pr-oeès de letdifè mile: il \^w enjoignit ^. à certaine peins ei sur. leur «eiv menti de s'assembla: une {ois par semaiae^ avec Vaa^g^Mier et le proeureur-générsd de la ville ; il leur dOi^ait Ift faculté d^ élire ^ par toiocord^cùm^ mfm^ tin t^iUeusr (commissaire de Timpôt), peûr^ fadfre taille^ au profit de tous, lorsque le {bailH de' Yérinandois reeomnakvait la néoessité deile^er unecontribution. Les gens! de Spissons cottrniençaient à regretter la perte de leur Commune. .
. Ils continaereojt dese plaindre au ^^oi^ en faisant valoir le dloPmmage que souffraient leurs^ b^sognes\
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prÏTées de défenseurs zélés et intéressés à là prospecté {générale. Philippe de Valois, dans seâ guerres contre les Anglais , avait besoiû de puiser souvent dans la bourse de ses sujets ; il ne pouvait donc gtfère fermer Toreillê aux réclamations des bourgeois (jû supportaient l'augmentation et la diminntioii alternatives des monnaies d^or et d'argent : en 1341 , il accorda aux habitans de Soissonsle droit d^avoir un ou pizisieùrs procureurs potir soutenir leurs causes devaint le prévôt , en autorisant ces nouveaux délégués à faire toute espèce A^4we&rds au nom de la ville , et il consentit à remettre aux anciens commnnierslès écrtn« (coffires) servant a conserver less papier^ et chartes de la Gomtnui^', les<]uets étsrieht restés dans le Beffrois Ce n'était qu^un acheminement II d^aatres grâces, et une ordonnance , datée du bois de Vincénnes , le 2& juin 1341, reconstitua cette Commune vers laquelle se tournaient sans cesse les vœux des bourgeois: les fonctions du prévôt furent restreintes 2i là jtisticecohténtieuse,etIès habitans eurent,, comme autrefois, le privilège de choisir leurs magistrats municipaux, un maire, quatt*e échevins>un procureur et un receveur, créés pour trois ans, depuis la St-Jeah-Baptisté : des-I6i^s , ces magistrats portèrent le titre de ffouverneurs. L^année sui- >iânte, une autre ordoniiàiH^è du 24 juin compléta la restitution , en rendant k ces gouverneurs leuis assemblées hebdomadaire^ çt leut^ Beffroi \
' Hisi, gin. de la maigon é(e Ch^llok-^ rpar Duchesne, liv. 4/ch. 3 ei les preuv. Ord, dei rois de Fr. t. xii, p . 28: ce
La tranquillité , qui régnait dans la ville , avait pu motiver Férection d^une notivelle Commune , sous la surveillance immédiate du bailli de Yermandois. Ce bailli était le juge en dernier ressort dans toutes les causes : le r^i lui écrivit, en 1390 , de contraindre hâtivement les hommes de corps de Tabbaye Notre-Dame à se montrer slux députés de. cette aUbaye, qui devaient prendre les plus convenables au service militaire et les envoyer à VoH royal ; çar^ Tabbaye ayant à Fournir ,cent sergens de pied ou 200 livres tournois, lorsque le roi allait, en personne à la guerre, ses vassaux s^étaient en-, fuis 2£n dî^eschiver (esquiver) cette servitude* Notre-Dame avait profité de l'état xle calme oii reposaient les diverses juridictions de Soiasons , pour accroître sa prospérité intérieure rTabbesseEmpie-. Une de Conti a'était occupée, delSOQ à 13^, 4es travaux de construction , qui restaient à terminer dans Tenceinte du monastère et dans ses dépei]^ dances ; le logb abbatial fut son ouvrage , et eU^. prit soin aussi des granges, des moulins et des presr
précieux recueil déjà ëî volumibeux est bien loin d^étre complet, pour ce qui cohceroe le^ édiU et les çéupleoieiit locaux MSS.de Cabaret: nous D avons trouvé que làPindicatîon' de ces deux ordonnances « et elle est trop précise pour qae Ton soupçonne de quelque erreur le^cbanoine qui ies avait tirées des archives de rUôtel-de-Ville , aujourd'hui détruites. Cependant on petit douter que le niayoar ait été rétabli dans la nouvelle organisation municipale* JNous ayons crudevoir rattacher à Tordonnanco de 4341 le changement signalé par Dormay, t. ni p. 3i6, dans la durée de la charge ieé gouverneurs qui continuèrent d'être élus pour trois années jurtqu'au XVII*^siècle , et non pas pour une année seulement comme les quatre, hommes etsffisans de rurdonnance de 1335. MSS. dôqi Grenier, paq. 13, n*. 5.
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%oM ruraux. Muis d'autres temps demandèrent d^autres améliorations : quand Elisabeth de Chfttiilon, parente du comte de Soissons , fut mise k la tête de Tabbaye, elle songea d^abord ^ la protéger contre les chances malheureuses de la guerre qui gagnait du terdRn tous les jours : elle fit élever autour du monastère une haute muraille crénelée , avec des toni^ capables de résister à un assaut. L'abbaye StrJean<>des-Vignes fut fortifiée, yers la même époque, sous l'administration des abbés Jean de Villers et de Michel des Botcs , qui avaient a cœur la splendeur de leur maison : le premier )eta les londemenS' de la nef de Téglise , laquelle n'etistakpas encore, quoique le chœur fût achevé depuis un siècle, et iten-éleva le» murs hors de terre; quant au remparts flanqués de tourelles , ils fu^ reni bâtis plus rapidement avec une sorte de pierre qui se durcissait k Tair et qu^on tirait d'une carrière des environs de Presle, appartenant k Tab* baye de Longpont. Avant l'année 1350, StJeandes-Yîgne^ était fermé de toutes parts , et, grâce a la largeur des fossés , k la hauteur et & Tépaisseur des murailles , une garnison peu nombreuse eût suffi pour arrêter une armée. La ville de Soissons , moins timide, ne voyait pas encore nécessité d' augmenter ses moyens de défense.
^ Les seules fondations d^utilité publique, qui se firent dans la première moitié du XIII*^ siècle, furent deux collèges: celui deBauton,établi vers 1339,dans la rue du même nom, près des Ëtuves de St-Gervais (depuis, les Minimesses), n'était d'abord qu'un
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sémimire de elercs , composé primitivement d^e douze bourses, pour l'entireticai: desquelles Roland^ seigneur de Mesville, avait affeieté le reveimdeceiit livrées de terre au territoire de Nanteùd-la-Fosse , et qu^lques^ petites rentes, a condition cpe ee»^ bourses appartiendraient de préférence à des^enfao» de sa famille oade son aUiance, en mémoire de la pauvreté où il 3^ était trouvé 'Yéduit' avant de.deve*r nir riche et puissant. Le seigneur de Mesville-avait lègue à ses Jbéritier» le di'oit de nommer les bour* siers, ijui étaient nourris pendant six ans, pour étudier la tbé^^o^e , et qui liiceRt portés successivement à un plùfr grand nomlnre , malgré la mod^ cité des res&ources du collège ; lorsque la funille de MesvîUe serait éteinte , la nomination de» bx^uroosdevait revenk aux abbés de Y^^bery e% de Lieu-r Eestauré. On ne saurait dire si le nom de la rue de Bauton est antérieur à l'institution du collège ou sHl fut imaginéalors pour cj^primerie beau laogage des rhéteurs» Quoiqu^il en soit , les éçc^ers ^dlaient prendre leurs ébaUemens et plaisirs dans les bob qui environnaient encore Soissons, et surtout dan» nn lieu à demi-défriché, qu on appelait le Pré-atésh Clercs et qui s^ étendait jusqu^k Maupas. Le collège de Ste-Catherine avait été fondé en 1335 , sur une échelle plus vaste que celui de Bauton : cette année là , Âubert de Bignecourt acheta , des chanoines de la cathédrale, une masure siti^e roe Girondain (ce nom doit proyenir de giron d* Aisne , TÂisne, mêlée à la Crise, ay^ant autrefois baigné le fossé du mur romain qui passait par cette rue ),
aujourd'hui rue des Minimes ; il fit bâUr deux corp»de-logis et une chapelle , pour un recteur ou maître^ dix-huit écoliers et un Talet ; il acquit ensuite deux maisons de la rue St-Remy et une pièce de Tigne dont le revenu fut attribué spécialement k T entretien du culte que les religieux de St-Jean-des-Vignes se chargèrent de desservir à perpétuité. Le fondateur s*€tait réservé de diriger lûi-méme ce collège , qui reçut le titre à^ Hôpital Ste-Oukerine degEeolier s; mais, se sentant près de mourir, il remit, avec Fantorisation du Chapitre de St-Gervais , ses pleins-pouvoirs \ Tabbé de St- Jean pour administrer les biens du c(^ége, et laissa seulement au curé deSt'Remy, comme voisin spirituel de cet hôpital^ la surveillance des mœurs et des études. La chapelle, dont Térection n^ avait rencontré aucun obstacle , même dé la part de ce ctiré qui pouvait s^opposer à un pareil empiétement sur sa paroisse , fut dédiée à la fois en Thonneur de Notre-Dangie^ de Ste-Anoae et de Ste-Catherine^.
' MSS. de dom Grenier , paq. 13, n. 5. Hiêi. de Vahh. N.-D. p. 213 eismY. MtÊè. de ^oèft. Si'J.-dêêFig. p. iOS. Dormaj, t. ii, p. 294 et 295. Nou8 préférons noas conformer à Popinion de Dormay plutôt qo^à celle de Melc. Re- Ipiaalt qui rapporte à rannée 1300' la fondation da collège de Bauton, san» en fonrnir aucane preuve. Dormay parie d'une église de Prémontrés , voigine de ce collège, et Cabaret avoue qn4lne uit quelle était cette église. MSS. de Berlette. Selon cet historien du XVI* siècle « la forêt de Retz avait couvert la plaine de Maupas ou Ton trouvait , egk labourant , les Hjes d'àndens hagueiê : cette plaine de sahlon ne fut mise en ct4ture que du temps de Berlette. Melc. Regnault s*est trompé en reculant à Vépoque du comte Jean iV la fondation dv collège de Ste-Catberinç : Dormav, t. Il , p. 314*, donne les dates exactes d'après les archives do St-Jeau-des- Vignes.
Cette dédicace eut lieu solenneUcmejiit'Soas Tépiscapat de Pierre de Chapes. Cet ëvéqtie seconda vigoureusement Pinstitution des conciles provinciaux, imaginéeparr archevêque de Reims, an 1331, . pour dompter les Chapitres des églises cathedra- . les, toujours révoltés contre leurs évéques et tonjours prodigues d;excommunicatiom «bitraires. Ces conciles, auxquels les cathédrales étaient tenus . d^ envoyer des procureurs sous peine de centsob parisis d'amende , eurent lieu réguJiereinent.tQcis les trois ans, jusqu^en 1415, à St^Ququtin. Ces as- . semblées se tenaient avec beaucoup de pompe: rarchevéque était assis au milieu de la salle; a sa droite f étaient représentés lea diocèses de Soissons^ Beauvais / Ainiens , Arras et Tournay ; à sa gapchet Ltion, Châlons, Seidis, Térouenne etCambray. Chaque diocèse payait une taxe proportionnelle, destinée à subvenir aux frais des procès et des affaires de T Eglise inétropolitaine : la taxe de Soissons n^ était ^ue de 15 livres. La séance s^ ouvrait par une messe du St-Esprit , et tous les décrets rédigés dans ces synodes finissaient par cette formule : Actum in prcsdnciali Capitulo apiul S^mctumrQuinUnum^ consentieniibtMnobù epigcopis et approbantibus. Les abbayes et lés paroisses ne participaient aucunement à ces conciles tri-annuels , comme si Farchevéque et ses suffragans ne voulussent plus donner occasion à des conflits d^autorité; Fabbé de St-Médard ayant protesté, au concile de 1318 convoqué à Sentis , qu^il ne prétendait pas répondre à une convocation épiscopale ,
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mais qa^il veimt bënëvolement, da son propre mouvement, sans préjudice de ses droijts, dans Tespoir que sa présence serait utile.au bien de TEglise^.
Cependant la guerre des Anglais s'enflammait davantage dans le Cambraisis, et déjà T ennemi pénétrait par grosses rotUes ou bandes enpleinpays de Fermandois. Avant que Philippe de Valois fut entré en campagne, au printemps de 1339^ Edouard d^Àngleterre s'avança sur le Laonnois oii ses troupes faisaient déjà des courses , pillant , robant^ et brûlant : la terre du sire de Coucy était cruellement ravagée ; La Fère, St-Gobain et l^arle avaient été mis à feu et à sang. Jean de Hainaut marcha contre la ville de Guise qui appartenait au père de son gendre : il y entra, avec cinq cents combattans, et la fit touJt ardoir (brûler), a Dedans la forteresse était madame Jeanne sa fille, femme au comte Louis de Blois , qui fut moult effrayée de Tarsure (incendie), et fit prier monseigneur son père que , pour Dieu, il se voulût retraire , et qu'il était trop dar conseillé contre lui , quand il ardait Théritage de son fib, le comte de Blois. Nonobstant ce , le sire de Beaumont ne s'en voulut onc déporter ni délaisser , si eiijt fait son entreprise. » Le gendre de Jean de Hainaut était , pendant ce temps là , dans Vost du roi , qui s^assemblait à Péronne. Les ^glais et les français se trouvèrent en présence à Buironfosse, mais la bataille qu^on attendait n'eut pas lieu , et seulement , le comte de Hainaut , fait
'Dormay, t. u, p. 312 et 313. HSS. de dore Grenier : ^U de l'ancien cart. de St-Médard.
prisonnier par ffes jens de son oncle ', fut renvoyé sans rançon. Le roi de France cong^édia son armée et ne la rappela sous sa bannière qae Tannée suivante: il avait a cœur de se venger de Jean de Hainaut, qui dirigeait les opérations d'Edouard ; c'est pourquoi, avant le retour de la saison des hostilités, il ordonna au sire de Coucy, au vidame de Chàlotis et a d'autres seigneurs , amis et même pàrens de ce vassal rebellé , de saccager la terre de Chimay , qui était le patrimoine de la comtesse douairière de Soissons. Ces seigneurs obéirent aveuglément ai leur suzerain, entrèrent sur cette terre avec cinq cents armures , brûlèrent les faubourgs de Chimay, dévastèrent le plat-pays et n'en sortirent que chargés de butin. Jean de Hainaut , qui passait rhiver à Mons auprès du comte son neveu, ne songea plus qu*a contre-venger Varsurede saterre de Chimay ; son ressentiment fut porté au comble par les procédés du roi à l'e'gard dû comte de Hainaut , qui lui était pourtant resté fidèle ; car Philippe de Valois donna congé a ses gens d'armes du Cambraisis d' envahir , la flamme a la main , le pays des Hennuyérs : — « Bel oiicle, dit le comte à Jean de Hainaut, votre guerre aux Français est grande* ment embellie l — Sire, répondit l'implacable Jean, Dieu en soit loué ! or , nous faut faire une chevauchée sur France \ » Le résultat de cette chevauchée fut la prise d'Aubenton où Jean de Hainaut entra tout premièrement ^ avec sa bannière, suivi d'une f oude d'armures de bonne étoffe ; ensuite ce vaillant seigneur, institué bail et gourer-
iiêwr du Hatnamt , pendant que son nereu passait ea Angleterre pour animer Edouard 2i la guerre contre la France, mit dé fortes garnisons dans les liPes du comté , sur la frontière de Flandre , xasme dansAresnes appartenante son gendre, qui tenait toujours le parti du roi , quoique le TienxGoy de Châtfllon se fût jeté dans T alliance anglaise. Jean de Hainaut fut un des Ath de Tarmée foripiidaUe que le comte , soti neveu , assembla, en 13^, pour résister k celle qnele roi de France comm^idaiten perscmne , lorsqu^Edouard d^Âni^eire vint se mettre \ la tète de la ligue des seî^iieurs du Hainaut et des Conînmnes de Flandre. Edouard assiégea d'abord Toumay , et dans son camp se trouvaient de compagnie Jean de Hainaut et Guy de CfaâtiHon , comte de Blois^ pendant que Louis de ChâtiUon, fik de Vun et gendre de l'autre , était 4€stiné à combattre dans VoA <]Qe le roi , son ^ onde , amenait au secoi|F& de Toumay.
Jean de Hainant aimait trop la guerre active et les bean^ faits d'armes pour se plaire dans Poisiveté d'un siège qui fut grand ^ long et bien tenu; il allait donc courirle pays et faire le dégât à dfx lieues à la ronde ; il assaillit Mortagne sans pouvoir y entrer ; il brâla la ville et l'abbaye de St-Amand, après jm assaut i2i^ , fier et périlleuœoh il eut son hacinet (casque) effondré et la tête tout étonnée par la cliute d'une pierre lancée du haut des murailles. Hais, pendant ces courses et ce^ escarmouches , sa bdle-sœur, Jeanne de Valois^ qui était sœur du roi
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€liûère 4u comte de Hainaa^ ne ceasaitde travailler .à la paiï entre la France et F Angleterre , et cette bmne dame y qm s'était jetée plusieurs Fois aux pieds de son frère, priait aussi Jean de Hainaut de s'interposer auprès d'Edetuard ; elle réusât enfin a mot/snnerune trêve d'un an à partir du 2 septdmbrç 1340^ laquelle fut prolongée wsuite de deux ans entr^ les deux rots, et lem de Hainaut fut un dçs traiteurs de la partie du roi d'Angleterre : il. profita aussi des bénéfices de la trêve et se fit rejndre le comte de Soissons aitisi que les seigneu- .ries qu'il possédait en France et que le rài avait saisies sur son vassal rebelle. .Hais la guerre re^ jCjOmmença d'un antre coté : Charles de Blois^ frère du comte de Soissons , ayant épousé Jeanne de Penthièvre , héritière de Bretagne , Jean , comte •d^ Montfort, frère du dernier duc , disputa le duichéàsa nièce Jeanne; Philippe de Valois se dé-* dara pour son neveu Charles , et le roi d'Angleterre , pour le comte de Montfort ; Louis de Chàtillon fut un des barons de France qui allèrent ^ en 134^ , prêter l'appui de leurs armes a^ Ci^arles de Blois et qui contribuèrent à la prise du comte de Montfort dans la ville de Nantes. Il retourna . en Bretagne l'année suivante , quand Jeanne , comtesse de Montfort , se mit a la tête des partisans de son mari, prisonnier dans la tour du Louvre ; il se trouva au siège de Hennebcm, puis à celui d'Âuray# La guerre de succession fut suspendue par une trêve , pendant laquelle la comtesse de Montfort pasça en Angleterre pour y obtenir du roi, son allié,
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nne armée capable de faite triompher sa cauâe contre Charles, de Blois : Edouard se* préparait à ' rentrer lut^-méme en campagne cmitre le roi. de France et présidait a une grande et noble fête , remplie de joutes oii figurèrent Jean de Hainaut et fmd' foison de chevalerie dé son pays. Louis de Chatillon fit encore partie de la chevaiéckée que Philippe de Valois envoya en Bretagne, sous la con^ duite de son fils Jean, duc de Normandie : le comle de Soissons avait pris alors, ^ la mort de son père , en 1343, le titre de comte de Blois , qu^il adoptait sealdans la {dupart de ses chartes , sans mention* ner ses nombreuses seigneuries. Il était veiAi hâti" vmen^dans sa ville de Blois , après avoir fait foi et hommage au roi pour ce comté, et ilTavait quittée presque aussitôt jbxmr aller à l'aide de son cher frère conPre $es ennemis et à V ennemi du royatmte, ayant de confirmer les franchises des ha* bilans de Blois, qui s^alarmèrent de cette omission contraire aux coutumes de P entrée ,du comte dans leurs murs ; mais il protesta , pai^ lettres patentesf qu^il n'avait pas prétendu par \k acqûerre fifmvel droit ni établir un précédent quHl pût faire ' valoir kTaveiùr* Lociis de GfaàtiUon retourna sans : doute dans le comté de Soissons ok sa ftaimé Jeaime loi. élev^ait trois fils, Louis , Jean et Guy , ' lorsque Us Dégâts da pape imposèrent UM trîfvb^ <ie trois »anaau£ partis de Blois et dB'Môntfort. Il prit possession , en .1344^ de ce comté et ^^ autres terres de Frwnoe^ queson bèttu^pèreet sa beUe*mfèreconseiiftit*ent & lui céder, sans douter
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pour les mettre à rabri^le nouvellcfir représailles de- Philippe de Valois \
Ce fut pendant cet intervalle de paix^cpie Loms de Châtilion réconcilîa son beau^père avec le roi de France, 4]ui Tavàit chargé de traiter envers meS" sire Je<jm de Hmnaut (pour) qru^tl voidét éîrefran^ çaU* Philippe de Valois faisait offrir à ce seignenr autant de reivmue en France quHl en avait en Angl/eterre ; mais Jean de Hainaut «c ne s^aceorda pas iegèrementa ce traite, car il avait la'fleur de sa j^eanesse usée au service du rcM d^ Angleterre , et âTTavait toudis (toujours) ce roimouteainaé^ » Louis de GhâtilloB employa l'entrenûse du se%aeur de Fa* gnoelles , j[l^i.ét(Jii^ compagnon ^tùiit Jetm de Hainaut et le pli4â grand de son àtmaeil, pour lui f^ire entendre ^^onrefusait de lui payer ses pensions en AQ|^t!tt6rre* Jean^de Hainaat ^w mérançùUa et finit par i^énoiièer auœfiefe^ auw eanvemmeeeet ai^ ^oeZ/e» qu'ils tenait du roi Edouard. PhiKppe de Valois' profita de ce moàient pour * envoy>er suffirons hompiss k Jeaiar de Hainaut^ qme: (^ il'rèlint à lui et de son conseil , à certains ffsigcs^ ep \e récompensa enjsonro;ati«»e d'autant de ^eveime^et plus qu'il en av^it en Angleteri^e.' Ainsi idemean: messire Jean. français tout son vivant. »'Jéan d^ Hainaut éomipençad^ ^paraître iMXiekevaùohéemdvL roide France,, en 134l|$i loraque'le roi d'Aagkl^eiTe eut ; repris; >les^ armes! , sous prétexte • dei irengtt* la
' Prôièsatiî; Ed. do Panthéon Hit, Uv. i. cK. Tï, 85, 8è, 8T, 88, 8p, 84»8«; 4<»V*05^ 41»,» Î^T, 1»»V 18«,'MJv t^, 170, 185, 192, %09^ Hifii jgm. de ChâOllon, Uv. .4^ etlc3 preiiv. ^êt['gén\ d'e$ G\ Ofic, t. u. p. 505.
mort du sire^ de Clis&on cl des seigneurs bretons décapités par ordre de Philippe: il se rendit avec son gendre à St-Depis y où se rassemblait U chevalerie, pendant que les Anglais, venaient brûler des villag^es aux portes de Paris ; il était , ainsi que le comt^ de Soissons, au souper oii le roi convia ^ le 25 août, tous lès lioytê princes qui étaient adonc dedans Abi)eville , et, le lendemain , le roi lui donna ua grand coursier noir, sur lequel^nonta le chevalier qui portait sa bannière à la bataille de Crécy, Jean de Hainaut et Louis de Châtillon étaient du nombre des vaillans bommes et bons chevaliers , ce qui , pour leur honneur , chevau* chaient toujours avant et avaient plus cher à mourir que faite vilaine leur fût reprochée. » — ce Certes , sire, dit le premier à PhUîppe de Valois qui lui demandait conseil fu milieu de la mêlée , je ne vous saurais conseiller le meilleur pour vous , si ce n^était que vous yoiisretraissÂez.et missiez à sauvetë , <^jen^y Yoispoint de recouvrer! » Le carnage était horrible dans r obscurité qui empêchait de ^tinguer les Français, des Anglais: le comt^e de Soissons et le due de Lorraine, son beau-frère, avec leur^ g^ens et leur^. bannièrea, a se co^at^ taient moult .vaillamment, et it^ent enclos d^u^. l'oate.dlAag^ et de Gallois qud.nul ne prenaient ; à m<;rci. là if^evkl^ çw « de lenrç cprps , plusieurs grandes^appertises dWmes, car. ils étaient moult vaiUaas chevaliers et bien cqmbattans.; mais tour tefcis leur prouesse qe leur vahit rien , caj^ ils deine^èrent rarla place, et tous ceujc qui de Lez (au-
pràs) eux étiiient. » TJost du roi était en déroute sur tous les jpoihls, lorsque Philippe , qui avait ei\ un cheval tué sous Ihi , se trouva entouré seulement de soixante honames de sa Compagnie : le reste avait péri. Alors, iFean de Haitiaut, ^ui avait à garder et conseiller le roi^ saisit la bride du éhevâl de Vinfortuné roi de Fram.ee , en lui disant : — « Sire, venez-vous 6n; il est temps! lae vous perdez mie si simplement : si vous avez perdu cette fois, vous recouvrerez une autre. » Et V emmena comme par force. Philippe de Valois regretta grandement le comte de Soissons et tous les seigneuré , Ftm 'après Fautfe , qui étaient morts dans cette désastreuse joiirnée oil s^accrut la gf^àruf fiance quUl avait en Jean de Hainaut. Louis de Châtillon fiit inhumé dans i^abbaye de la Gtiiché , près de Blois , oà Reposaient plusieurs 'de ses ancêtres.
Jeanne , sa veuve , ressentit de cette perte une afBictioh qui iie lui' fit pas oublier les intérêts de ses trois enfans en bas âge : aussitôt après la mort du comité, Charles de Blois , duc de Bretagne, voulut faire valoir Certains droits qù^Si prétendait avoir sur les villes de Guise et d'Hirsoii , ' en raison de son apanage j^égfê eiitre son Frère et lui, dutivant de leur père; Charié^ de Blois -réclamait donc fa saisine dé ces deux villes, quUl n^avait possédées que quelques 'mois -, car^ ses gens en avaientiétëdhtàâRsés violemment par son frère qui refusait hiême dé lui payer ia l'ente * anttudle assignée slïr lies tert^s pâtrimôniaicis ;' en 'conséquence, il obtint ;dés
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léftres royales de jnssioa adressées au bailli de Vei^ mandois pour faire occuper , en son prive nom y le châteaa d'Hirsoa ; mais Jeanne dé Hainaut empéeUà , k main armée , reïécolion de cette ordon* oanee, et supplia lè roi delà révoipier) lorsqu'elle lui fit hommage pour les iénfoas du feu c6mte de Soisseiis. Le paiiement évoqua cette cause devant lui, «t, après un ptoeès qui dura deux bob , rendit un arrêt en faveur de Charles de Blois« Il est vrai qu^à celte époque , Jeaikne s'était remariée , sans perdre la garde et i4if7 de ses enfalis mineurs , et qu^elle consentit à un accord que ^^. mort prématurée ne lui permit pas d'exécjUtér. Dans les premiers temps de son veuvaj^ , con$idérant que les reliffieum\àé St'-Cr.^nOi^n^Clkaye, de leur béndgne grd0£ijteVvohntàlui avmefii ucaârdé une messe de reqmùm)a^uk) pigilest .ei commanfUefiS à chanter et cHébreii, okoewiitm^ perpSwUement^ en leiir éiflièey pour rime de sen.tr es cher et^fyrès Umàs^i-' gnevr. Louis ,. dont Difu aitl'ânm^ elle confirma ions leslMiebs de leur abbaye et. leur accorda d'en |<Miir.paisiblemeiit^ la plupart de ces bieds^ maisons et ceris ànérelêy relevant de. la Tour des Comtes et:ae trouvnat dans T-^iceinte de Soissons. li^Ue ha* bîAail; alors le obàteau de VilIcneavcTlèi-Soissons ^ bâû par sa.^ve, Maf^uerite, décédée depuis peu d'années; or, connne^ile et ses gens passaient continuellebaent à tl?aïVers,.les prés de St-Crépin-le- Grand^ elle dâivra; lit domain (dernier) jour de décembre 1347, de son plein gré^ aux reSigieux de cette abbaye , un acte constatant que ces allées et
venues ne pourraient acquérir auxdiU prés sertitude en propriété ni en saisine ^. .
JTeanne de Ilainaut, dans cet acte, s^ntitulait encore comtesse de Blois et de Soissons , maïs elle perdit ce titre, en épousant Guillaume de Flandre^ comte de Namur, dans le courant de Tannée 13AS: elle ne survécut guère à ce second mariage. La peste noire , cette maladie contagieuse avec cra * cha4s de sang^ par laquelle la troisième partie des hommes et des femmes de l'Europe moururent , arriva dans le Soissonnais à la fin de 1348 , et y causa de grands ravages , surtout aux ^ivirons de Braine : les malades n'étaient que deuâs ou trois jours au lit ^ et les jeunes Paient ceux qu^ estte pestilence saisissait le plus ièt. L'épidémie sévit à Soissons jusqu^en 1350 , et Fabbaye St-Jean-des- Vignes perdit trente-huit clianoines. La cointesse douairière fut aussi une des victimes : on Penterra à côté de son premier mari dans l'abbaye de la Guiche. La peste noire , qui attira, de nouvelles persécutions contre les Juifs , accusés d'avoir empoisonné les puits et les fontaines , eut pour com-pagne une horrible famine , plus horrible dans le Soissonnais^e dans lesautres provinces : on man* geait de Therbe , des racines , des écorces «Tar-
• Froiss. liv. i, ch. 250, 2fT3, 288, 2*9, 29i; 29S,. à96. Hist. gén. de ChàUl. liv. iv, et prenv. MSS. de domGre« nier, paq. 43, n. 5. C'est M. Devismes^ qui, dans 8on Manuel Hisi. du Dép. de T^Mna, raconte qae Jeanne de Haioànt enleva Hirêon , à mam armie^ à Charles de Biais : nous n V vona pas trouvé la source de ce fait. }K$t» de St-Crep, MSS. Melch. Regnault p. 147. et preûv. MâS. de Cabaret.
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bres ; pas de récolte , pas de commerce : l'argent même n^ayait plus cours. Les pauvres erraient , pales, amaigris, gonflés, moribonds , dans les rues des villes, dans les champs , dans les bois. Durant cette longue calamité , Tabbaye Notre-Dame, qui avait ses greniers bien remplis, répandit beaucoup d^aumônes et ne sou ffrit ptM néanmoins de notable diminution dans ses reventes, a II y avait telle faute d'hommes , au dire d^un chroniqueur , qu^on ne . pouvait trouver aucun par les petites villes, pour apprendre les petits enfans h. lire ; » ce fut sans doute le motif des fondations de Jean Dumont , prévôt de la cathédrale , qui destina une rente de 35 livres parisis,,assise^ur la boite des Halles de Paris, àF entretien de trois içcoliers, qui voudraient étudier dix ans dans ime des cinq universités du royaume; le même Jean Duipont, paraipour des lettres^, légua encore à Tabbaye St-J^an-des-Vignes , qui était chargée de veiller à P emploi de ces trois bourses, deux maisons q^^il possédajit à Paris et qu^il avait affectées au logement d^& écoliers , npujcris a sesi {hôs^çt cl^Qisis par Tabbé de St-Jestn ^
' Jniiq. de la Gaute^èîg,^ par Wisaemboarg. Ann. de franw, par BeÙefivét. Bise, du Fixais, t. il, p. 300; Dor-' may, t. u, p. 310 et 317. CAron. ai5. StJoan , p., 153., Meic. RegDault dit avoir vu un acte de Tan 1362, tiré des ^urdiives de TÉvéché « par lequel Jeanne reconnaît que le ûear évéquse de Soiatoùs lui a &il &veur de' recevoir d'elle, en sa mmoû de Yilleneate » le» toi et hommage, qu'elle devait rendre en Vhètel épiseop^l ; n mais , :â coup sur, ftegnauU s'est; trompé 4e date^ comme il en a l'habitude ; ear, Duchesne rapporte , dans- les preuves dçi VHùt. gén. de . CUii//oii, un autre act9 de 1350, dont les termes ne laissent aucun doute sçr Tépoque de cette mort: depuiê h ira- >
Lé décis de Jeanne de Hainaut ôta là tutelle des enfcms deBlois au comte de Mamur et la partagea entre Jeaii de Hainaut , leur ayeul , et Charles de Blois, duc de Bretagne, leur oncle. Mais cette tu-' telle engendra tant de difficultés, que les deux tuteurs demandèrent Pa^^ëment du roi, le 25 février 1350, pour se faire représenter par les^a^e^ et honorables Regnauld de Barbançon, clerc , et Pierre de Bocourt, chevalier, pris et élus Vun d'une partie ' et VamJtre de Vautre , pendant une année, pour s'informer du droit des parties , gouverner les terres des mineurs, recevoir les profits et revenus^ en ordonner h. la nourriture desdits enfants, etc. Il y eut entre les deux tuteurs une transaction amiable , qu'approuva le roi Jean, Tan 13S1 : par cette transaction, le duc de Bretagne devait fentr en gardenoble une partie desterred de sé^ neveux , sôusle contrôle des deux exécuteur^ testàmentait^es , à charge de payer , pour cause du vivre desdits enfimSj chacun^ on, cinquante mille livres tcù/hiois , tant qUe Loys Ï^^Atièyaira quatorze a/fis accomplis , selon la coutume dé yérmànd6is;iîs*éAgàgeàîe en outre à laisser dans le même état l'affaire de Va^sietie de saterr$ de Cuise non p(sr faite , jusqu^à la majorité du jeune Louis. L'administration du comté
poêêement de fnadûmê la etmêêêsê âêBMs de^ènik^fiinèni iri* pas9éê èêiitw iertêê (de» enfans de BloU)^ MSS. de fierîette : c'est lô seul historien qui attribme à répidémiele Â^cès de Jeanne de Hainaut. Hist. d^Vabh. N^D.^ p. 221. L'hiafierien de St-Crépin-le*Graad parle de quantité i^hénnêêes per» êonnei qui firent dea donations à l'abbaye et y oboisîrent lenr sépaltiure prinoipaiêmeni bs années 1349 eê 1360.
Soissons resta sans doute dans le bMl de Jean de Haioaat, qui ne vit pas ses petits-fils majeurs et qui mourut, k Yaienciennes , le 11 mars 1356^ en leur laissant toutes les seigneuries qu'il arait en Hollande et dans le Hainaut. Dès cemoment, Iiouis II de Châtillon prit le titre de comte de Soissons, comme op le voit dans une charte de 1357, où il exempte, de certains droits de yinage , les religieux de St- Jean-des-Vignes, et il se l'attribua toiqours, quoiqu'il eut cëdé le comté à son frère puinë, Guy, dans un parttige fait avec ses trois frères, en 1361. Louis se réservait le comté de Blois heréditablemeni à toujours ^nec les seigneuries d'Avesnes et de Chimay, etc. ; Jean devait avoir les terres de Hollande, de Zélande et de Frise; Guy tiendrait dès tnainienant la comté de boisson» e$ touHs les appartenances et appendances ayecltsiérresàe Dargies,de Gatheu, deBeMmont, etc., lesquelles retourneraient alu comte de Blois sml et pour le tout^ s'il advenait quç. Guy mourut sùn^ hoirs de . s^f^hair , encore que S041 frère Jean lai survécût; Ces devis ^ pa/rtor tagesj ordonnances et assignation , lurent avisés par les parens et amis de la liiaison de Châtillon , le 17 a^ril 1361, approuvés pat le duc de Bretagne^ Ckarles de Blois , et ratifiés par; le rdi ^.
Fendattt.la minorité des en fans de Blois , Soissons et le SoissOotois durent à subir toutes sortes d'exactions fiscales et de contributions de guerre, sat^ pr^<^icA des iJiaux inséparables de k pré-
* Bisi, gén, ^sla maii, dû Chai, liv. iv, et les preuv. Dormay, t* ii, p. 321. -, -
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9ence desrotdierget des jacquiers, qui ravagèrent le plat-pays, assaillirent les châteaux etles abbayes, rançonnèrent les habitans* Depuis TaTèneinent du roi Jean , chaque année avait vu plusieurs convocations des £tats>Génëraux et des Etats provinciaux ; mais le roi n^appelait a lui les députes de» bonnes villes du royaume que pour leur demander des aides^ qui étaient absorbées aussitôt que tait" lées. Le dernier jour de mars 1350 , le roi afyant fait requérir^ par Tévéque de Laon , les noble»^, Communes , échevinages et autres gens des villes du bailliage de Yermandois , de lui faire une aide convenabhy ils lui accordèrent une imposition de 6 deniers par livre sur toutes les marchandises qui se vendraient pendant un an , laquelle imposition serait perçue par deux prudhommes élus dans rassemblée des nobles et des bonnes villes. En 1352, le roi fit requérir les Trois-Et&ts du bailliage de Yermandois de lui donner une autre aide, et on lui accorda denouYeau, 6 deniers à lever durant un an, sur chaque livre de marchandise vendue ; en 1354, cette aide fat encore continuée au roi pour un an dans une réunion des Trois-Etats du bailliage de Yermandois,, où le bailli, Pévéque d^Ârras etTabbé de St-Médard étaient commissaires royaux. Les députés de Soissons, clergé^ nobles et Com/munes^ ne manquèrent pas de venir à Paris pour les Elats- Genéraux de 1355, de 1356 et de 1357, et voulurent savoir ce qiû était devmu fo grand^ tréior qu'on avait levé dans le royaume en dîmes y en maltôtes , en subsides , en forges, do montiaio et
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totUes autre* extorsion», dont lêtgenê avaient été surchargéê,îeaMoudoyera,malpa^t;étleroyaume, mal gardé et défendu ; maù , de ce, ne gavait nid rendre compte. Ces Etats-Généraux ne serraient qa*à tirer l'argoit du peuple , par les mains de ses conteillert.- An mois de mai 1358 , le dauphin Charles , qui était régent pendant la captivité du roi Jeanen Angleterre, asssembla, pour la seconde f<HS/à Complète, les prélats et antres personnes de Sainte-Eglite , les ducs , comtes , barons , bannerets.cheTaUers et antres nobles, etleshabitans des bonnes viUes du royaume de France de la langue d'oyh tons nese rendirent pas tamandement du dauphin, parceque les Anglais battaient la campagne et interceptaient les chemins ; mais Soissons ne fit pas début, et sa Commune envoya Pierre de Yalenciennes, Jean de Calais et Jean Gonlin : dans ces Etats, qui Furent peu nombreux, le régent exposa la misérable situation du royaume déchiré par la guerre civile et étrangère , épuisé d'hommes et d'argent ; ensuite, les meuagert du roi Jean peignirentf sons des couleurs .non moins sombres, la prison de ce prince et les dettes qu'il avait été' Forcé de contracter par défaut et nécessité de finance depuis sa venue en y^n^/«f«rr«. L'assemblée s'émut à ce récit et protesta de son dévouement à la chose publique , comme de France : elle accorda ut prisonnier des Anglais, poui vilenie et déshonneur que I Terain Ferait encourir à ses
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firirent aussi de coopérer de leur corps et de îevtt ^bourse a la défense du paj^s : le elergé cQmeBlit a payer des décimes^ la imMessê se taxai elle-mêinç it 100 sois par lOOfrancs de revenu , .et le Tiers-État promit de fournir un homme d^avmes par 70 feux; de plus y rassemblée décida que ses engagemens seraient ob1igatoii*ea pjarr toute la Frai^ce, et, e» effet, le roi Jean adressa, de Lcmdres , ses lettres patentas aux prélats, aux seigneurs et aux gens des villes , pour ks prier de ne, pas ^i faire attendre ladite aide dont il avait imbesoièf extrême dam sa eaptivité; il écrivit, le 15 juin, à ses tréâ cher», féaux et bien aimés les abbés, collèges et avttes j^ens d'E* glise. du diocèse deSdssonSj en les invitant a croire leur évéque, ouson vicaire, sur ce qu^ilkur dirait^ et à faire ce quUl leur recpierrait de par le roi» L'aimée suivante , le bailli de Vermandoia éonvoqua encore à Béthime plusieurs nobles et certaine quantité de gens de chaouna benne vUle ^pour le fait du roietdu.régenp; enfin, en 1360^ cette lon-^ gue série d'impôts, qui grévaicntle peuple de Sois* sonSy n'était pas close, pinsque Jean de Villebain^ chanoine dé St-Gervais, et T officiai de Tévéque, furent adjoints avec six bourgep» aux commissairesdu roi chargés dW^^atr une somme dé huit mille royaux9sxe les habitans de la ville pour la rédemp' tien du roi Jeanr Ce fut peut-être en reconnaissance de là. généreuse âdélité de ces habitans, que ce roi, de retour à Paris au mois d'octobre 1363, leur permit d'élire leurs gouverneurs, trésorier» et collecteurs en présence du prévèt de Soissons y
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lonque le bailli de Vennaiidois serait absent*. LeSoissonnais avait été croeUèment ravagé , en 1358 et 1358: ce n'était plus ces nobles, ayant droit de guerre les une ùuw autres et ientrê-por-^ Umt dommage êitât que l'un avait défié l'au^e^ : G^étaient les Jacques^Benehommee ^ ces paysans soulevés qui avaient juré une guerre k mort aux gentikhomAies ; c'étaient les Anglais sansaveu ou Navarrpis (ainsi nommés de leur préiendu chef, le roi de Natarre), qui pillaient également tous les partis..' Dans Tété de f année 1358, plusieurs menues gens dçs villes champêtres du BeauVaisis «'assemblèrent, Mn# nulles armes , fors que de bâtons ferrés et de couteauss^ contre les nùhles du royaume, afin de se vengw des cruels itcaitemens qu'ils enduraient saQs cesse : Guillaume Chariot, 4e Glermontr sur-Oise, se mit à leur té.te , et ils icomme9cèrent à brûler les châteaux, k tuer les chevaliers , à violer les dames , ^ faire le pis qu'ils pouvaient , ainsi comme ohi^ns enroigés* L'insurrection des vilains se {NTOpagea pai: tpute la Picardie et surtout dans le id^cèsc/de SiiNissons : le^ gtAnds violeurs st malfaiteurs étaient en la Perre deCoucy et eMowr Soissons* £^ l'espace d0 qi^elques sev^^i^i», plus de cent. çhâ-t^fmsf et bçnnes mo^isons de ckonalisrs et; édujfers
' \ OrA dêMfsis de fr^\t. m, p. 2Z, a7;99, 80, 88; M, âe lapréf. do Secou«8e, p. 599|.et 692 dea Ordon. Dorm^y, t. u, p. 322 et 3Î3. Frowsard. '
* Ord. dêê raie de Fr., t..u, p. 305. Cette erâoniutaee de Philippe-le-Bel relative aux gaeirea privées des nobles du bailliage de Verinandois , avait été modifiée, eu 1350, par le roi Jean»
furent exiliés (détrak^) par les Jac^es , sar le terriloire de Laon, de Soissons et de Noyon. Les gentilshommes des terres où des méohans gens faisaient leurs forceneries , mandèrent secours à leurs amis en Flandre , en Hadnaut, en Brabant , et les cent mille hommes de la Jacquerie f vivent successive-^ ment défaits par la chevalerie , qui sentait que la prompte soumission de Ja<)ques Bonhomme était une question de vie ou de mort pour elle : les débris de ces bandes gprossirent celles des Navarrofs qui désolaient alors les provinces du Nord \
Ces pilleurs se tenaient de préférence par devers Soissons et rançonnaient tout le pays de là en-tour : un chevalier navarrois , nommé Pondrir gais, qui s^était emparé de Creil-snr-Oise, vendait des saufs-conduits à toutes gens pour aller de Paris a Noyon ou à Compiègne^ et de Compiègne k Laon ou à Soissons ; Radigois de Derry, Irlandais , maître du château de Mauconseil, courait tous les jours sans faute et pillait tout le pays environ Noyon. Le régenl « envoya par toutes les cités et boiQies villes de Yermandois, en priant que chacune, selon sa quantité, lui voulut envoyer un nombre de gens d^armes à pied et achevai, pour résister à ces Navarrois ; les bonnes villes se taillèrent , chacune selon son aisément , de gens d'armes à pied et à cheval, d'archers et d'arbalétriers, n auxquels se joignirent plusieurs chevaliers et écuyers de Vermandois et dePicardie^ Cette petite armée alla po-
■ Froissard, IW. i, ch. 65, Départie. Hiêi, de France , pur H. Martin, d'après le contin. de NangLs. Bist, do f^al. ^liv, v.
ser le siège devant Mauconseil , livra des assauts meurtriers et îal décanfUe sxxr le chemin deNoyon, par les rouies ou compagnies q ui venaient au secours de la place assiégée. Âpres cette déroute comf^ète , la garnison du repaire de Mauconsril atdit la plus grande partie de V abbaye d^Orcamp; les Navarrois se répandirent plus impunément sur les bords de TOise et de VÂisne ; Radigois de Derry et Robin Jjescotvinrentprendrepar échellement la bonne ville de Vailly^ dont ils fi/rent une bonne garnison et la réparèrent et fortifièrent durement. Ces deux capitaines avaient bien quatre cents compagnons à leurs gages ^ sans compter tous les aventuriers Allemands, Hennuyers, Flamands et Brabançons qu41s retenaient moyennant certaines soûldées (soldes). Les Navarrois, qui s'étaient établis k St-Valery et commandaient ainsi le cours de la Somme/portaient un tel préjudice à la province, que le connétable de France', Moreau de Fiennes, fit une chevauchée pour ressaisir ce poste militaire important: Guy de Chàtillon , qui n'était pas encore comte de Soissons , alla au siège de St-Yalery avec ses gens d'armes et les milices des Communes de Picardie, et concourat à la prise de cette ville , r^idue par composition au moment où le roi de Navarre, poursuivi Fépée dans les reins par le connétable et les éeigneursde France , leur échappa et parvint à gagner le château de Yailly. La gar-* nison de ce château avait surpris sauvagement celui de Roucy oii le comte, sa femme , sa fille et ses gens furent faits prisonniers et mis a rançon ; mais,
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peu de temps après , le chanoine Robertsart , de PierrepOnt , eut^ belle journée star oes pillewrê et dont il fui grande renommée en Véviohé de Laon et Soissons. Le cïoihle de Roucy , qui arait a cœur de tirer Tengeance des .détenteurs de sa terre , ne réussit pas dans sa rencontre avec les Allemands de Çissonne et retomba une seconde fois, mais blessé, à la merci d^ Radigois de Dekry.Les prin* cipal^s forteresses du Soissonnais, Damery , Lu<rf , Saponay ,Troissy y Ploissy, Ârcy , servaient de refuge a ces brigands de tous les pays , guerroyant pour leur propre compte , et rappelant les jours désastreux du XI* siècle, la guerre perpétuelle des barons entre eyx aux dépens de Jacques Bonhomme.
La résidence des ennemis dans le Soissonnais obligea toutes les villes et toutes les abbayes à faire de grandes dépenses en fortifications et en garnisons. Ce dût être en 1358 et 1350 , que Soissons se mit à Fabri d'un coup de main par de noaveanx remparts e t de nouvelles ifé/%fi«d^, qui s^étendirent sxiv remplacement même de Téglise et du couvent des Cordeliers, situés hors des nrars : ceux-ci , chasses de leur maison sacrifiée à Futilité générale de la ville , demandèrent un asile au roi Jean qui leur octroya, comme pure ausnAne , en 1383^ oértam lieu et plaee qui avaient été autrefois destinés au sabbat des Juifs demeurant à Soissons^ Cette synagogue, de la rué de làfiaerie n^appàrtenait plus aux Juifs , mais à im boutgeob qui la tenait en fief du roi pour 36 sous parias derente; les Cordelîers s'y trouvèrent pliis en sûreté que dans leur doitre
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des fauboui^ , ums^ comme ils étaieM for( resserrés dans la synago^ttê^ au milieu du' quartier le phis populeiiz et le -çboA sale de la viUè, plus tard , en 138Q, le coinle Ed^errand de Gouiy leur donna une maisoiL foraine avec un jardin^ près de remplacement de leurancieii oquT^nt^ K abbaye St*Crépin4é«Grand s^ environna d'uti large foss^, qili ne lapréserrapasde plusieurs attaqués que Pespërance d^im butin considérable rendait plus acharnées ; mais Fabbé Guillaume de là Rochefoucaald , ses relijfieuot et Uûrs amis^ qui étapient enfermés dans le monastère Y s^y defendirmt avec intrépidité y^^ ■ coniraints dMvacuer successivement leurs toiirs et leurs créneaut, se retirèrent dans, leur cglÎM oii 'les afôaillans ne purent jamaiê les foroef. Les €(mrfi^s, qui âvàîmt envaEîtout le reste de l'alKbaye, y laissèrent la trace de leur passagç»: les dortoirs, les celliers, les salles^ les greniers^ pres^* que tous les corps-de4ogis et le bourg abbatial furent dévasCës et brûlés. ; le feu fit éclater les W* ' ires de Téglise, et, pour comble de misère, les plus belles fermas def St-Crépin , Aoy , Jbuy , Celles , Chemy , n^échàppèi^ent pas à une entière deslrus- . tion. L'abi^aye no se releva janjais ^e ses pcrtèsr^ et vingt ans ne lui suffirent pas pour la reconstruction des bâtimens conventuels. L^abbaye deLongr -, pont, qui avait fait réparer ses murailles, en 1347, et qui était protégée par un château tr^ès fort, bâti prés de Téglise , dans lequel on entretenait deux cents hommes de pied et quarante de cheval , fut presque abandonnée de ses religieux qui étaient
bien 9ept vingts, qtie religieuaf , que convers, au commencement de ladite commotion^ et qui cherchèrent une retraite dans d^aatres maisons de F ordre : soixantendix furent emoiemb captife par les . Nnvarrois; quelques-uns périrent massacres ; trente . seulement restèrent pour garder ie monastère et se -virent obitgésde vendre les joyauxles ptiis précieux de leur trésor, dix-huit calices et trois croix d'or en- ' richisde pierreries, pour subsis.t6r. On n aperçoit pas que Tévéque de Soissons , qui était alors Gmir laume Bertrand, auparavant chanoine de Laba, . et qui mourut obscurément, eu 13^3 , après avoir siégé douze ans, presque inconnu , ait encouragé^ i à Texemple du prélat de Noyon , la résistance de . son peuple, et se soit montré , en armes i dans les. . chevauchées qui s'assemblaient de l(^ki en lœa pair la coopération des seigneurs et des bonites villes de la Picardie ^
La nécessité de défendre les viUesfermées contre V insulte des Navarrois, appelés aussi J^Qtnanççns^ Routiers , TardventùSy Lin fards , Mc^nndtins ^t. . CoUeréau^ , donna naissance, aux C.ompagmes d^ TArc et de F Arbalète , milices urbaiatô oïgapiss^^f; , en temps de paix pour agir en t^uips de gijiQrjce' ;
» Frois». liv. i, deuxième partie, oh. 74, 75,76, 79,'8(r, * 81^82, 84 et «aiy. HUi. de St-Crép. M5S. Dormaf , t-'ii^p; 217 , dit que la translation du couvent des GordcUers dans la synagogue des Juifs , n^eut pas lieu en 1363 ; il eût'pensé ' autrement s'il avait vu le texte de la ehartedu roi Jean, laquelle se trouve parrai^les MSS. de dom Grenier, paq. 13. n? 5. Continuât, Chron. GuiL de Nangis, t. ic.du Spidleg, G al. Christ, t. ix. Chroniq. abh. Longip, p. 335 et 338. Eatr* des chartre$ de Vabb, de Longpont, à la fin de la Vie de Jean de Montmirel , p . 539 .
civile.' On a tout lieu de croire que la formalion de ces milices libres fut toute spontanée dans les Communes , et ^ que plus tard seulement , les ordonnances des rob régularisèrent une institution quis^étenditpar toutle royaume; or, cette institution semble originaire du Sobsonnab , puisque Tabbé deSt-Médard était or domiateur- général des compagnies de Tare eh France, lesquelles relevaietit toutes de ce monastère , qiii possédait les reliques de St-Sébastien leur patron* La compagnie de l'Arbalète deSoissons prétendait à une antiquité chimérique , et, faisant remonter son premier établissementà Fan 471, avant Clo vis, en attribuait Thon* neur à St^Prinoé. U ne faut pas ajouter foi davan* tagè à une autre tradition, plus vraisemblable pourtant, qui voidait que le comte Raoul de Neslese fut fait iuscrire, en 1100,. sur les listes des confrères, et lear eut fondé une chapelle, aous Tinvocatioii de St-Dçni^^ dlœs F église de St-Crépin-le-Petit , qui devint, depuis le monastère de la Congrégation.. Quoiqu'il en soit, cette coilipagnie ou connétfi,bUe existait à Spi^^ns en mémq tçmps que celle, de l»^on, qui av^.été créée pùvù^ Jouer deV arbalète tmtaua sièges et à. la délivrance des ohâteaHw. ^^ Sofcmfl^y^'Rjoiéch/ et Siss^rme^ lors QQovpés des ^nemis^ • coMme ailleurs entaur ledit pç/ys , et qui reçut de Charles V, en 1367, des lettres d'exemptipn de tailles et subsides pour vingt-cinq l^^onnes choisies dans ses rangs. Les privilèges accordés par le roi aux arbalétriers deSoissons, ne pouvaient pas être moindres que ceux octroyés ,
en 1366; aux ' cûmpoffmfns de làl àonhétahlie des arbalétriers de Cqmpùèghé , poar les recènopenser d^avoir eànposé leurkptopkesoorpsà V em^akiste^ mentdàsfortsdeLûngueily Moreuti it autres plan ces> pendant dcm^e «nëes eiiviron : ^ Gômpiegne, la cofimétabUê se composiait de vin|^ compagnons ariKilëtrifers , ^lùs par leur connétiaiblè / qû^îls ëli-^ saieht eut^mèmes tous les deoxans, et à qui. il» ^ tdient forcés ^ sous peine d^nne amende de cinq sols pariais, d'obëif en ioui ce qui regardait le fade du tràiti; le connëtalile, avec ses bié^ ^ femiiCe et matWM (dbttie^quesf), iëtaîtplâcé, piiir ton élection seule, s6us' êol^éêteepécicUe gaa^de daroî; tout ai^bâléVrîer , ^tiee^dant; à «tin conFpÀK'ttiért où malade otiliè^veiàépiôurûàyilpê {tébiie)dainnable^ s^<9K« g[dg«aitj par seifmcffii/de^^^rtiii^it^ik^ei^ leya^rdmi lé rôi au^U de Tarbalète, pai^'^oui i^iiil plait^aitiH celui-ci idbe Vitk^ùjtvôemink'a^huléiri&tJC^ix^^ seulement^ en 13|d4, quelles coxiapagirikd'ardiers et arbaléijrièrs, autorisées dans ehd^uê'vjftfe et: chai ^ que village, réçureiH.dés^ppérôgatïvcH qiii 'p^^i^té^ refit ombrage ia(ix nobles et ^ai furéM suppriinféé^ oùiiloiHfiées; Les pri^Hges de l'i^rlMilètèi ' de S6is^ sôtxd, qttonOUÂ ne ctikïukis^^tis pas -, fUt'éAt transifiiâ rel^euëém^enl de père" ëiiH fils jtiÂ^'aii^glié' de HfenrilH, qui les côtifitiiàÀ. Ges^ài'bàWftici^sV g^ùvernéj partm roi hxi^^éonnétàbte^ Wak^t- dë^gi^^ ses arbalètei d'jicier massif , avec- tirié-'ioraè fài^ te de ^x- cent» as -dé chaiivrc tordus * ensémble.v Long-temps après , ces lourds insttnimeîis , qtl^ôh bandait à Tâidc d^i(h rouet ou étriér dé fer à met-
trele pie4, furent remplacés , surtout dans les cérémonies publiques , par de légères arbalètes de parade en bois sculpté et incrusté d^or, ou d'écaillé ou de nacre ^. avec un arc d^açiw mince el; poli ,da* masquiné ricbement. La rdyauté de l'Arbalète dura sans interruption jusqu^en 1640^.
Louis de Châtillon , comte de Blois , prit peutêtre le titre d'arhalétrier de Soissons , à Texemple de {^usieurs comtes , ses prédécesseurs ; car il continuait ^ malgré le partage fait avec ses frères ^ en 1361 , à trancher du comte de Soissons ^t, k s'en donner la qualification-, durant l'absence du véritable CQiptç^ G^y» ^^ éisiljet/tne écuyer alors et qui avait généreusement renoncé k &a liberté et à soili pays , en remplaçait le comte de Blois au nom]|>re des quarante dtagierê de Franpe , livrés a l'Angleterre, ps^r suite du traité de Bretigay, pour répondre;. dti retour du ]roi Jean , dans le cas oii la France refuserait d'acquitter la ranço^i de ce royal prisonnieir. Ce fut sans doute au.«iom de çon frère ^uy, que Louis de. Châtillon régla, au mois de septemb're 1364, un grand différend avec St-Crépin4e-Gra|id,.au sujet des droits seigneuriaux que l'abbaye prétendait avoir daqs la ville ; la dévotion particulière qu'il avaîjt pour les saints patrons de ce monastère lui conseilla de transiger , au lieu de poursuivre, un procès qui aurait pu causer beau-
' Bitt. du ralM, t, u, p. 6M. MSS. de Cabaret, d'après ^)n oonipte des revenus de Ifi compagnie de TÂrbalète, Jléposé aux afchi?e8 de l'HQteWe-Ville, en 16,40, paV Robert ('aadeohot^boargeoie deSoiteôn». Ord. d^êr^d&Fr,^ t. v, M3i,144.
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coup de peine aux religieux : on <;onvint donc que les comtes de Sgissons auraient le larron et la grande justice en toutes les hôtises ou maisons que les religieux possédaient dans la ville; mais que ceux-ci y; conserveraient la justice moyemxe et basse et seraient à toujours exempts de payer au comte les droits de rouage , de vitrage^ èî!arri' vage, de vinage^ à^nvalage^ sur les vins et les blés qu'ils Feraient voitures par eau ou par terre dans toute rétendue de la ville et du comté, pourvu qu'ils déclarassent, par eux-^mémes Ou par leurs :gens, a la Tour des Comtes , que ces denrées provenaient; de leurs terres ou biea avaient été achetées pour leurs besoins. Les délimitations des justices avaient déjk donné Ueu à bien des querelles dans Soissons , ^et elles commençaient a peine à s'établir d'une manière stable: ainsi, la justice du Chapitre ne fut fixée qu'en 1350 par une sentence arbitrale de l'évéque Guillaume Bertrand. L'évé^ que, choisi pour arbitre, à cause de son intégrité , dans une caus£ oii son pouvoir épiscopal était intéressé , appela devant lui vingt bourgeois , reçut Iciur seranent et re^dit^son arrêt d'après leur témoignage; Par cet arrêt qui eut tqpjours depuis force, de loi dans les contestations des chanoines avec les officiers du comte , de l'évéque , du roi et de la Commune, ilfit savbir à tous que , suivant la coutume, le Chapitre tiendrait sa justice ecclésiastique dans la salle cs^pitulaire ou dans V Hôtel aux fers^ devant le doyen ou Tofficial, et sa justice lâï que dans une maison du Cloître nommée la Char*
tre , sans doute parceque la prison s^y trouvait : cette justice devait s^étendre sur les terres du Chapitre, et comprenait la cathédrale, leGloitre ; la rue de la Buerie , depuis celle de Jàuzy jusqu'aux Bar^^ biers (ne faut-^il pas lire plutôt les Cordelters 9); les rues St-Nîcolas, St-Ghristophe, de V Amandelière ^ des Treilles^ du Sm-BchtcIou, (on ne peut préciser quelles étaient ces rués qui ont changé de noms ), du Puits-Herluin, ta rue Neuve jusqu'à la Porte au^ jines {Ho$anna)y' et d'autres lieux dont il est impossible de déterminer la place aûjoutd'tiui. Plusieurs' maisons situées au milieu de cette justice n'étaient pourtant pas soumises à son action et furent exceptées dans la sentence del'évéque^
Cependant le comte de Soisson», Guy de Chàtillon, était toujours en Angleterre avec les otages du roi Jean, qui ne les délivra pas , en revenant à Londres pour y mourir sans avoir tenu ses promesses dé rançon ; Guy , qui logeait à V hôtel de Savoie ainsi que ses compagnons de captivité, manquait souvent d'argent ^ puisque le roi , avant de retourner se remettre prisonnier dam les mains des Anglais, en 1363, lui fit don de mille livres tournois pour supporter ses frais et dépens. L'absence de Guy était très préjudiciable<a ses intérêts, quoique le roi eut ordonné au parlement de laisser en suspens touiiss les causes , dans lesquelles' serait intéressé le comte deSoissonsoner^ et grevé
' Froiss. liv. i, partie deuxièmo , ch. 144, 26%. ffist. de Si'Crèp. MSS. Dormay, t. n, p. 320. Yoyez aussi une note extraite du JVJSS. de Rousseau, p. 28 de ce volume.
par sa condition à^ otage pour le roi , tandis que son frère, le comté de Blois , était occupé à défendre le Blésois et la Touraine contre certains pillards et malivoles qai avaient pris plusieurs forts. Après la mort du roi Jean, Guy de Blois , désespérant de sa délivrance par Fentreaiise du nouveau roi Charles V^ se mit liU-méme à rançon et consentit à se desjsaisir du comté de Soissons en faveur d^Enguerrand VII de Coucy, otage comme lui, mais marié à la fille du roi d'Angleterre, (|ai avait assigné à son gendre quatre mille livres de retenue et qui en déchargea ses coffres 9 Vaide de cette transaction. Guy de Chàtillon obtint le consentement de ses deux frères et V accord de Charles Y, en déclarant sous son scel qu'il quittait le roi son seigneur de tout ce qu'il lui pourrait demander à cause dé récompensation ou restitution de la valeur du comté ; qu'il se tenait pour content et qu'il ne voulait pas que ses hoirs ou successeurs onpersonnequi eût cause de lui , pussent faire aucune demande de ce genre au temps à veiiir. Cette déclaration fut mise entre les mains< de Guislain Blondel , député par le roi' pour assister à la donation pure et simple entra vifs^ qui se fit en sa présence à Londres, le 25 juillet 1367 : au nom du roi de Erance , Guislain ^\onA,e\invesHt du comté de Soissons le sire de Coucy, etEnguerrand prêta foi et hommageà son suzerain , daos la cour de son beau-père^ qui méditait alors une nouvelle aggression contre ce même suzerain S
' HUt, de la mais, de Chdt. p. U5 4o$ preav. Rôles g»^ vonSy t. I, p.^96: dei liçentiâ régie ad inveêUendum dominum
Engaerrand VU de Coucy , fils (jl^Enguerrand VI et de Catherine d^ Autriche , sortait à peine de tutelle , lopsqu^i fut envoyé a Londres comme otage du roi Jean, en 1360: c^ëtait xxn gentil chevalier , pïeiii de largesse, sage et appert (hardi) ; son es^ prit, sa belle humeur, sa galanterie , toutes ces choses où il était souoerain maître, lui gagnèrent 9 parioid où il conversa , ^ la grâce des seigneurs et des dames ; il aimait la guerre , les grands coups de lance et les^ aventures , autant que les accointances de la fme fleur de noblesse ; il avait un caractère enthousiaste et généreux: tout ce qui lui semblait nouveau, grand, extraordinaire, le séduisait au point de lui faire oublier et les périls et les difficultés ; il se rapprochait donc, par ses mœurs chevaleresqpes, de son contemporain , le bon chevalier breton Bertrand Duguesclin , et les épisodes de leur vie militaire présentent plus d^une analogie. Il fit ses premières armes contre les Jacques du Beauvaisis, en 1358; pendant son séjour en Angleterre , il fut P objet des faveurs du roi Edouard qui finit par lui donner la main d^Isabelle sa fille , en 1365, avec les comtés d'^lbemarle, deBedford, plusieurs riches seigneuries et une pension de quatre mille livres ; mais , Enguerrand refusa de s^inféoder à son beau-père et de se tourner Anglais : il ne revint pas prendre possession ; avant 1368 , de son comté et de sa ville deSoissons, laquelle h^avait pas fourni , coiiime la plupart des bonnes villes de France, deux ou trois bourgeois pour ôta-
de Coucy decomiîatu deSueasione.Hiêt, de lamats.de Guines ef ieCoucy, p.,i45 des prcuT.
ges du roi Jean : il alla d^ abord à Pari$^ recevoir grcmdement et lièment (joyeusement) son beaufrère le duc de Glarence , qui se rendait à Milan pour épouser la fille de Galeas Yisconti; il passa ensuite quelques mois dans ses terres et dans son comté, dont la cession lui avait ilé faite avec toutes les garanties convenables pour Tavenir ; pendant son séjour a Coucy , il affranchit de mortemain et de formariag^ les liabitans de cette seigneurie et de quelques villes soissonnaises qui en dépendaient. £n 1369 , il accompagna k Gand Philippe de Bourgogne, frère du roi, et brilla dans les tournois qui furent célébrés en Thonneur de Falliance de ce prince avec Marguerite deFlandre.. Mais, cette même année, il fut en grcmd ennui de voir la guerre se rallumer entre la France et l'Angleterre ; car il teriait grand héritage en ce dernier pays T et il eût été forcé d'y renoncer pour servir Charles V, dont il était de la nation et d' armes. Or, il s'avisa qu^il se dissimulerait de l'un roi et de Vautre, et s'en irait^ oublier le temps otl que ce fût-: il prit congé du toi Charles .et partit , à petite m^iinie (compagnie), pour mettre son épée au service des papes Urbain V et Grégoire XI y qui prêchèrent-tour à tour une espèce de croisade contre les Visconti de Milan. Enguerrand se montra capitaine habile et soldat intrépide dans cette guerrejopiniàtre où il gagna deux batailles sur les généraux nûlanais\
' Froisfl. lîv. I, deuxième partie, ch. 408 . 144, 447, 300. Poésies d'Emtache Desch^mps , publiée» par Crapelet. Dormay, t. i^ p. 327. Hiai. de la mais, de Guines et de
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Pendant Tabsence d^£nguerrand , les Anglais , qui avaient pénétré en Picardie sous les ordres du fameux chef de bande Robert KnoUes , passèrent l'Aisne et lOise, mais ne for firent rien en la terre et comté de Soissons^ pour tant qu'elle était au sire de Cou^y. Il est vrai q.ue les chevaliers de France leur serraient les flancs *et ne leur permettaient pas de s'arrêter à piller le plat-pays/ Quoiqu'il en soit, la terre du seigneur de Coucy demeura toute enpaioc : le nom de monseigneur de Coucy servait desauv^garde à quiconque le réclamait; et si un denier ^ à lui appartenant ,' él^il priis ou levé , on le rendsût om double. Mais deux ans après, en 1373, les Anglais, que le duc de L^pcastre avait amene's de Calais , eurent beaucoup de pein£ à comprendre que le sire de Coucy, qu'on leur représentait comme un ami , fut étranger à la guerre et absent de France, lorsqu'ils reconnurent ses armes danç les rangs ennen\is où combattaient ses parens avec un pennon semblable au sien; toutefois , ils se dépod^tèrent d'ardoir (br ûl e r) et de faire nul dommage
Coucif, ppr Duchesne^Iiv. vn et les preuTes. Htst. de Coucy, par Tba88atDt-Diiple8»U, p. "81 etsuiy. Traité des Nobles , suiri de THist. géa. de la mais, de Coacy , par rAllouette , p. 165 et 8uiv. Abrégé de la vie d* Enguerrand f^IP du nom sire de Coticy^ parle baron de Zar-Laaben,dan8 le t. udesa Biblio. milit, Nou8 avons paisé de préférence dans cetle excellente dissertation qai réfute sans cesse Froissard, Duchesne, l'Allouette, Jovet, Tônesaint-Puplessis, et qui va chercher ses autorités dans les poésies manuscrites d'EustacheDeschamps, dans les chroniques allemandes et suisses/ etc: Nous regrettons seulement de a'avoir pu nous étendre davantage sur les expéditions audacieuses d'Ënguerrand.en Italie, en Bretagne, en Alsace, en Flandre, en Afrique et en Hongrie,
en terre du seigneur de Coucy. Le duc de Lancastre, qui suivait les rivièreà ep plus gr<is pay$ , délogea de la plaine de Laon et s'avança sur le chemin de Soissons, Iovl]o\xv^ côtoyé par les lances françaises : une partie de son oêt^ campée près du viUage d'Oulcfay, y fut attaquée un matin a rimprovbte, ell'un des bons chevaliers de toute la route ^ nommé G Entier Huet, qui commandait cette chevauchée , n^éut pas le temps de s^armer entièrement et périt d^un coup d^épée qui lui traversa le corps ; ses compagnons se combattirent vaiUamtnentpour ie contre venger , mais il furent taillés en pièces et peu s'en sauva. Cette défaite que les Anglais ne trouvèrent pas l'occasion de réparer par le plus léger avantage , les força de revenir sur leurs pas , après des courses inutiles et presque inoffensives dans le Yermandois. Le comté de Soissons, quoique préservé cette fois des dégâts de la guerre , ne se relevait pas encore de l'état de misère où il était réduit par les invasions précédentes qui avaient succédé à la peste et a la disette. On peut juger de la situation de la province par celle de l'abbaye St-Crépin*le-Grand , naguère si riche et siflorissante, qui ne pouvait plus, à cette époque, nourrir que quinze religieux, y compris l'abbé; l'église et les bâtimens n'étaient plus que des mines; il n'y avait ni Vin dans les caves, ni blé dans les greniers , Xkv ar> gent dans la trésorerie. Cependant le monastère devait des rentes viagères et perpétuelles en mar. chandis.es,eh denrées et en espèces,à différentes personnes ; en outre, il avait besoin, pa/r chacun an^
de quarante muids de blë, de trente-cinq tonneaux de vin , de dix porcs, et par chaque semaine de quatre livres de chair et depoisson ; de plus, la dépense annuelie de ses officiers et serviteurs montait k 464 liv., et la poursuite de ses affiûres contentieuses lui coûtait lOB liVi par an. Or , pour faire fece à ces charges qui n'avaient pas diminuées avec les revenus^ F abbé ne tirait plus de ses terres que cent trente-trois muids et demi de grains , quinze tonneau de vin et 753 liv. en argent. La valeur des denrées , il est vrai , avait considérablement augmenté : le muid de vin valait 50 sols , celui de blé, 3 livres^ et le millier d'œufs 40 sols. Le sort de Fabbaye ne s'était pas amélioré, depuis que Charles YI l'avait prise sous sa sauve -garde spéciale, avec les religieux, leur famille, leurs hommes de corps et tons leurs biens ^ lorsqu^il passa par Soissons, en 1364, au retour du sacre, et fut sans doute hébergé par Févéque au château deSeptmonts, selon Fancienne coutume deFévéché. Depuis 1362 , Févéque de Soissons était Simon ^de Bucy, fils d'un premier président au parlement de Paris, et chanoine de la cathédrale avant son élection. Ce prélat , qu'on ne voit pa^ xaitre que dans une seule séance delà cour duVoi, (aPoccasion de l'hommage que le duc de ^Bretagne, Jean, rendit a Charles Y, en 1366); porta la crosse pendant quarante-quatre ans , et se signala par la longueur de son épiscopat plutôt que par les actes qui le remplirent *.
' FroiM. liv. i, deuiième partie^ ch. 312» 3i&, 371. [Hist.
Ce fut pourtant au milieu des fureurs dela^^erre étrangère , que le chancelier de France , Jean de Dormans^ évéque de Beauvais et depuis cardinal , songeait à une fondation toute pacifique , au profit du Soissdnnais oîi il ^tait né (à Dormans), et où il avait passé sa jeunesse dans les ordres. Dès Tannée 1314, Guy, chanoine de Laon , et Raoul de Prèsles, avaient ouvert à Paris, dans le clos Bruheau oii ils possédaient plusieurs maisons , un collège destiné à recevoir quelques boursiers des diocèses de Laon et de Soissons ; la réunion des deux diocèses amena, entre les écoliers, une si vive discorde qu'on sépara en deux portions égales les revenus modiques de ce collège pour faire celui de Laon et celui de Soissons. Ce dernier eut en partage un Iqgis dans la rue St-Hilaire ; mais son rival, qui avait accaparé la maison aua Images dans le clos Bruneau, s^accrut par les bienfaits d^une foule de pieux personnages , et . fut transféré à V hôtel du Lion, d*Or^ que lui avait légué Gérard de Montaigu, avocat-général. Le collège de Soissons , qui porta depuis le nom de son fondateur, ^àoul de Presles, magistrat intègre et loyal conseiller du roi, végéta obscurément au même endroit jusqu^à ce*que son principal, JeanPanechair, Peut agrandi, en 1455, par Facquisition de trois maisons avec cour et jardin; mais alors , le diocèse de Soissons avait a Paris un second collège, fondé , en 1369 ,
de labb. Si-Crép. MSS. d'après un état dea revenus de Pabbaye, dressé, en 1379, sous Tabbé Guillaume de Lignères. Dormay ,t. u. p, &kS, GalliaChrisi. t. ix.
par Jean de Dormans, dans le clos Bruneau, au lieu même où le collège de Laon fut d^abord ëtabU* Le nouveau collège, qui n'eut pas d'autre tilre que collège du clos Bruneau \ du vivant de son fondateur, pouvait recevoir douze écoliers de Dormans ou des environs, avec un maître, un sous-maitre et un procureur : Jean de Dormans "ajouta successivement douze bourses et en affecta une spécialement a un clerc de Tabbaye St-Jeandes- Vignes, en plaçant tout le collège sous la surveillance de Fabbë qui était tenu d'y feire, à ses frais, une visite annuelle. Les boursiers vivaient en commun dans une étroite discipline , portaient la tonsure et avaient un habit bleu ou violet. Le chancelier entraîna , par son exemple et ses sollicitations , un nombre considérable de dons sur son collège qui devint riche et prospère, en s' éloignant par degrés de sa destination primitive : Jean de Dormans avait été enterré, en 1370, dans la chapelle , qui renferma les tombeauK des- descendans de cette illustre maison du Soissonnais. Son neveu , Guillaume de Dormans, évéquede Meaux, attribua, en 1380, aux éVéques de cette ville la collation des bourses et offices du collège , auxquels pourvoirait Tabbé de St-Jean-des-Yignes sous le contrôle du coUateur. Mais ces bourses furent données k des enfans de plusieurs diocèses : en 1631 , elles valaient chacune 30 sols par semaine ; elles en valaient 50 au commencement du XVIII® siècle. Le collège de Dormans^ qui fut nommé définitivement collège de Bea/uvaiSj ne se ferma qu'à la Révolution, après
avoir fait fleurir les bonnes études et formé des professeurs célèbres , tels que St-François Xavier , le cardinal d'Ossat, le sorbonniste Lemaistre, etc**
LecoUége de Dormans fut fondé, au moment où, des trois collèges de la ville de Soissons , celui de St-Nicolas était le seul qui ne se trouvât pas dans une situation précaire : le collège de Bauton, après avoir été de bon exercice de lettres latines^ com> mençait à déchoir par faute de bong règlemens et de police ; le collège de Ste-Gatherine voyait tous les jours diminuer ses revenus assis sur la terre de Menneville que la guerre avait ravagée et qui ne rapportait plus que 10 livres^ en 1410. La plupart des maisons religieuses de Soissons ne sou&aient pas moins , psu: suite des misères publiques qui semblaient pourtant prêtes à disparaître sous Tadmiaistralion de Charles Y. La recette dé THotel-Dieu St-Gervaissemontaitencolre,ran 1336, à cinquanteneuf muids dix-neuf essins un pichet debléj à vingt, sept muids quatorze essins d^ avoine , et à 374 livres 4 deniers de cens^ offrandes , etc* (Ce revenu total En grains et en" argent équivaut à plus de 33,000 francs de notre monnaie) : cette recette fut réduite de plus de moitié dans le cours du quatorzième siècle, et il ne faut peut-être pas assigner d^autre tause à Texclusion des frères qui soignaient
* Hùt. de Paris, par Félibien, t. i, p. 525, 66S et les preuv. jintiq, de Paris, par Dubreul. Hisioria Unip. Parisi. Buleeo, t. it, p. 419. Dormay^ t. ii, p. 336, 337, 3&0 , 34>1. Gallia Chriét, t. ix, p. 753. Jean de Dormans est appelé dans son épitap.he pairem coltegtivîausi BruneUi.
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les Bialadeâ, de concert avec les sœurs. Depuis Forigine de la Maison de l'Aumône, ces sœurs et ces frères ne composaient qu^une même communauté y mangeaient ensemble au même réfectoire , couchaient dans un dortoir commun , les lits des hommes séparés de ceux des femmes par un simple rideau : une délibération du Chapitre fit cesser cet état de choses et sortir les frères qa^on accusait de se régaler trop souvent aux dépens de rhôpital. A cette époque, les rapports fréquens et familiers entre les couyens des deux sexes ne scandalisaient personne ^ et les chanoines de St-Pierre-au-Panris, qui remplissaient tous les devoirs ecclésiastiques k Tabbaye Notre-Dame, y;passaient plus de temps que dans leur cloître : ils s'associaient aux récréations des nonnes , qu'ils assistaient dans leurs cérémouies , leurs messes solennelles , leurs processions publiques ; qu'ils prêchaient , qu'ils confessaient , qu'ils enterraient. Aux grandes fêtes , ces chanoines dînaient «t soupaient, en habit de chœur, dans le réfectoire abbatial : le doyen^ près de l'abbesse qu'il a^ait encensée à l'office ; les moniales^ près de leurs chapelains qui leur avaient présenté dans l'église les rameaux, les ciei^es et Isipaiw. Suivant le cérémonial du monastère , lorsqu^un nouveau chanoine chantait pour la première fois la messe de prime à Notre-Dame , il offrait en don aux deux plus jeunes professes det^f éteufs (balles de paume ) blancs^ pour aller jouer emmi (parmi) le pré St-Georges^ et les deux professes lui donnaient une bourse en échange. Bizarre coutume , dans laquelle
on a prétendu trouver une alle'gorîe erotique *. Le nombre des nonnes était réduit, en 1374, de quatre-vingt-dix à soixante ; le roi et le pape ayant autorisé Tabbesse à cette réduction nécessitée par le malheur des temps. Mais on ne laissait pas d^attirer et de retenir par forcé, dan^l'abbayç, les filles nobles et les riches héritières, malgré leur vocation ; un scandale de cette espèce eut lieu sousPépiscopat de Simon de Bucy qui en fut témoin. Isabeau de Ghâlons, de la maison de Basoche, resta orpheline , k Fàge de deux aiis, en 1360, et fut mise par son frère dans l'abbaye avec sa sœur qui y était religieuse; mais elle déclara qu^elIe ne voulait pas entrer en religion et maintenait toujours qu^elle avait Thabit de professe contre son gré. Quand Tévéque vint pour la bénir, elle refusa de recevoir la "bénédiction : — « Pourquoi donc porter cet habit P lui demanda Simon de Bucy. — JeVen ai d'autre, répondit-elle, ains si me voulez donner votre chappe rouge , j'en ferai une cotte et la vétitai. » L'évéque employa son pouvoir pour la faire renvoyer à son frère , quoiqu'elle eût fait profession, et cette profession fut considérée comme non avenue , dans le procès qu'I«abeau de Ghalons, mariée en dépit de s^monialité^ eut contre
' MSS. de Binet, continuateur de Michel Berlin. MSS«de M. Jean-Louis ]$rayer. MSS. de Cabaret; c'est une croyance générale dans le peuple k Soissons, que, lors de la démolition de Notre-Dame, on découvrit dés souterrains qui avaient servi de communication secrète entre cette abbaye et la collégiale de St-Pierre. On ne saurait accepter ni rejeter absolument le bruit de cette décqu verte , lequel s'est répandu pourtant par toute la Picardie.
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ses co -héritiers qui arguaient de sa qualité de religieuse pour lui disputer la succession de son oncle « L'abbaye Notre-Dame était, dans ce temps-là, gou* yernée avec beaucoup de fermeté par Marguerite de Coucy , élue abbesse avant que le comté de Soissons eut passé de la maison de Châtillon dans celle de Coucy.Cette abbesse, qui était sans doute fitle de Guillaume, sire de Coucy, et, par conséquent, tante d'Enguerrand VII, augmentait les possessions territoriales du monastère , en même temps qu'elle diminuait là quantité de ses religieuses; elle fit mettre en jugement un de ses rendus, accusé d'avoir outragé et battu des paysans de Bacevel, avec tant de fureur que deux étaient morts et plusieurs blessés grièvement : le doyen de St.- Pierre au-Parvis , qui fut chargé d'examiner l'affaire et cVfBntendre les témoins , mit hors de cause cerendu^ en déclarant qu'il avait seulement résisté à des gens qui attentaient aux biens du monastère ; et que , frappé lui-même , il s'était défendu en frappant , mais sans violence ou sans effusion de sang (c'està-dire avec un bâton). Le doyen de St-Pierre, qui se montrait si partial pour les personne de l'abbaye, se révolta cependant , en 1377 , contre les prétentions exorbitantes du pouvoir abbatial, et en éleva une à son tour , que la communauté repoussa fièrement : il essaya de se faire reconnaître pour curé des religieuses et de l' abbesse méîne ; en conséquence, il empêcha ses chanoines d^administrer les sacremens à Notre-Dame, où l'on ne se soumetlait p^ a sa juridiction paroissiale ; il annonça pu-
bliquement en chaire, quHi soutiendrlùt son. droit en dépil des censi^es de Tarchevequéet des excom* muntcations du pape«. Toute la Tille s'émut à ces prédications audacieuses , et le curé dé St-Quentin, qui comptait parmi ses paroissiennes les nonnes de Tabbaye , ne parut pas disposé à les céder au doyen de St-Pierre. Celui-ci', cité devant le commissaire deParchevéque, dans la salle épiscopale de Soissons , fut obligé de comparaître , de se rétracter, de promettre d'obéir à Tévéque et de faire humblement amende honorable sirabbesse et àses filles. L'autorité de TEglise n'eit!kt pas suffi pour donner force aux anciennes ordonnances concernant les lépreux, et il fallut qu'en 1371, Obarles-Y s'op^ posât, par un règlement sage et sévère^ aux progrès effrayans de cette maladie que le défaut de surveillance dans les léproseries et la méchanceté de cerXAWs ladres multipliaient conune à pl^sir. Ces misérables , irrités de l'horreur <]u'ils inspiraient et peut-être pressés de la faim, quittaient par bandes leurs léproserie^, erraient dans les campagnes et s'ingéniaient à répandre la lèpre pour rendre tout le monde mesel , dîsàient-iis.. Alors on prit contre eux les mesurés les plus rigoureuses, et l'on réveilla par un appareil lugubre la terreur salutaire que causait autrefois le nom seul de la lèpre. La réclusion des lépreux s'entoura d'un cérémonial propre à frapper l'imagination du peuple , comme on le voit dans les vieux rituels du diocèse de Soissons : le ladre, couvert d'un poêle noir ou d'un linceul blanc , attendait sur le seiul de sa ma.
son , le curé et les prêtres 9 qui , revêtus d^orhe* mens noirs 9 venaient le prendre comme mi mort ^ pour le conduire à Téglise : après les exorcismes , les aspersions et les prières d'usage , le curé lui interdisait , sous peine de danmation , de rentrer dans le commerce des vivans ; ensuite , le cortège allait lentement à T église oii Ton chantait T office des morts , que le ladre entendait sous le porche dans une chapelle ardente. On Taspergeait , on Tencensait , on Texhortait de nouveau , à la porte du cimetière : défenses lui étaient faites de s^ enfuir de sa loge, de se servir de chaussure , de quitter son habit de ladre , de boire et manger en autres vases que les siens , de toucher à quoique ce fut qui ne lui appartint pas, de communiquer avec les personnes saines, surtout avec les enfans, etc.Ce fut ^ dater de cette époque , que les lépreux de Sois* sons eurent leur cimetière particulier an-dessous de Berzy4e-Sec, dans un lieu qui s^appelle encore le champ des Pestiférée. Ces précautions de salubrité, exercées assez soigneusement pendant trois cents ans , suffirent pour éteindre presque complétemeiit la lèpre auXVI* siècle: elle était devenue tellement rare dans le cours du XY II*, que les léproseries furent , par édit de Louis XIV , distribuées aux églises , aux hôpitaux et à Tordre de Si-Lazare qui les changea en commanderies^
• Hiêi. de rahb. N.D. p. 225, 225, et prenv. Le Galiia Chfiit, ne donne pas la deecendance de Margaerite de Couey; mais dom Gervaise la dit fille an grand Enguerrand, qui vivait 8OU8 Philippc-Âugaste ! Duchesne n'en fait aucune montiou. Hisi. de la mais, de ChdHUon,f:7i2 et 713.
. Le comte Enguerrand revint d'Italie avant l^année 1374^ et CbArle$ Y lui fit grand' chière ; car ses apertises d'armes avaient retehti jusqu^à la cour de rhôtel St-Pol: il fut créé maréchal de France, charge encore amovible ; il participa en cette quaUté au règlement de la tutelle des Enfans de France , en cas que le roi mourût pendant leur minorité: il signa Tordonnance royale datée du château de Melun , en octobre 13749 et, Tannée suivante, il fit, avec d'autres grands seigneurs, clercs et laïques, certains serment au roi, sur Fhostie, en présence de Févéque de Ne vers, célébrant la messe à Paris. CharlesY, qui songeait à^ s'^attacber tout-à-fait ce valeureux seigneur , que son alliance avec Isabeau d** Angleterre obligeait de rester neutre entre son souverain et son beau-père, lui avait assigné , par lettres-patentes du 4 août 1374 , une pension de six mille francs d^or . Pour lui témoigner , sans doute, une confiance sans bornes, il Favait, dit-on, autorisé a réunir à ses attributions de comte de Soissons celles de cafÂtaine ou gouverneur pour le roi dans cette ville, et ce fiità ce titre qu^Ënguerrand y leva quelques deniers au nom du roi ,$ur les habitans de certains quartiers. Enguerrand ne signala son gouvernement que par la reconstruction de son cha-
MSS. de M. P. Louh Brayer. Garlior , AsmVHist. du Fm^ loiê^L il. rapporte à peu prè« les mêmes détails que lai avait fournis le savant M. Jardel, de Braine : il ajoute les dèfinrses qu*on fiiisait au ladre, sans doute à la fin du XY« siècle, si Ton en juge par le langage de ce morctsau ; avant ce temps-là, le cérémonial de l'exorcisme du ladre s^étaît déjà modifié : au requiem avait succédé une messe du St-Esprit, que le patient entendait dans le chœur même de Téglise , et, au lieu du linceul ou du drap mortuaire , il ne portail qu^une casaque particulière, etc.
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teau de Soissons^ sur une échelle beaucoup |4us yaste que celle de Fancien donjon de Guillaume d'^Ëu: il fit abattre la Tour des Comtes , pour ële* yer 9 dans le même emplacement et sur les fonda*tions d^énormes pierres brutes 9 un grand corpsde-logis flanqué de quatres grosses tours carrées ; il conserva seulement du château-Gaillard la tour accessoire qui contenait k chapelle des chanoines de St-Prince^etil la joignit par des bâtimens crénelés au nouveau chdtel^ qu'ail fit entourer d'aune muraille fortifiée et de fossés alimentés par les eaux deTAisne et de la Crise. Mais^ pour établir cette enceinte 9 il dérompit celle de la ville 9 par telle dispoêition qus, scms le su et danger de la dite ville et deehabitans d'ic elle j on pût par ledit châtel entrer et issir d'icelle ville: ainsi, la clôture 'de Soifsoi» n''enferma plus le château des comtes , qui 9 au contraire ^ commanda seul toute la ville, quoique les çheminSif les maisons et les quartiers fissent partagés entre les difFéren tes justices qui ne 9^ opposèrent pas à cet envahissement; car le roi souffirait toutes les entreprises de son gouMferneur , et celui-ci jeta un pont de bois pour traverser la rivière, dont le eours était du domaine royal, et se rendre directement de Soissons à Coucy , quand bon lui semblerait ^ sans passer sur le pont d** Aisne , ^pp^rte^ant a la Conunune. Les bourgeois supportèrent impatiemment ces atteintes portées a leurs coutumes, et cette usurpation d'une partie de leurs murailles, de lews fossés, de leur territoire de leurs privilèges ^
' Bihliot. tnilit. de Zor-Lauben , p. 247, 323. Ord. des
En 1375, le comte de Soissons rendit au roi et k la France le même service que Bertrand Duguesclin leur avait rendu , en attirant à la guerre hors du royaume les Gi'cmdes Compagnies qui le désolaient; Enguerrand, avisant qu'il y avait lors grand' foison de bonnes gens d^ armes oiseux lesquels ne se savaient à quoi employer pour cause des trêves d'entre les Françads et les Anglais , imagina d^ emmener ces bandes , appelées les Grands Bre- Ums , qui foulaient le pays, et de s^en servir a recouvrer la succession de son ayeul maternel le duc d^ Autriche, Léopold, que ses cousins refusaient de lui restituer : OaxAeiS \\3L\donna ou prêta quarante mille francs pour la solde de ces aventuriers, et plusieurs bons chevaliers du Soissonnais, du y ermandois et du Hainaut se boutèrent en sa compagnie. Cette armée se composait de plus de trente mille hommes , la plupart cavaliers , portant des casques et des coqueluchons ou cappes; elle était sous les ordres de vingt-cinq capitaines qui ne reconnaissaient pas toujours Fautorité d^Enguerrand : ils s'avancèrent vers F Autriche en saccageant r Alsace et y restèrent tant qu'ils n'en furent pas chassés par la famine ; ils descendirent alors en Suisse, où les montagnards étaient préparés à Tinvasiôn et avaient eux-mêmes détruit toutes les
roiê deFr., t. vi j>. 49, 64. Rec. deê rangs des Gr., par Datillet. Hist. des Gr. Ope, t. viii, p. 642. Les auteurs de ce grand ouvrage n'ont pas su que le sire de Goucy était maréohal do France en 1374. Dormay, t. ii, p. 366, 369, 627. Hiêi. gin. de Couoy, par Duch. p. 437 des prenr. MSS. do Cabaret.
subsistances sur le passage de Teimemi , manquant de \ivres , surpris par Tbiver et barcelë par les paysans. Ces brigands, sans nulle discipline ^ au* raient été anéantis partiellement, si leur général éh chef ne leseutfaitrentrer en Alsace, pendant qu'ail négociait avec sescousins, les ducs d^Autricbe, qui lui cédèrent la possession des seigneuries de Nidau et de Buren , pour qu'ail se désistât de ses prétentions àPhéritage deson ayeul : il revint en France, au printemps suivant , avec les débris de ses roAieê , qui avaient laissé beaucoup des leurs sur les terres de Berne ; mais il ne conserva pas long-temps les deux seigneuries qu^il devait à cette expédition et que les Bernois lui reprirent en 1 388,
A son retour, Enguerrand fut accueilli avec empressement chez Charles Y, qui lui fit remontrer^ par ses amis et ses parens , que ce serait folie de s'^absenter encore />ot<r amour du roi €p Angleterre y si la guerre recommençait entre les deux rois. Enguerrand suivit d^ailleurs son impulsion personnelle , en se tournant toui français ; il renvoya donc a Londres sa femme Isabelle , auprès de leur fille painée qui n'^en était pas sortie et qui eut depuis en dot le patiimoine de sa mère, pour épouser Robert de Veer, duc d^Irlande et comte d^Oxford, grand chandbellan d^ Angleterre. Sa fille sunée, Marie, resta auprès de lui comme héritière de ses biens en France. Charles Y se hâta de mettre a Pépreuve le zèle de ce loyal serviteur, en le chargeant de négocier la paix avec les ambassadeurs anglais, qu^Ënguerrand alla trouver plusieurs fois à Bruges, à Ca-
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lais et h BoutogClè , sans obtenir les réstihats qa'il espérait de ces conférences. Mais , en 1378 , le roi Foccupa plus utilement ^ la guerre contre lès An* glais en Guyenne ; puis , Tannée suivante , en Nortntadie^'contre leur aHié , le iroi de Navarre , qui perdit Evreux, Carentan, Conches , Cherbourg^ et toutes les villes auxquelles le sire de Coucy s'adressa par vcMe amiable ou bienàforce Ouverte. Après cette glorieuse cbmpagnë où il s'était montré aussi brave que bien allangagé , il retourna près du roi , qui V avait fort en 9a grdoe et qui le ûvnjouit de ce qu il avait si bien ewploité. Quand Bertrand Duguesclin mourut, le 13 juillet 1380^ Charles Y offrit le bâtoti de connétable à Enguerrand : « mai» le gentil chevalier s'excusait par plusieurs raisons et ne voulait mie encore entrepretidi'e si grand faix , comme de la eonnétablie : or, disait que messire Olivier de Clîsson était mieux taillé de l'être quenuL » Le roi apprécia le désintéressement et la loyauté de cet avis : il n'in^sta pas pour faire accepter a Enguerrand la connétabke, mais il le récompensa d^une autre manière et te fit régent de toute Picardie , en le nommant grsùid-boUteiller de France. Le gouvernement de la Picardie avait été confié au ccmit^ de Soisson^ dans de graves conjonctures : le comte d^ Buckinjfham venait de débarquer à Cataià avec une armée anglaise quUl se proposait de conduire au secours du duc de Bretagne ; selon le plan de campagne prescrit par le roi a ses généraux, les grains et les fourrages furent renferma dans les places fortes; la population des village^ se
réfugia dans les villes ; la chevalerie française ^ partagée en plusieurs corps considérables sous les ordres d'Enguerrand de Coucy, des ducs de Bar, de Bourbon et de Bourgogne , évita tout engage* ment sérieux et se contenta d'observer la marche des ennemis qui commireht peu de dégâts dans leur passage sur les confins du Soissonnais. *
Enguerrand , qui avait assemblé des forces im-^ posantes, suivit le comte deBuckingham k trafers la Champagne , le Gàtinais et le Maine , sans pou-* voir r empêcher d'entrer en Bretagne. Les Anglais n'arrivèrent devant les murs de Nantes, qu'^après la mort de Charles Y. Quand ce sage roi aperçui $a fin à prochain terme ^ il manda ses quatre frères ^ qui devaient être régens du royaume pendant la minorité de son fils , leur ordonna de choisir Oli-* vier de Clisson pour connétable et leur désigna les conseillers qu'il jugeait les plus capables de conduire les affaires de l'état: il ne cita que dix seigneurs avant Enguerrand de Coucy , qui se tenait alors au Mans*.
Enguerrand , entre les quatre régens de France; s'attacha particulièrement a Louis, duc d'Anjou, qui, dès le 27 septembre 1380 , ayant à mémoire les grands et notables services et plaisirs faits par lui au temps passé à monseigneur le roi defhier trépassé , le voulant pourvoir de rémunération et pour plusieurs autres causes^lm octroya, de Tau--
loritéroycde^ le châtel, ville et chàtellenie de Mor-
' Bihh milii. de Zur-Lauben. Hiat. de la mais, de Couctf, par rAllonette, Duebcane et Dupleoats. Froissard. '
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tagtie-sur-rEscaut, ayec tous les fiefe, arrière-fiefis, juridictions, manoirs, terres , bois, eaux, prés ^ barrages, péages, etc.^ pour le$ tenir et posséder et en jouir , tant comme il vivra. Le duc d^injou ne garda pas long*tcnips la régence quMl avait essayé de s^approprier à lui seul: le jeune Charles VI, qui
n'avait pas encore quatorze ans accomplis^ fut cou* ronné à Reims , le 4 novembre 1380. Ënguerrand deCoucy, de même que les princes qui étaient à la poursuite des Anglais , ne fut pas si tôt mandé que les autres conseillers delà régence ; néanmoins, il se rendit à cette splendide cérémonie , et^ dans le diner qu'on servit, après le sacre, dans la cour dupalaisarchi-épiscopaly métamorphosée en salle de festin , il remplit les devoirs de sa charge Je grand -bout eiller, avec les grands- officiers de la couronne , qui servaient la table royale , montés sur hauts destriers tous couverts et pa/rés de drap d'or. Ënguerrand fut au nombre des cinq personnes du Conseil , que le nouveau roi Charles VI envoya au mois de décembre à Paris pour conférer en son nom avec les entrementes (ambassadeurs) du duc de Bretagne qui renonça enfin à l'alliance de l'Angleterre et se soumit à son ancien suzerain ^ parle traité du 15 janvier 1381 , auquel le sire de Coucy avait travaillé de longue-main. Ce fut vers ce temps la que ce seigneur, veuf depuis peu d'années, se maria en secondes noces, et sa femme I^afieapi, fille de Jiean , duc de Lorraine , et de Sophie de Wurtemberg, lui apporta seulement la seigneurie de pleurine ,. dans le pays de Liège, et le
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reste delà dot en ar|[ent, qu'il fut obligé de se faire payer au moyen de rigueurs judiciaires exercées contre son beau-frère. Le comté de Soissons, oii Charles Y ayait aboli , à la requête des habitans, les appeauw volages ( sorte d^appel usité dans les cinq pays de la prévÀté de Laon , lequel pouvait être fait au commencement du procès el en réponse à Tajoumement), et ou Charles Y I , a son avène* ment^ avait été tous les impots établis depuis Phi- Uppe-le-Bel sur les gens du royaume de la Languedoit , jouissait d'une grande tranquillité , quoique le duc d'Anjou eût poussé le roi à remettre nte généralement parmi le royaume de France les aides, les fouages et les assises qui avaient couru et étaient levées du temps du roi Charles. Soissons n'imita point Paris qui se révolta contre les gabelles, dès que le roi eut quitté sa capitale dans l'automne de 1381 pour se rendre à Meaux avec ses oncles : les Cmmuniers s'étaient emparés de la Maison-de- Ville et des maillets qu'on gardait dans l'arsenal ; ils ouvrirent les prisons et firent moult de désordre. Charles YI et ses conseauw (oncles) résolurent d'envoyer k Paris le sire de Coucy , qui sage chefialier était^ pour apaiser les mutins. Enguerrand arriva donc, non à main armée , mais tout simple- ^^nt avec les gens de sa maison^ descendit en ^onAdteZet appela les chefs de la rébellion: il leur ï*eprésenla qu'ails avaient trop mal erré^ et il leur offrit son intermédiaire auprès du roi qui aurait ^K^d à leur repentir. C^ix qui assistaient à cette conférence déclarèrent vouloir que les nouveaux
subsides fassent nuU^ et être prêts h payer chaque semaine une qua/ntUé d'or et d'argent destinée à la solde des gens d^armes du roi : « là les mena le sire de Coucy , par beau limgage , si avant , quMls se taillèrent et ordonnèrent à leur volonté à dix mille francs la semaine. » Enguerrand alla faire agréer a Charles VI la proposition des Pari^ens et leur rapporta la paix de par leroi^.
Le comte de Soissons , honoré dans le Conseil du roi comme du temps de Charles Y , y exprimait son opinion avec autorité et remplissait les fonctions de premier prérident de la Chambre des
' Il y a doute sur la date de la oréation d'Enguerrand k Tofficedo grand<bouteiller: Tons.-Daplessis, dans la note 62 de 8on Histoire, avait crnpoa voir dire, d'après Texamen des opinions diverses de Docbesne* de Le Labovreur et da père Anselme , que cette création ne remontait pas au-delà de 1384; Zur-Lauben, dans sa Bibliot. milU., p. 34T,s*était conformé à Tavia de DuplessiSt en citant nue pièce de 1385 oA Enguerrand est désigfoé sons le titre de Bottêeiller de France^ mais on peut , sans crainte de se tromper , avancer que cette charge lu avait été eonfiée vers 1381 et même auparavant , puisque son prédécesseur dans cet office , Jean de Saarbruk, qui neinourut qa^en 1381 , 8*était déporté des droits de bouteiller , moyennant deux mille livres de peusion, dès Tannée 1370. Voy. Hist. de$ Gr. Offic, t. viu , p. 580. Hiêi. gin, de Coucy, parDuch. p. k\l , des pren?. Froissard (liv. il, oh. 64) se trompe ^n disant que ce fot Charles Y qui donna la seigneurie de Mortagne au sire de Coucy, à moins que les lettres de donation délivrées par lo dac d'Anjom, ne raient été qne pour «e «enfermer aux vo^ lontésdu défunt roi. Mais les faits prouvent que le duc d'Anjou cherchait , par tous les moyens , à se faire des partisans. Cérémonial frmnç. t. a, p. 155, 157 : exir. des Chron, de St'Denis et des Chron, de Froiss. Hist. de Bretatf, pardom Morice, t. i,p. 379 etlespreuv. Ord. des roiê d0/'r.t.v,f.93,449,7l2O; t. vi, p. 51^. Fmas. Uv. u, ch. 127, 128. HisL de Parie , par Félib. et Lobin. t. u des preuv. p. 1533.
DB SOISSOKS. 251
Comptée. En 1381, quand le Conseil priTé du duc d'Anjou eat décidé que ce prince ne pouvait aUer en personne k Naples secourir la reine Jeanne, assiégée dans la citadelle de sa capitale par son gendre Charles de Duras ^ il envoya consulter le Conseil du roi qui se trouvait alors a Compiègne (leptembre), et le sire de Coucy Fut un des premiers k qui les députés parlèrent : il leur répondit if£U \iiAit en opmien de Meneeigneur non aller enper4imne^ maie eeùowrir la reine d'argent et de gène à een pcueoir. Avant de temr sa cour k Gompiégne , Charles Y, qui se préparait k passer en Flandre pour châtier les Flamands révoltés contre leur comte , et qui ne se pressait pas de rentrer dans Paris encore plein d^ émotion , passa une partie du mois d'août fL Soissoiis , où il rendit deux ordonnances, Tune en faveur des Juifs mis sous la sauve-garde de ses lleutenans , l'autre pour ordonner aux généraux des hôtels de monnaies la fehricatîon des blancs denture. Ce fut peut-être pendant ce séjour de Charles VI dans le château des comtes, a Soissons, qu^Enguerrand institua un ordre de chevalerie , Tordre de la Couronne, fondée l'instar de celui du Chîen^ de l'Aubépine et de beaucoup d'autres qui avaient été imaginés par des grands seigneurs et dont la destinée (ut restante à un petit nombre de familles nobles. L'ordre de la Couronne , qui n'eut jamais la célébrité de celui du Lion, établi jadis par un sire de Coucy, appelait, dit-on, tes prétentions qu^Enguerrand VII avait eues à la couronne d**archiduc
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d^Àutriche^ et portait pour arides cette couronne renversée; il y avait, dans cet ordre partioulier aux seigneurs de Coucy et à leurs f eudataires, des chevaliers et des daw.es, dés ècuyers el des damaiselles* Cet ordre survécut quelque teoips à son fon* dateur; car Louis, duc d^Orléaâs, cpii-acheta une grande partie de la succession d^Enguerrand , se fit représenter sur son scel, a cheval, ayant une couronne renversée , attachée au bras droit à une courroie passée dans une boucle. Le roi de France vint au mois d^ octobre en Artois avec son baronnagè, et le sire de Coucy proposa de marcher surOud^narde, droit au logis |d^ Artevelle : son avis ne prévalut pas, mais il fut chargé de mettre en arroi, paiœ et en bonne ordonnance les batailles. La veîUe de la bataille de Rosbecgue , qui se donna le 27 novembre 1382, le roi invita Enguerrand à souper avec plusieurs seigneurs étrangers qui Vêtaient venus servir^ et les remercia gra^ndement du bon service qu'ils lui faisaient ; le matin de la bataille, il alla, monté sur fleur de coursiers^ reconnaître Fennemi dont le brouillard empêchait de voir les mouvemens ; après cette bataille oii il avait été choisi j9ot4r le corps du roi garder^ et à la fin de laquelle il poursuivit rudement les fuyards, il aida son cousin Guy de Blois, Pancien comte de Soissons, à protéger le Hainaut contre les courtes d'aune bande de pillards anglais et bretons. Charles VI ramena son armée victorieuse à Paris qui s'hélait révolté une seconde fois,' et qui, une seconde fois, ne demandait qii^à se remettre sous le joug : Enguerrand
deCoacy fui encore dépêche Ters les Parisiens pour traiter arec eux 9 mais il leur fit accepter des conditions plus dures qu'yen 1381 ; et le roi, rentrant k la tête de ses gens d'^armes dans sa capitale, Tenvoya ôter le feuilles (battans) des quatre principales portes de la TÎlle. L^annee suivante , le roi retournant en Flandre pour écraser les débris des Communes qui avaient réclamé Pappui de PAngleterre, le sire de Goucy chevauchait dans Favant garde avec son ami le connétable CMivier de Clisson ; VoH de France s'*approcha des murailles de Bourbourg et se déploya en un beau plain-champ : ce la, fut le sire de Coucy et ses états volontiers vu et recommandé, car il avait coursiers parés et armoiés , et housses des anciennes armes deCoucy et aussi de celles qu^il porte pour le présent (Soissons et Mortagne); et était monté le sire de Coucy sur un coursier bien et à main ; si dievauchait et allait de Pun à Pautre, et trop bien lui avenait à fiaire ce qu^il faisait , et tous ceux qui le voyaient le prisaient et honoraient pour la façon de lui *. »
Une trêve conclue entre la France et PÂngleterre ne força pas Enguerrand au repos, car il ne vint à la cour que pour soumettre à la confirmation du roi Tachât qu^il avait fait de la châtellenie de Beaurains,
'Ifitf. de CharlesFT, publiée par le Labourear, p. 57 de IHntrod. Ord. deê rais de Fr., t. vi, p. 666. t. vïi, p. 232. Hiêi. dêê OrdrêM rdig, eimUU,, par le p. Hélyot , t. vin, p. 288. Hist. de Coucy ^ par Duplett., p. 89. Dormay, 1. 11, p. 34i. T. Duplet a vu des coaronnes dans les sceaux d'Enguenrand, dès Tan 1379. Froiss. Ut. u, ch. 177 , 178 , 185, 20i, 203, 211, 212. Bibl. milit. de ZurL^uben.
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pour la tenir ga vie durant: il fut choisi par les ducs de Berry et de Bourgogne^ pour sec<Hirir leur frère, le duc d^Ânjou, qui disputait sans succès le royaume de Naples à son compétiteur Charles de Duras. Le comte de Soissons partit avec une belle charge de gens d'armes^ mais il futarrêté, à son entrée en Italie , par la nouvelle de la mort du duc d'^Ànjou. De retour en France, Enguerrand de Coucy parut avec éclat dans les guerres , dans les négociations, dans les fêtes : en cette même année 1384, il fut commis à la défense des marohes de r Auvergne et du Limousin; en 1386, il partagea, avec le connétable et le maréchal de Sancenre, le commandement de la flotte de Fraii¥;e, qui était destinée a envahir TAngleterre ; en 1387 ^ il fut député vers le duc de Bretagne pour l'engager à relâcher le connétable, emprisonné <H9ntre le droit des gens et au mépris du roi son maître; en 1388, il menaça les terres du duc de Gueldre , qui avait osé défier Charles YI , et il eut une mission secrète auprès du pape Clément YII qui le reçut à Avignon. Cette année là, il perdit ses seigneuries de Buren et de Nidau que les Suisses lui enlevèreni;, et sa Bannière y fut prise dans le sîèg<e# En compen*^ sation de cette double perte , il obtint du roi Téta* biissement de deux foires annuelles dans la ville de Coucy , qui était en voie de devenir déserte et inhabitable^ par suite de trois incencUes successifs et dWe grande mortalité , combien qtLe le châtel fét^ d'anciermeté^Vun des plus notables etdesplta beaux <^âteaua! du royaume , et le principal hôtel
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et manoir de labarormerie et seigneurie de Coucy. H eut un procès avec Roger de Soissons-Moreuil, qui réclamait certain droit à prendre sur le sel vendu àSoissons, droit accordé àsesancétres qui en avaient toujours joui; mais Enguerrand répondait qu'ail avait acheté le comté de Soissons libre de toute rede* Tance, et que d^ailleurs ses greniers à sel n^étaient plus à Soissons même , mais k Vailly • Enguerrand n^était jamais effrayé par les distances qu'il parcourait avec une étonnante rapidité : en 1387 , il avait figuré a Dijon au mariage de son ancien concurrent à Tarchiduché d'Autriche , Léopold , avec la fille du duc de Bourgogne ; en 1389 , il accompagna Charles YI qui avait commencé par Avignon la visite de son royaume ; il quitta ce roi pour suivre en Espagne le jeune roi de Naples et de Sicile qui devait épouser une des filles du roi d'Aragon ; k peine était-il revenu en France, au mois.de janvier 1390, qu'il fut sollicité de faire partie d'une espèce de croisade que les Génois avaient préchée contre les corsaires d'Afrique , et dont le duc de Bourbon s'était déclaré chef: le sire de Coiœy ne demeura pas arrière *.
Le comte de Soissons n'avait pas jusqu'alors favorisé les égUses de son comté , hormis l^s Gordeliers, qui , se trouvant mal à Taise dans le quartier le plus bruyant de la ville et obligés peut-
* Frotss. Kv. n, ch. 322 , et la plupart des dknpitres du Meond, datroîaiéiBa el du qaatnéme livre* : on ferait un volume seulement avec le développement des faits militai* res d'Bnguerrand. Hist. gin, as voucy, par Duch. ,VAlloa. T. Duplet., etc. BibL mUU. de Zitf-Laaben.
être de restituer aux Juifs leur synagogue, demandèrent à changer d^habitation , et allèrent occuper, en 1382, hoii -loin de leur première résidence, une maison que leur donna Enguerrand, sous les murs de la ville , dans.la rue de FAmandelière , qui fut plus tard envahie par les nouveaux remparts et le bastion de PEvangile. Mais Enguerrand devenait vieux et dëvot: il éprouvait le besoin de mettre son voyage sous les auspices de quelque louable fondation ; en conséquence , afin d'avoir perpétuelles prières pour lui, ses devanciers et successeurs, sa très-chère et très-amée compagne^ Isabelle de Lorraine , et pour totcs les chevaliers et da/mes, les écuyers et dainoiselles qui ont été ^ sont et seront de l'ordre de la Couronne, il ordonna qu^une église , monastère, et habitation pour douze Célestins , seraient construits à la place de sa maison de Villeneuve- lès -Soissons, avec amortissement de toute redevance , et paiement d^une rente de quatorze cents livres tournois à prélever sur les revenus qu^il tirait de Villeneuve, Âmblegny et Bagneux^sans autre réserve pour lui que le droit de haute-justice dans ces villages. Kabbaye de Villeneuve commença sur-lechamp ces travaux de construction qui se ralentirent deux ou trois ans après , lorsque le voyage d^^.frique eût grevé tous les biens du comte; mais, zélé pour cette abbaye naissante et pauvre, il pria dans son testament ses héritiers d^étre comme lui protecteurs des Célestins de Villeneuve, et de compléter sa fondation pour laquelle il avait engagé spéciale-
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méat son tomié de Soissom. Ce couvent , qui remplaça le château de la comtesse Marguerite de Nesle-Chimay, était baigné par TÀ^ime, et le voisioage de la rivière rendait sa position insalubre {hcuâ 0bnowités)^ quoique délicieuse à cause de la fraîcheur de ses jardins et de la beauté de ses eaux ; il fut bâti tout entier en belle pierre de taille blanche 9 extraite probablement des car* rières de Soupir^ qui Surent exploitées pendant fdoâeurs siècles et ne sont pas encore épuisées ^.
Le comte de Soissons emmena au voyage d'Afrique les jeunes seigneurs soissonnais que hissait désœuvrés la trêve des rois de France et d^ Angleterre : Pespédition arriva deinnt Carthage veins la fin de 1300 , et le siège de cette {dace eût mieux réussi et coûté moins de sang, si les jeunes gens de Vost avaient voulu s^en rapporter ^ l'expérience d^Ënguerraind qui leur conseillait de ne pas accepter un combat en plaine avec les Sarrasins. Les hauts barons français résolurent de lever le siège et de retourner ohacun en son lieu : ce fut aussi Pavîn dft sire de Coucy , qui sage était et imaginaiif^ et sur lequel la greigneur (meilleure) partie de Vost s* affermait et inclinait. A son retour en France, il trouvaune ambassade anglais^ qui traitait de la paix définitive et qui remporta seulement Tespoir de la voir sortir des conférences qu^on
ouvrirait a Amiens pesidant le caréiivs. de 1390:
' Mekh. Rognault, p. 161 et les prenv. VS&. de If. Jean- Louis Brader, M&verlê^ CêlniMUk^ parDI. 4alién|le4 i)orniayi t. n, p. 3&3et suit. StaHs» dudèp. de rJûne^ par Brayer-BeaBregar4.
les d»cs de Lancasire , d"* Yorck et de Glocester se rendirent à ces conférences qui a'^eurent d^ abord aucun résultat , bien que Charles YI, ses oncles et \son conseil, eussent bonne volonté de 'mettre fin à la guerre d^s Anglais. Les princes d^Àngleterre avaient en leur compagnie Pkilippote, fille d^Enguerrand de Goucy et veuve du duc d^Irlande, laquelle venait embrasser son père dont elle avait «té séparée depuis Fenfance etqu^elle désirait voir pour se consoler des chagrins que lui causait son mariage rompu par un divorce sans nul titre de raison : V enlrexaise de tnadame d' Irlande et du comte de Soissons facilita la conclusion de la paix y qui ne devait pas être de longue durée. Quand Charles VI éprouva, cette même aimée ^ •les premières atteintes de ssl frénésie ^ Enguerrand appela un médecin laonnois , Guillaume dé Harsely, dont il éïsiï grandement ami^ et ce médecin procura quelque soulagement au roi. Les oncles de Charles VI, qui voulurent enlever la connétàblie à Olivier deClisson, leUr ennemi personme], durant la maladie du roi, en 1393, jetèrent les yeux sur le comte de Soissons, comme propre ^t idoine à cet office; mais, lui, s'ea!ctisa,^en disant quilne le ferait , ni ne s'en entremettrait. Quand on nit qu'Un y voulait entendre, on regardad' autre fiàrt* Celte année la , Enguerrand avait été envoyé en mission^ près de la cour de Savoie: en 1305, il alla en, Italie , chargé dWe négociation secrète par Louis d'Oriéans, frère du roi, qui avait été averti que la république de Gènes souhaitait
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odoir un chef à seigneur ^ ism des ftettrs de lyn^ et cpHon songeait a lui, à cause de son alliance avec Valentine de Milan.
. Mais Enguerrand fut bientôt entraîné à prendre part aune autre expédition pliis aventureuse, contre les Turcs qui avaient envahi la Hongrie et qui menaçaient la chrétienté : le comte de NcTers , fits du duc de Bourgogne , devait commander cette croisade où sVnrôlèrent les principaux seigneurs de France et de Brabant. — « Sire de Coucy , lui dirent le duc et la duchesse de Bourgogne qui Pavaient mandé a Thôtel d^ Artois , nous confions grandement en vous et en votre seiis ; nous.faisons Jean , notre fils et héritier , entreprendre un voyage : à Thonneur de Dieu et de toute la chrétienté puisse être ! Nous savons bien que , sur tous' les chevaliers de France 9 vous êtes le plus usité et coûtumier en toutes choses. Si , vous prions ché-' rement etféable^ent qu^en ce voyage vous veuillez être compaing et conseiller à notre filsP — Monseigneur, et vous, madame, répondit Enguerrand , votre requête et parole me doivent bien être commandement. » Le comte de Soissons partit donc, au mois de mars 1396, un peu ^ regret, avec Pélitede la noblesse qui s^ était croisée à Fenvi, non par dévotion, mais par chevalerie. Il emmenait avec lui le jeune Henri de Bar, quUl voulait faire son héritier et quMl av^it m^rié a sa fille ainée, du premier lit : il laissait sa femme et ses enfains sous la garde du duc d^Orléans, qui avait /7romt>, en foi de fih deroi, qu'il défendrait comme soi-même
leur honneur et leur, terre. Les commencemens de ce voyage furent briUans , et Eogaerrand eut les honneurs d^une bataille oit périrent, dit-on ^ vingt mille Turcs; mais le siège de Nicopolis causa la perte des Français , qui ne purent remporter , malgré des merveilles d'armée , sur Tinnombrable année de Bajazet et qmreç-urent graml dommage y le 27 septembre : ils furent tous morts et totss pris. Le sire de Goucy fut du petit nombre des cheya* h&cs que sauva la richesse de leur armure et qu^on réserva^ dans le massacre, pourlesmettreàrançon: conduit avec son gendre, Henri de Bar, et ses compagnons de captivité, k demi-nuds et. mourants de faim ^ dans l^ ville de Bourse , en By thkiie, il tomba dans une profonde mélancolie: «il avait le cœur pesant et disait bien que jamais ne retoarner^t en France , car il était issu de tant de grands périls et de dures aventures , que celiez-la serait la dernière ! ^^Yainement ses amis essayaient de le recenfertesr. Il s^ ébahissait de sol-même fit lui souvenait trop durement et regrettait moult souvent. Enfin, après avoir langui jusqu^au mois de février 1397, avant Tarrivée de Robert d^Esne que sa femme envoyait vers lui pour sa délivrance , il s^itit sa fin approcher et ajouta un coc/tcî/e k son testament, en jprésence du connétable de Fraqce , du comte de la Marche , du maréchal de Boucicaut , et des seigneurs qui avaient partagé sa fortune et son adversité : par ce codîdle, il demandait à être inhumé dans le couvant des Gélestins de Villeneuve , et il ordonnait de conaacmr tous ses revenus à l'a*
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chèvement de ce couYent qu^il avait kmàé ^ en sorte que nulde ses këiitiers ou ayant cause ne put fouir de as succession 9 jusqu^ace que sa fondation fàt corn • plète ; en outre ^ il Léguait mille florins d^or 2i Jac« ques d^Àrmance^ maréchal de Lorraine 9 qu^il choi* sissait pour exécuteur testamentaire. Ainsi trépassa de ce siècle, ce gentil et vaillant chevalier, le 18 février. Henri de Bar, qui s'était racheté aux dépens d^une partie de ses biens , n^eut pas le bonheur de revoir la France avec le comte de Nevers et les chevaliers échappés au carnage de Nicopolis : il mourut de la peste k Venise , et son corps fat rapporté à sa famiRe presque en même temps que celui de son beau-père.
On avait caché la mort d'Enguerrand k sa veuve, qui ne Tapprit qu^en recevant le cercueil, des nunns du châtelain de St*Gobain , envoyé pour querre le corps ^ lequel était embaumé : Enguerrand ne reposa pas, toutefois, comme il Pavait désiré, dans le couvent de Villeneuve ; son cœur seul y resta, et sa fille Marie de Goucy fit transporter le corps dansTabbayedeNogent, où elle alla elle-même le recueillir, accompagnée de Tévéque de Laon et de plusieurs abbés. La perte du comte de Soissons excita des regrets universels par toute la France : ceux de sa femme, son amie ^ furent plus vifs que durables, car elle se remaria deux ans après. Les seigneurs qui sMtaient trouvés avec lui dans les chevAuphées el les pariemom^ leç chevaEer& quUl avait soir et maiin en son ordre et compagnie , les dames qui estimaient son beau langage , le pl^rè-
relit a la cour, et les poètes célébrèrent a fenvi sa mémoire. Le docte et ingénieux Eostaelie Deschamps^ bailli de Senlis , composa une ballade dans laquelle il énumèreles vertus du défunt /ses hauts faits et les fâcheuses conséquences de sa mort :
A son dessus (àan^ ies victoires) , ot des yaineus merci ;
En tout état , fut commun {affable) et mondain :
Pour sa douconr, maint franc cuer (cœur) le sentit.
Tout gouvernait , sans travailler en vain. . . '
Maintes gens ont ; pour li , le caer nerci (nistr^ en deuU};
Car ses armes n'ont point d*homme prochain (garent}
Qui les porte , pour représenter li :
Mortes elP sont , dont trop fort me complains »
Et diviser conviendra le terrain
Etrangement , et changier seigneurie.
Terre , qui fus si doocement nourrie ,
Clergé , nobles , peuples « pleurez le nom
Du bon seigneur qui tant o t noble vie. , . . *
Prions à Dieu qu^il li fasse pardon ' !
Ënguerrand n^avait laissé que deux filles : Marie, de sa première femme, et Isabeau, de la seconde; Philippote n^ existait plus; et son fils naturel, Perceval , était pourvu de la seigneurie d'Âubermont. Marie de Coucy, tutrice de sonfils en bas âge Robert de Bar ) etisabeau, mineure sous le i&at7 de«a mère, ne se partagèrent pas sans procès Fhéritage immense de leur père , chargé sans doute de beau-
" Froiss. lîv. ly, ch. d3, 15, 17, 2f7, 30, 33, 47, 62, 53 , 68. Hisi. de Charl, Vly pub. par le Lab. Hiat, de Coucy ^ par 1' Allouette,T. Duples. ,etG« Livre des faUs de Boudsaut. Hisi, géni de Coucy, par Duch.,p. 419 des preuv. Bib» mt7f^, par. ZurLaub.
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coup- de. dettes. Marie, qui n'avait eu que la terre d^Oisy.endot, se saisit d'abord detoutelasucbession, particulièrement de la terre de Goucy et du comté de Soissons , en se prétendant seule héritière au nom de son fils : sa belle-mère réclama la part de la jeune Isabeau et porta Paffaire devant le parlement qui ne rendit pas d'arrêt décisif et qui laissa cette cau3e s'éterniser en plaidoieries. Dans cet intervalle , le duc d'Orléans , qui convoitait les biens territoriaux d'Enguerrand , fit plusieurs tentatives pour obtenir d'abord donation de la baronnie deCoucy , eteut recours à la prière avant d'en venir a la menace : Marie de Coucy se vit pressée et sollicitée ^ par ses propres serviteurs, de satisfaire le duc d'Orléans ; ses vrais amis lui conseillèrent alors de chercher un appui en épousant le vieux duc de Bavière, Etienne , père de la reine de France. Le duc d'^Orléans, qui craignit pour ses projets d\isurpationles suites d'une pareille alliance, en dissuada fort habilement cette pauvre aveuglée femme ^ et réussit au contraire h marier le duc de Bavière a la veuve même d'Enguerrand, pour créer de nouveaux embarras a Marie de Goucy : ils eurent ensemble à Senlis une longue conférence, après laquelle da/me Marie s'enfuit toute seule en ' sa maison , et criant et broyant quelle mait vendu sa terre de Coucy trois cent mille francs ^ dont n'avait denier. En effet ,1e 25 novembre 1400 , cédant A Von ne sadt quelle inspiration^ et circon. venue/ comme on le disait, par. le duc d'Orléans^ die consentit à lui vendre la baronnie de Goucy 9 '
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les 5eig|ieuries de Follembray , Marie , Lafêre ^ St- Gol^qin et plusieurs autres, moyennant une -somme de quatre cent «mille livries tournois ; «osuite , cette vente faîte au {Nréjudiee de son fik mmeur ayant aggravé sa positkm dans le procès qu^dle soliteuait contre sa sœur Isabeau^ née du-second lit^ elle eat ia folh et légère fantaisie de s^assucer la protection du duc dX)rlëans^ ren lui donnant le comté de Soissons et la chateUenie de Ham, par lettres passe'es à P«:îsle 18 mai 1404, en présence de Guillaume de Tlgnonville^ |;arde de la prévôté, et de deux notaires jurés* Dans cet acte de cession, Marie de Coucy reconnut que, pour être «iee&orjofe à toujours des chances du procès que lui avait intenté Isabeau de Lorraine comme aymiA geuneme^ ment et administration de sa fille mineure , en revendiquant la moitié ou au moins la tierce partie de la terre de Coucy, elle baillait, quittait et délaissait au duc d^ Orléans , pour lui , ses Loirs et successeurs, tout le droit, raison et action quelconques qu^elle pouvait avoir en la ville , châtel . et comté de Soissons , à condition que le duc d*Qrléans dégagerait elle et ses hoirs ou ayant cause, des servitudes auxquelles rassajjédssaHIaFondation des Céleslins de Villeneuve, ordonnée par son père* Louis d'^Orléans s'^empressa de prendre pos* session du comté, en avouant tenir en foi et hfOm^ mage de l'évique de Soissons toutes les choses qu» ses.prédécesseurs j isomtes de Soisfm^i ont acçour tumé de tenir en foi et ^homfmage à cmàse d%fdit 4véché^ et en nommant Jean Planson pour /5*»Vr
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m dêvoin eamn Tévéque , et être êon %amme au Heude /uf .Lace&skmiiaire s^étalivéserréV usufruit^ 9av%B durant^ de la teire de Goncy ; mais k pmne se réserva-t-elle le droit de séjour dans letMteau des Comtes , en «bandonmuiit le comté de Soissons k Louis d^Orléans, qui ne lui paya que soixante ou quatre-vingt mille livres sur les quatre cent mille du prix de la vente : elle ne toucha jamais le reste de la somme , car, la même année , étant allée h certmnes noces où elle passa la journée joyeusement (jocosè) avec d'autres dames , die mourut dans la nuit avec tous les symptômes d'un empoisonnement, qui n'était que trop étide$U» Son fils Robert de Bar acceptala succession par bénéfice d'inventaire et commeoça d'^attaquer la validité des actes de cette fatale tutelle qui , en inoins de huit années , avait diminué de moitié la fortime énorme d^Enguerrand de Coucy, laquelle se montait environ a «târvm^^mfV/d livres de revenu , grâce à la bonne administration de ce comte de Soissons , grâce surtout aux gêné-* rosités du roi et des princes. Les temps étaient bien changés : en 1389 , Charles VI avait fait présent de six mille écus d'or au comte, seulement pour frais d'un voyage de Languedoc ; en 1404 , l'héritière de Coucy , émue de la grandeur et belles professes d^un frère du m, transportait au duc d'Orléans en pur don un comté qui avait été Tapanage des rois de France * !
^ Hiat, gên.^deîam, de Coucy ^ parDncfa. p. 425 etsuiv. QWpreuv. HisiAe la m. da Bar, Hiat, gin.de Coucy, par l'Alïou.p, 184. Hiêê. da Ch. VI, publ. par le Lab., 1. 1, p.500.
Me)ch. RegnauU^P 29 dpspr. Les actes de la ceasion du comté de Soissons ne mentionnant pas le prix de Tachât ainsi que dans Tacte de Tente de la baronnie de Côncy j on est fondé à eroiro qae ce fut on pur don de la part de Marie de Goncy, quoique les lettres de Charles VI en parlent comme d'une acquisition. Le duc d'Orléans , qui n'avait pu payer que 80,000 livres, dans Pespace de quatre années , sur la première vente, n'aurait pas eu le crédit d^en contracter une seconde, du moins réelle, avant que ses anciens engagemçns fussent remplis. Quant à la terre de Ham, qui fiiisait partie des biens d'Enguerrand, celui-ci Tavait sans doute achetée de Marie de Ham , dernière descendante de cette illustra maison du Verroandois ; car on ne saurait discuter le prétendu mariage d'Enguerrand avec la dame de Ham , mariage imaginé par Hémeré {Aug, Flrotn, vind. p. 141)^ qui n'avait pas eu connaissance de l'arrêt du parlement, de 1408, où Ton voit clairement que la seigneurie de Ham fut acquise par le comte de Soissons, du vivant de sa femme Isabeau d'Angleterre , et qu'elle appartenait ainsi à sa fille ainée, issue de cette union. Voyez les preuv. de l'ouvrage de Duchés. Bist. des Gr. Offic, t. viii. p. 342. Requête sur Im mouvance du comté de Soissons ,*. par d'Agaessean, Gonçoit-on l'aveuglement de ce jurisconsulte, qui, en citant l'acte d*hommage du duc d'Orléans à l'évéque par procureur , soutient encore que le comté de Soissons ne relevait pas de l'évéquc? Get acte et plusieurs autres prouvent, au contraire , que le comté relevait à la fois de l'évéquc et du roi.
DE SOISSOHS.
SOISSONS AU QUINZIÉMB SIECLE
Dès que Louis , duo d^Orlëans, se vit en possession d- une partie de rheritage d^Enguerrand de Goucy, par 1^ fait d'une vente et d'une donation ,
' Jas^ae là, nous avons fait pour ainsi dire, la biographie des comtes de Soissons , parpe que Soissôns était une des grandes baronnies de France, et que les comtes, qui possédaient cette baronnie, y faisaient leur résidence habituelle, y avaient leur maison seigneuriale : c^étaient , en nn n!K)t , de véritables comtes de Soissons. Mais les comtes, qui vont suivre, ne tiennent plus à Phistoirc particulière de la ville
il s* empressa de faire intervenir raatoritë royale de son frère pour consolider ses nouveaux droits qui devaient lui être vivement disputes : il représenta au roi qu^tV avait eu trop petite partie de terres pour son apanage , et il le pria de vouloir bien , dans le cas où cet apanage n^ égalerait pas celui qu'avait possédé son oncle, le duc d'Orléans, frère de Charles V , lui délaisser à toujours-mais perpétuellement tout le droit et domaine quelconques que la couronne avait dans les villes, comté , cbâtel 9 terres et seigneuries de Soissons , Ham , Montcomet, Pinon , Origny, et sur le vinage de Laon ; en conséquence , par lettres patentes du 22 mai 14D4 , Charles YI lui donna, en augmentation d'apanage, pour lui et ses hoirs maies descendant de son corps, procréés en loyal mariage, 500 livres parisis de terre et de rente a prendre sur les rentes et les terres du domaine de la couronne , dans le territoire a lui vendu et cédé par sa très chère et amée cousine Marie de Coucy. A ces lettres royaux en furent jointes d'autres sous la même date , par
ni da comté ; ils n'y séjoaroent pas en personne et s'y font représenter par des baillis , pour conserver certains droits qui tombaient tous les jours en désuétude, à mesure, que la royauté empicUait sur la féodalité. À la fin du XVI* s«è^ et au commencement du XVII* , les princes qui sHntitalent oQml0« deSoisêons ,sont même à peu près étrangers à S oisêons, comme aux nombreuses seigneuries dont ils touchaient seulement les revenus. Ce serait donc un hors-d'œavre que jde donner , à propos de Soissons et du pays soisaounais , Thistoire dos princes de Coudé et de Savoie* I^oiia ikons bornerons donc désormais à mentionner, daos la vie des comtes de Soissons , ce qui regarde la ville et le comté y en indiquant chronologiquement la aMQ9es#io0 de ces comtes qu on peut appeler nominatifs»
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lesqaeUes Cbarles YI, considérant les bons , notable$^ agréables, profitables et oontinueJs services et îe$ très grands et bons plaisirs que dès le temps de ton enfance lui a faits en toutes maniérés son frère d^Orléans^ lui permet, ainsi qu^k sa femme , la da* chesse d'Orléans, et k tous leurs enfans mâles légitimes, déposséder et gouverner dorénavant enpairieperpétuellement et comme pairs de France leurs baronnie et seigneurie de Coucy et comté de Soissons, avec les Tilles et chàtellenies de Ham en Y ermandois, Pinoii , etc. , de jouir de tous privilèges , prërogatÎTes et franchises dont les pairs de France jouissaient en cas defugemens , d'appeaux et d^ajoumemens , comme en autres cas quelconques , et de tenir leurs Grands Jours pour connaître des jugemensqui seront donnés par leurs baillis^ gou^ vemeurs ousénéchauœ dans le ressort desdites baronnie et seigneuries, etc. En outre , le duc d^Orlëans, pour lui aider à supporter les grands frais et minions qu'il lui a convenu faire en l'achat ou acquisition du comté de Soissons et des appartenances et dépendances , obtint, le même jour, remise des quitus et requints (droit de 24 pour 100 que le seigneur suzerain exigeait dans les ventes de terres £ûtes par son vassal) que le roi avait à récupérer sur le prix général de la vente. Ces trois lettres originauœ furent lues et publiées en jugement au mois d^octobre, es plaids tenus en cour du roi par tous leslieutenàns du bailli de Yermandois^.
' Ord. dsê rois de Fr, t. ix, p, 1 etsuiYt Melc. Regii. f. 30 def preuv. Hiêi, des Gr. Offie,, t. m, p. 243.
Après la mort gi brusque de Marie de.Coucy^^on fils Robert , qui se trouvait dépouillé des plus belles seigneuries de Théritage de son ayieul , voulut les racheter et en offrit le retrait au duc d^Orléans qui n'eut garde de Taccepter, quoiqu'il dut encore plus de trois cent mille francs à la succession de Marie. Robert de Bar porta cette affaire devant le parlement, dont beaucoup de monde blâma l'tndulgence et la dissimulation envers l'avarice insatiable duduc d'Orléans^ qu'il cultivait par intérêt ou par crainte de sa disgrâce : le parlement ne se hâta point de tenniner le procès, et le duc d'Orléans, qui avait une sorte de passion pour l'accroissèment de spn domaine, ne perdit pas de temps., afin des^établirdans son comté de Soissons: il se rendit en cette ville, dès l'année. 1405, où il data de Soissons des lettres-closes qu'ail adressai^aux gé néraux-maitres des. monnaies, pour leur notifier une ordonnance du roi , fixant le prix desi matières d'or et d'argent ^ et autorisant une nouvelle fabrication d^ espèces , révoquée quatre n^oîs après. Son. premier soin fut de rçmplir la . clause du codicilé d'Enguerraad , en se déclarsM^t second /bnc/a^a^r da monastère de Villeneuve, conimencé par le feu comte sous le titre et en l'honneur de la Sainte et Indivisible Trinité : non-seulement par acte passé cette année là dans la sacristie d^ ce couvent, il amortit, en faveur des religieux y tout ce qu'il pouvait avoir.de droits, sur ,l?s.tei9r^$ de Villeneuve et Bagneux , mais encore il fit pousser activement les travaux de bâtisse, appela dans cette
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maison douze Frères des CëleAlins de Paris , et né cessa d^augmenter leurs revenus ; en 1407 , trois mois avant sa mort, il leur accorda encore yingt mille de fagots et cent sommes de bûches a prendre tous les ans à perpétuité pour leur cbauFfege, dans la foret de PAigle, nonobstant une ordonnance contraire où il sMnterdisait le pouvoir de Aoroker aucune chose sur son^domaine» he duc d'^Orléans s'occupa ensuite de fortifier le Gbâteau des Comtes, auquel il ajouta quatre nouvelles tours aux qnattre angles de muraille- crénelée qui Tenvironhait , un pont-levis du côté de la ville , une ceinture de fossés autour du Promenoir , et beaucoup de défenses qui portèrent ombrage aux bourgeois. On ne voit pas d'^autre trace de Padministratioii du comté par Louis d^Orléans pendant trois années qu'iliatxomte : on présume qu^il prêta les* mains à quelques eonfréries de métiers qui s^organisaient' alors dans la ville , sous le patronage du maire et des jurés. Les tailleurs , dont les statuts avaient étéapprouvés, en 1353, parle maire Wiarz U Pelez ^ s'étaient adressés au roi , en 1390, pour fiûre confirmer leur ' confrérie , établie en Thonneur de Dieu et de la Vierge , dans la cathédrale : cette confrérie avait k sa tête quatre compagnons et un mdUre , soumis k la juridiction d^ la Commune ; les confrères ne devaient travailler que le jour^ et jusqu^krheure de vêpres la veille des grandes fêtes; ils s^aidaient entre eux dans leurs maladies et leur pauvreté ; les amendes, fixées par. le maître en différens cas prévus ou non , entraient dans
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la bourse coouaune p&ur fakire le oierge ; si un confrère mourait, quatre de ses plus proohtiinê {àtmeoranl dans le voisinage) veillaient la nuit devant le corps, et^.si le déFunt ne laissait pas de quoi^ on lui donnait, aux frais de la bourse Notre-Dame j le linceul et la chandelle. Les confrères ne pouvaient prendre chez eux un valet ou apprenti sortant de la boutique d'un des leurs , sans s^étre enquis au|Mrès de son seigneur s'il n'y mettait pas d^opposition. Une autre confrérie ( celle des sava^ tiers , sans doute) instituée, vers 140&, en l'honneur des Sts-Crépin et Crépinien dans l'église deSt«Grëpin^en-Chaye, fut cœafinnée par Tévéque de Sœssons, Victor deCSamerin, successeur de Guy delà Charité^ et ce prélat , qui i;ie garda, la crosse qoie pendant huit années d'aune vie obscure et retirée , régla lui-même les statuts de cette oonfrwie^*
Louis d'^Orléans, était alors en rividité avec son cousin Jean de Bourgogne , Tancien comlae de Ne vêts , qui avait eu pour frère d'armes le vieil Enguerrand au voyage de Hoagrie; ils s^ac^harnaient l'uii contre l'autre pour s^arracher le pouvoir en lambeaux, tandis que Charles YI, en clémence, notait plus qu'un Fantôme aux mains despartis dans cette grande querelle dea Bourguignons et des Armagnacs, si pleine de vicisfiitu4es,.d^ioftrigues, de violence et de ruse. Lea ducs d^Orléans et de
" msU dé Ck. Vh poh. p. le Lab. t. x, p. 6M. (M. au
roii de Fr. l. ix, p. 65^ t. vn, p. 397. Melo. Regn« JP>30^ et 8uiv. despreuv. MSS. de^Roase. MSS. de M. Ficqaet. MSS. Ae Cabaret.
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Bourgogne venaient poorUnt de se jurer amour et fraternité devant la Sainte-Table ^ guand ^ le 23 novembre, le frère du roi , qui revenait k cfae- Ttl^ avecqodques valetSi de Pbètd de Montaiguoii il aUait voir la reine en secret tous les soirs ^ fut nassaoré k coups de bâche, dans la rue Barbette , par une troupe de sicaires que le duc Jean-i$an#- Pewr avait soudoyés et cpi^'il dirigea lui-même dans ce gnet-^apens. Jean avoua scm crime en prenant la faite 9 avant que les enquêtes eussent révélé sa com|^cite avec plus de certitude que le sang C01A7 knt des blessures du cadavre en présence du meurtrier. Le duc d^Qrléans, qm n'^avait pris le titre de comte de Soissons que dans les actes relatifs au comté 9 frit enterré dans une chapelle des Célestins de Paris , qu^il protégeait et affectionnait plus encore que ceux de Villeneuve : sa veuve éplorée , Valqiitine de Milan , qui vint en deuil se jeter aux pieds du rcn avec les trois enfons de la victime , le lendemain de Tassassinat, supplia Charles Y I de se ftàre le tuteur de ces orphelins, de leur conserver Théritage de leur père et de punir les auteurs du meurtre , parmi lesquels on remarque un Jean de Nesle , peut-être issu de Tillustre famille qui avait donné plusieurs comtes a Soissons. On a prétendu que Y alentine avait, à Tappui de ses plamtes et de ses prières , mis, dans la main du roi le comté de Soissons et d'^autres seigneuries : il est certain qu'^elle lui fit £m et homuM^e de ce comté 9 comme ayant le bail^ garde ^ administration et gouvernement des enfans du duc d'Or-
léanu* Quoiqu^il en soil , peu de jours après ce tragique éyénement, Charles VI réunit à son domaine toutes les terres domaniales données au duc d^'Orléans, en accroissement d'^apanage, ainsi que tous les droits de la couronne qu^il avait eus sur la ville et cité et terres dé Soissons , desquels il s^était dessaisi en faveur de son insatiable frère : le roi, qui faisait valoir^ dans ces lettres de retrait, que le principal égard de sa pensée était de garder et conserver en bon état les droits de sa seigneurie et domaine, sans les diminuer ni souffrir être diminués aucunement , ne se rappelait pas qu'ail avait transporté , au duc d^Qrléans, ces droits à toujours-mais perpétuellement^.
Mais Robert de Bar , comme héritier de Marie de Coucy 9 sa mère , réclama , soit la restitution des terres vendues au duc d'Orléans, soit le paiement des somibes qui restaient dues : il se présenta devant le parlement 9 esa disant « qu'ail était du lignage de France , cousin remué du roi , du sang d^Ângleterre, de Navarre 9 de Behaine (Bohême), de Hunguerie (Hongrie) 9 de Bretagne , d'Aragon , et d'autres plusieurs moult nobles. » Il demandait à recouvrer la baronnie de Goucy, où il y a plusieurs beaua châtetmœ , plusieurs belles forêts , plusieurs beaux étangs^ et ya^saua, etc.y et le comté de Soissons avec le Chàtel des Gcnntes et généralement tout ce que le duc d'Orléans avait usurpé. Le parlement nomma pour curateurs Charles, seigneur d'Aï-
' Monst. Ânoti. de St-Deni8. Juv. des Ur». etc. Reg, sur la mouv. du c. de Soissons, Ord, des r. de /V.; t. ix, p. 263.
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bret /coitnétable de France , et Jean de Roucy^ évé^jue de Laon , qui acceptèrent la misûon de défendre les intérêts de leur pupille contre Charles d^OrléanSjy fils aine du duc assassiné. Isabeau de Lorraine, mariée au duc de Bavière, reparut aussi du nom de sa fille mineure 9 Isabeau de Coucy, pour revendiquer ce qui lui revenait de la succession paternelle : la veuve d^Enguerrand VU avait retenu le titre de comtesse de Soissons, en s'alliant à la maison de Bavière, et elle réclama pour sa fille le partage de ce com^é , ainsi que de la baronnie de Coucy ; mais le parlement, par arrêt du 1 1 août 1408 9 repoussa cette demande et décida que le comté de Soissons, ayant été acheté par Eur guerraAd de Coucy avec Fargent de la dot de sa première femme, Isabeau d'Angleterre, ne pouvait appartenir qu'aux enf ans nés de ce mariage ; ma^..par le même arrêt , la jeune Isabeau eut la moitié des seigneuries de Coucy , de Marie , de Lafère, d^Origny, etc., et ]^ autre partie fut adjugée .au nouveau duc d^Orléans. Le procès continua donc seulement entre ce duc et BobertdeBar^ avec les lenteurs et les €;mbarras inséparables du désordre que la guerre civile des princes causait dans tout le royaume. Isabeau de Coucy avait atteint sa majorité: la comtesse douairière de Soissons, qui tenait le parti de Bourgogne , soit par suite de sa seconde union avec le père d' Isabeau de Bavière, soit à cause de sa querelle avec le duc d^Orléans pour la succession de Coucy, approuva des projets d^alliance entre sa fille et Philippe , comte deNevers et de Pe-
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thel^ frère de Jean de Bourgogne. Celui-ci, remis en grâce auprès du rm, et absous du meurtre de la rue Barbette 9 par le traité de paix du 9 mars 1400^ voyait déjà les grands seigneurs tourner le doê auûs enfans d'Orléans, qui venaient de perdre avec leur mère leur principal appui, et suivre le vent delà cour qui était du côté de Jea/n de Bourgogne. Les fêtes de ce mariage se firent moult solennellement , au mois d^avril , dans la ville de Soissons , et durèrent trois jours. La duchesse de Lorraine et la comtesse deVaudemont, tantes de rhéritière de Coucy, assistaient a la cërâoionie nuptiale que présida le duc Jean-Sans-Peur ; ce prince, venu exprès de Paris , avait amené une nombreuse chevauchée de courtis&ns qui s^étaieht empressés de se réconcilier avec loi ; Robert de Bar , ainsi que plusieurs de ses pa^ rens , était du nombre des invités : le duc de Bourgogne avait fait broder en Flandre seize robes rouges , dans les manches et les chaperons desquelles on employa 51 marcs 6 onces d^or, divisés en 11986 parties unies ensemble en façon de losange ; le duc prit pour lui une de ces robes magnifiques et distribua les autres à ses deux frères et à ses principaux officiers. Aprèsla solennité, Jean de Bourgogne retourna dans son duché , et le comte de Nevers conduisit sa femme dans le comté de Rethel, oii elle fut reçue très-joyeusement. Mais la mort frappa , en moins de trois ans , les deux époux et leur fille Marguerite de Nevers ; en sorte que tous les biens sortis de la maison de Coucy et tous les droits que la défunte pouvait prétendre.sur Théritage
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paternel 9 revinrent k Robert de Bar, tfm obtint de Charles VI, Térection de la chàtellenie de Marie en comté , et poussa plus vigoureusement son procès contre les héritiers d^Qrléans S
Un autre procès, qui faisait moins de bruit hors du Soissonnais, Fut celui de Tabbé de St-Médard, Foulques de Montai((u, et des habitans de Isl poté {poiestas^ territoire servile ) de Cuisy-en*Almont, ses vassaux. Ce long procès, que soutinrent courageusement les vassaux pour s'affranchir des servitudes féodales , se termina en 1410 par une transaction qui convertit la taille et la corvée en prestations pécuniaires, dont les maires et les échevins seraient exemps pendant Tannée de leur charge ; ceux-ci ne devaient subir la juridiction de Tabbé ^ eh sa chàtellenie de Yic-sur-Aisne , qu^en matière cnmindle et ecclésiastique. Mais les habitans de Cuisy s^engagèrent à payer la taxe des trente hom^ mes d'armes que Tabbé de St*Médard était obligé de fournir quand le roi allait en personne a la guerre. Plus les hommes de poëste étaient impatiens de devenir libres; plus les seigneurs leurfai-saient payer cher la liberté; en 1389, trois serfs du Chapitre de St-Gervais se rachetèrent au prix énorme de 60 florins d'or au coin du roi, La Com** mune de Soissons, qui ne prenait aucune part à ce^
^ Hist, gin. delamais. de Bar ^ par Daches., p* 63i et preuT. Hist, de la m. de Coucy , par le même , p. 426 ef sniy. desprenv. Chr^mq. de Monstrelet, éd. de Baohon „ li?. 1, ch. 54. Annal cî de Bourgogne^ par G. Paradln , p.^ 518 et 519. H%8t. de Bourgogne^ par dom Plaucher, t. m^, p. 2S2. Hi9i, gin. de Coucg , par Duçbesiie.
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rachats, moins fréquens de jour en jour dans le comté, se montrait disposée à défendre , même par la force, ses franchises auxcpiélles ses derniers comtes Enguerrand de Coucyet Louis dOrléans, avaient pointé de graves atteintes : ainsi , :les nouvelles fortifications du château , sa sortie Hbre sur la rivière , le pont de bois communiquant à Fautre bord, les remparts et les fossés de cette forteresse bouchant Feutrée du Promenoir^ enfin la inipture de la muraille qui, auparavant, enfermait dans la ville la Tour-des-Comtes et qui appartenait à la Commune, étaient autant d^attaques contre les privilégesmunicipaux et les immunités communales. La ville ne se croyait plus en sûreté , depuis qu^à son insu , le château pouvait recevoir des gens de guerre et les introduire dans le cœur de la cité. Les bourgeois saisirent sans doute le moment où le duc d^ Orléans et ses partisans, les Armagnacs, recommençaient à s^armer, sur la fin de 1410, pour démolir Tenceinte du château et rétablir les murs de la ville, le long de TAisne, depuis le Mail jusqu'à la tour du Beffroi ; ensuite, toujours à la gusciiation du daupliin Louis et du Bourguignon^ ils détruisirent le pont de bois ( appelé la Toué) , qui n'était commandé que par le château. Ils exécutèrent probablement ce coup d'autorité, avant que le duc de Bourgogne , qui avait alors en son pouvoir le roi et la royauté, les eût mis en possession de ce château pour garder la ville ; car Sqissons , ainsi que la plupart des Communes de France, était opposé aux Arminas, comme on nommait les Orléanistes dans
les pays de ia Ltmguedùil , et le duc de Bourgogne n^eut pas de peine à s^emparer des esprits de la population pour arrivei^a s^emparer de ia yiUe , sous le nom du roi ^
A peine le duc d'Orléans et ses adhërens eurentils envoyé aux bonnes viUes leurs lettres d'appel aux armes^lettresdatéesdeChartresauSdécembre 1410; Charles y I, gouverné et mu par son fils Louis et par Jean d^Bourgogne, répondit par des lettres, datées deParisau ISdécembre, dans lesquelles il prononçait la confiscation des terres appartenant aux rebelles 9 et notamment des comtés de Valois et de Soissons ; quant a ce dernier comté 9 ^e roi, considérant .que Soissons i< est noble cité et ancienne, en pays fertile, sur rivière à navire, grande ville, spacieuse et
* MSS. de M. Ficqaet. MSS.de P.Louis Brayer. MSS. de BerleUe. MSS. de Cabaret. Dormay, t. 11, p. 369. On n'est paa d'accord sar la date de la destraction de Venceinte et du pont de bois du château. Dormay la met en 1413 ; Cabaret, en 141i ; mais on peut la croire antérieure, puisque la ville était bourguignonne dès Torigine de la guerre civile, et que le roi fit mettre en aa main les terres du duc d'Orléans à la fin delMO: ce fut certainement avant de rendre le château des comtes nu roi, que les cornmuniers de Soissons reprirent leur droit de clôture. La ré« sistance des Soissoniiais dans le siège de li^M, prouve assez leur affection pour le duA de Bourgogne. Il est donc pro* bable que les choses étaient remises dans leur ancien état à Soissons, lorsque Charles VI écrivait dans ses lettres du tô décembre 1410 : « Après le décès de feu notre très ohep* seigneur et père (Charles V) que Dieu absoille, feu Enguerrand, soigneur de Coucy , qui lors était comte et vicomte dudit Soissons, fit, de mit et de nouvel , construire et édir fier un châtei qui encore est , tant au- dedans comme au dehors de ladite ville , parmi et en dérompant les murs de la clôture d'ioelle , par telle disposition que, sans le dangier (défiance) de notredite ville et des habitans d'icelle , Ton pût par ledit châtcl entrer et issir d'icelle ville. »
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bien peuplée 9 et en laquelle ville 9 banlieue et chatelde St*MaarcUè9-SoÂssoiiS9 avec Téglise cathédrale a grand^ quantité d'autres é^tises et monastères, tant de fondation royale comme autres, doués et garnis de pinceurs corps saints, rdiquaîres, par* dons et indulgences, et de grands domaines, » confisque le cbâtel, comté et vicomte de Soissons, pouir la farfaièure de Charles d'Orléans:^ duquel châtely s'il allait en autres mains que celles^du roi^ grands dommages et /incowvéniéns se pourraient ensuir ( en suivre ) , et unît et adjoint perpétuel- \&B&at a son domaine et à sa seigneurie lesdits char tel , comté et vicomte , tant la partie tenue payr le duc d'Orléans que la partie possédée par sa cousine MargueritedeNevers^ qui en serait d'aillemrsdédommagée. Ces lettres , oit étaient énumérées les diverses considérations qui militaient en faveur de cette adjonction • a la couronne , furent enregistrées au parlement, onze jours après là, délibération du Conseil qui les avait rédigées sous les yeux du duc de Bourgogne : il était dit que, eu égard à ce nouvel état de choses, te bailli de Vermandoîs ou son lieutenant aurait siège a Soissons , y demeurerait , tiendrait illec ses Jours et assises et y connaîtrait des cas privilégiés et de ressort , tant de ladite ville et banlieue comme des châtel et mairie de St-Médard-lès-Soissons, et aussi des villes et lieux , fiefs et arrière-fiefs du comté ; que le prévôt royal y aurait la haute- jusUce , sans que les habitans pussent ctre ajournés devant d'autres jauges que lui , sinon par appel devant le bailli dte Ver-
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inaiidiHd ou son lieutenant ^ et ensuite devant le parieioeat^ «aalgré les fNrëtentîoi» contraires des préyots de Laon et de Sc^lis ; que le roi entretiendrait ^ pour Texercice de sa justice dans la ville 9 trois/sergens a cheval sédentaires 9 aux mêmes gages que les trois sergens a verge qui exploitaient seuls précédownent ; que le roi aurait , en outre , pov/r la g4srde du ch4iel et des putis^ns d^ieelui , un chàtelam aui^ gages de 12 livras par an , et que, s^il ordonnait un capitaine en cas urgent 9 il n'en pourrait nommer qu^un seul, pour la ville , la banlieue et le château à la fois. EiAn , ces lettres rappelaient que la Commune, comprenant mayeur, jurés et échevins, avait été rendue sans aucune for faiture au roi de France et remplacée par ua prévôt royal qui jugeait de même les causes et les débats des communiers, mais elles ne parlaient pas du rétablissement de la Commune avec ses officiers mimicipaux» Quant au titre de tTScom^ce n' était pas la première fois qu** i 1 paraissait accolé à celui de comté^ puisque ces deux désignations se trouvent déjà employées dans plusieurs chartes d'Enguerrand de Coucy , qui devint peut-être vicomte^ en acceptant tes fonctions de gouverneur pour le roi , et en les associant à son rôle de comte. On ignore quel fut le châtelain ou gouverneur nonuné dans ces circonstances difficiles: ii est présumable que la garde du château fut confiée dès4orsauprëvot royal età laCommunequi acheva ce qu^elle avait commencé pour la réparation de ses murailles.
Cependant Tarmée orléanaise s^était précipitée
sur le Vermandois et y exerçait tous les ravages et tous les désordres qui caractérisaient les guerres de ce temps-là : les habitans des campagnes se réfugiaient dans les villes ; le plat-pays et les villages ouverts étaient saccagés , incendiés ; les femmes, violées; les hommes, tués ; le commerce, anéanti : « Allez montrer votre bonne mine à votre roi fainéant etinsensé ! » disaient les ^r minas aux malheureux dontils coupaient le nez et les oreilles. Les plus grandes atrocités furent commises par cinq ' cents Gascons commandés par le comte d'Armagnac, qui donnait son nom à la faction d'Orléans. Le premier capitaine bourguignon , qui osa sortir en plaine et tenir tête aux Orléanistes , fut celui de Senlis, Enguerrand de Boumonville, vaillant écuyer^ destiné a une tragique célébrité ; mais Pavants^e qu'il remporta sur ces hordes pillardes , ne les empêcha point de faire curée de sept cents villageois qui les poursuivaient. Le duc d'Orléans , qui marchait sur Paris et avait occupé St-Denis, envoya dans le Soissonnais Clignet de Brabant, soi-disant amiral^ pour rassembler les vivres nécessaires en cas de siège. Mais le duc de Bourgogne défendait en personne la capitale, ^t ses capitaines, à la tête de plusieurs corps d'armée , allèrent chercher l'ennemi , de différens côtés à la fois. Valeran , comte de St-Pol , qui était chargé de réduire à l'obéissance du roi les villes et forteresses du Valois tenues par les Armagnacs, passa par Soissons avec ses gens de guerre pour porter le siège devant le château de Coucy : le comte de St-Pol avait conquis sur son passage
sans trouver aaciine résistance, les cliâteaux de Pierrefonds, de la Ferté-Milon et de Villers -Cotterets : la soumission de Coucy , après trois mois de blocus, termina cette brillante campagne, circonscrite dans le 8oissonnais et le Valois, mais signalée par des faits d^armes qui valurent au comte de St-Pol Fépée de connétable de France^.
Robert de Bar, qui était toujours en procès conti*e le duc d^Orléans pour le comté de Soissons, profite sans doute de Pavantage cpie lui donnait la révolte de son adversaire et pressa si vigoureusement la cmclusion de cette affaire devant le parlement , que Charles d'Otléans fut forcé d'accepter, en 1412, une transaction , par laquelle il partagea les droits et les revenus du comté avec le petit-fils d'Enguerrand de Coucy : ils portèrent donc Tun et Tautrele titre de comte de Soissons; mais ils nepos* sedèrent pas d'abord par indivis le comté encore réuni à la couronne. Lorsque , cette même année , le duc d'Orléans fut rentré en grâce auprès du roi, après avoir invoqué le secours des Anglais qui vinrent combattre sous une bannière de France contre des Français, Charles VI annula son ordohnance du mois de décembre de la précédente année, et, par une autre ordonnance , que le traité de Bieétre dut amener , il rendit le comté au duc d'Orléans , en ne retenant pour soi cpie le château dont il confia la garde à Thibault de Moreuil , issu, par les
' Ord. deêr.de Fr., t. ix, p. 664 et «ttiv. Hist, de Chariet ri, pttb. parleLab. liv. xxxi, eh. 10,14. Hkt, de Cknr- '« /^/, par Jiiv. des Ursins Monist. liv. i , chap. 88.
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femmes, des comtes de la maison de Nesle. Cependant Soissons n'était pas mieux dispose qi^e le reste du Vermandois pour les Armagnacs ^ qui aTSÛent commis tant de dévastations dans cette province ; les Communes s^étaient levées au cri de Boargûgne! et Lebrun de Bains , bailli de Vermandois, qui s'offrit pour les conduire au siège de pinceurs châteaux des Orléanais^ entre autres celui de Pont- Arcy , ne venait pas a bout de dominer ces bandes indis* ciplinées, qui couraient le pays et faisaient beaucoup de dégâts, en se donnant le nom dî^ En fans du roi^» La paix de Bicétre n^avait pas eu d^exécution ; les rivalités depouvoir continuaient à diviser le royaume comme la cour ; la guerre civile , dont Paris était le foyer incandescent , passait et repassait sur le territoire soissonnais en y ^semant des morts et des ruines. Les années 1412 et 1413 ne donnèrent pas de trêve à la lutte acharnée des Armagnacs et des Bourguignons, malgré plusieurs accommodemens, faussés et oubliés aussitôt que conclus , malgré les défaites et les victoires alternatives des deux factions. Néanmoins , dans le Soissonnais de même que dans les contrées voisines , la sympathie du peuple pralait toujours en faveur de Jean-Sans- Peur. Quand le duc d^Orléans et ses partisans se furent emparés de la personne du roi , que leur livrait son incurable folie , le duc de Bourgo-
' L^AUoaette , T 181. Hist, gin. de la mata. deBar. MSS. de Cabaret. L'ordoauance qui restitae le comté au duc d'Orléaue était du 18 décembre 1411 ; mais on ne la retrouve plus. Monstr. liv. i, eh. 89. Dormay t. a, p. 366.
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gne publia quHl reviendrait k Paris pour secourir le malheureux prince opprimé par les Armagnacs : vainement ceux-ci enjoignent au duc marchant sur la capitale de rebrousser chemin , sous peine d^encourir la peine du crime de lëse-majestë ; vainement Tordre est envoyé aux villes qu^il doit traverser , de lui fermer leurs portes ; il continue d^ avancer; il entre aNoyon , il est reçu en grand honneur à Soissons^ ou il laisse im gouverneur de son choix, Antoine de Craon, et une bonne garnison , pour que cette place lui serve de retraite en cas d'échec. Mais, n^ayant pu s^ introduire dans Paris par Fentremîse de ses amis , les gens des métiers et les bouchers, sur lesquels il comptait, il retourne précipitamment dans ses états , tandis que ses ennemis , victorieux sans combat , convoquent le ban et Parrière-ban contre lui^ en Taccusant de tous les crimes, et en le feisant citer k son de trompe devant les pairs du royaume , comme paijure , traître et homicide. Jean-Sans-Peur , menacé de se voir attaqué sur ses terres de Flandre , songe a fortifier Soissons pour arrêter Tarmée du roi, et envoie dans cette cite , qui s^est donnée k lui par affection , un des plus vaillans capitaines du temps , Enguerrand de Boumonville , la fleur des chevalière^.
*H. de Ch. F/, pub. par le Lab. liv. xxxm, ch. 26. Après avoir comparé tous les historions contemporains qui ont parlé da siège de 1414, nous avons reconna que la narration la plus exacte est celle de PAnonyme de &t-Denis , qai était dans Tarmée du roi et qni raconte ce qn'il a vu par ses yeux. Le récit de Jayénal des Ursins a été puisé à cette •oarce véridique et impartiale ; on tronve seulement quelques faits nouveaux dans le Journal du Bourgeois de Paris ^
Le gouverneur , Antoine de Craon^ et son lieutenant 9 messire de Boumonville , ne partagèrent probablement pas sans jalousie réciproque le poste important que chacun d^eux eût désiré occuper seul ; ils s'entendirent toutefois pour* mettre la ville en état de défense 9 avant que le printemps (1414) eût réuni Vost royal sous Toriflamme qui devait paraître pour la dernière fois à la tête des armées. Les anciennes murailles de la ville furent réparées, et de nouveaux ouvrages de fortifications, construits avec une admirable promptitude. Le corps municipal s'associa de bon cœur aux délibérations du conseil militaire : le vieux seigneur de Menant ou Menou, capitaine du Commun (maire), homme rempli d'âge et richesses^ secondé par son fils Pierre, par Jean Tiret, avocat de la ville, ^age homme et renommé^ par Ancelin Bassiel , natif de Senlis, autre .avocat distingué , et par les principaux membres de la Commune , encouragea les habitans à servir la cause bourguignonne aux dépens des plus grands sacrifices. En effet, on démolit tou* tes les constructions voisines des remparts et capables de favoriser les approches des assiégeans : les faubourgs de St-André, de St-Remi, de St-Christophe et de St-Léger, disparurent du sol^ et la flamme aida cette destruction que commandaient les cir-
dansla Chronique de Monstrelet , daps celle de Lefêvre de St-Remi^dans rhistoire manuscrite de 6erlette,etc. Mais ce soDt seulement des détails à glaner ; le fond delà narration ne peut donc être emprunté qu^à la belle histoire de Charles Vi, traduite parle Laboureur.
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constances. Les ruines du chàleau d'Albâtre , qui existaient encore entre la ville et St-Crépin-en- Chaye^ furent rasées parcequ^elles dominaient le rempart en cet endrmt et s'avançaient jusqu^au bord di^fossë : la démolition de cet antique monument ne passa point inaperçu , puisque, deux siècles phis tard, c'était le f^ruit du oommun dire du peuple de Soisêone , que ledit château d'Albâtre fut démoli au temps des Armignacs. L'abbaye St- Jean-des*Vignes, qui , bâtie sur une hauteur a un trait d'arc des murailles de la ville, pouvait tomber aa pouvoir de Tennemi et faire beaucoup de mal dans un siège , aurait eu le sort du château romain , si les rel%ieux ne s'étaient engagés a défendre leur monastère entouré de créneaux et flanqué de tours qui en faisaient une place de guerre : Féglise de St-Jean, bien loin d'être achevée à cette époque, ne consistait que dans la partie du choeur nécessaire au culte ; la nef était a peine hors de terre et Targent manquait pour continuer les travaux. Le couvent des Cordeliers , que ces pauvres moines occupaient a peine depuis trente ans , ne fut pas épargné, car il touchait aux fortifications , et Tavocat Ancelin Bassiel , qui était sans doute du conseil de ville, demanda impérieusement qu'il fut sacrifié à la chose publique ; quatre églises, également trop voisines des fossés , St-Martin, St-André, St-Remi et St-Ghristophe, furent jetées a bas ; on remplaça <îette dernière par un terre-plein hérissé d'artillerie ; des pierres de St-Remi , on éleva un bastion casemate. Dans l'intérieur de Soissons , on fit de
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grands préparatifs de jrésistance : on dispesa lesdiaines des rues ; on remplit les greniers et les arsenaux ; on organisa la milice urbaine ; puis, Ënguerrand de BoumonTiHe , appl^nant que le roi^ le dttc d^Orlëans et les princes entraient en campagne pour venir soumettre Compiègne, Soissons, Noyon et les placés du y ermandois livrées au Bourguignon , alla lui-même dévaster les environs de la ville , brûler les fermes^ disperser les paysans, enlever les graÎHS et les troupeaux, anéantir enfin toutes les ressour^ ces queParmée des Orléanais aurait trouvées sur son passage : il n^eut aucune condescendance pour les religieux de Longpont , qu'ail chassa en saccageant leurs terres et en ne Isôssant pas dans leur moàtier le plue petit morceau de pain; TégUse et la sacristie furent pillées par ses soldats \
* MSS*deB€rletteet de Mie. Bertin. MSS.do P. Louis Braycr. Dormay, t. u, p. 371 , 372. Ckron, ahb. Longip. , p. 351. L'Anonyme de St^Denis est le seulehroniqneor qui nous apprenne qne le gouverneur de .Soi88on« était Antoine de Graon ; tou8 les autres ne le nomment pas. On se fait une idée du rôle que Tabbaye St^ean^-des-Vignes joua dans le siège, par le silence de ses historiens à ce sujet. Comme on ne parle pas des chaînes des mes avant cette époque, on est fondé à Croire que ce mode de défense fut imité de Paris, quis^en servait depuis long'temps dafis les fréquentes imofions que chaque parti exploitait à son tour ; on sait, par les comptes de rîIôtel-de-Ville parisien , que ces chaînée de fer étaient entassées dansdes niches fermées à clé, et qne, pour les tendre , le quartenier ou le dizainier ouvrait le dépôt confié à sa garde, dés que le cri d*usage avait retenti : Tsndea le$ ehotnes ! Ces chaînes s^acoFOohaieot des deux eètés de la rue à de forts anneaux , et des tonneaux remplis de pierres, des solives et des sacs de terre sortaient toat-àcoup des maisons pour former dans les rues une barrière infranchissable. Berlette dit que ces chaînes, qui étaient par toutes les rues de la ville ^ furent portées à Laon adve-
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L^eVéque , Victor de Camerin , qui s^ëtait tenu à Fécart pendant les troubles et qui n^avait paru qu'une fois, pour consentir à l'amortissement des possessions du couvent de Villeneuve, ne fut pas témoin des maux inouis qu^une ancienne prophétie aTSBt annoncés a Soissons : vers Tannée 1370, disait-H)n, comme la ville étaitabondaitte en richesses et plongée dans la débauche , un écolier, en péchant dans FAisne, trouva une lame de métal sur laquelle étaient gravés des caractères rofnains qui signifiaient : c< Malheur à toi , Soissons , tu périras comme Sodome ! » Cette découverte, vraie ou fausse , n^avsut pasfeit, dans la nouveauté, beaucoup d'impression, parce que les événemens ne semblaient pas sdors devoir prendre une tournure funeste pour Soissons ; mais, lorsque eette ville fut menacée d'un siège, on se rappela , en tremblant , l'inscription mystérieuse qui n'avait pas rendu les habitans plus retenus m moins luxueux. Victor de Camerin n'habitait plus déjà son hôtel épiscopal^ quand Soissons commença de craindre le sort de Sodome : il s^ était retiré, à cause de la guerre civile , dans le château du Mont-Notre-Dame, place fortifiée sur un mont isolé , appartenant aux évéquès de Soissons qui en conservèrent la seigneurie jusqu'à la Révolution : ce fut là qu'il mourut , le 13 janvier 14tl4 (et non 1413, puisque son successeur ne fut pas élu avant le mois de février 1415). On Tenterra d'abord dans l'église de Notre-Dame du
*Mnt quelque irouhle^ et se -trouvaient encore de son temps (1Ô70) dans le même lieu, où il les a vues.
Mont et depuis, ses restes furent transportés à Soissons dans la cathédrale. Les apprêts de la guerre, qui avait allumé son foyer principal au coQur du Valois, ne permirent pas d'élire un évéque, et révéché demeura vacant pendaiM; plus d*uae année jusqu'à ce que Nicolas Graibert, natif de Vervw», simple maitre-^ès-arts de TUniversité, eut été désigné au siéçe de Soisson» , par une buUe de Jean XXIII, datée du troisième jour des ides (37) de février 141&*.
, Cependant Farmée du roi et des Orléanais ^* riva devant Gompiègne da»s les premiers joiffs d'avril. Le ban et Parrière-ban avaient été convoqués et quoique les partisans de la faction bourguignonne eussent manqué à Fappel ainsi que 1^ nombreux malades de la coqueluche qui régnait alors dans toute la France , Vos^ étittt très considérable : Charles VI n^avait pas fctit d'atesH ffrand mandement durant son règne. Cette multitude de {^ensde guerre, assemblés autour de l'oriflamme, comptait , pjM*mi ses principaux chefs, le dauphin Louis , duc de Guyenne , les duc^ d^Qrléans , de Bar et de Bavière, les comtes d'Armagnac, d'Eu, d'Alençon, de Vertus, de Riche-, mont, Charles d'Albret, connétable de, France,
' Dorraay, t. Il, p. 377, d'après Meyer, Camerariug et SIesejray. Chr. St-Jéon.Suess, Gallùk Chri$i. t. ik« L'élection de Nicolas Graibert ayant été faite par le pape Jean XXIII, atiinols de février , la quatrième année de son pontificat, eÉ la papauté de Jean XXIII ne datant que du 17 «mû HiO , le mois de février de 1415 doit être la véritable époqilc de cette élection, q^i n^ent lieu qu'après une vaoance inusitée de Tévêché soissonnats.
menire Hector , bâtard de Bourbon , le aire de Gaucourt , Raimonnet de la Guerre ^ et beaucoup d^autrcs seigneurs forU aum armes. Le siège de Compiègne était déjà entamé , quand U roi , par* tant de Senlis pour se rendre à son camp , alla loger à Yerberie , puisk Choisy , oii le rejoignit le dauphin , qui avait passé quelques heures à Tabbaye de Royal-Lieu : vers le soir , le feu prit dans le quartier du roi et des princes sans causer de grands dommages , et cet incendie , qui ne provenait que de la négligence des valets , fut attribué à des boute- feuûÊ qu^Enguerrand de BournonviUe 9 disait-on , avait envoyés de Soissons' pour brûler Choisy, afin de pouvoir surprendre ce village k la faveur du désordre et s^ emparer de la personne du roi. Le lendemain, Giarles YI, dont les maréchaux-des-logis n^avaient pas été reçus à Noyon , envoya son roird^armes a Soissons , pour sommer la garnison d^ en sortir , sous peine d^ encourir le châtiment de sa rébellion. Enguerrand de Bour: nouville répondit au roi-d'armes , que les gens du duc de Bourgogne étaient plus fidèles sujets (lu roi que les Armagnacs , et qu'il recevrait volontiers avec respect le roi et le dauphin seulement, dans la ville confiée a sa garde et préservée de toute violence.Cette réponse, injurieuse aux princes du sang^ irrita le duc de Guyenne qui adressa sur-le-champ son héraut d'armes au sire de Bouraioavîlle , en le sommant d'obéir aux ordres du roi , sous peine de niort. Mais Enguerrand répliqua que le duc de Bourgogne , son maître , Tavait charge de défen-
dre Soissons contre le duc d'Orléans^ et qu^il était déterminé , de même que ses compagnons, à s^ ensevelir sous les ruines de cette villç plutôt que dé se rendre.
- Le siège de Compiègne se poursuivait vigoureusement, et cette place , où s^étaient enfermés Hugues de Lannoy, les seigneurs de St-Légèret de Saveuse et plusieurs notables hommes , battue en brèche par les machines et Tartillèrie , parlementait pour obtenir une capitulation honorable. Cet exemple et celui de Noyon , qui ouvrit ses portes au roi ; ne changèrent rien au projet de résistance désespérée qu'Enguerrand de Bournonville avait fait adopter aux habitans de Soissons. Les seigneurs soissonnais^ attachés au parti bourguignon, entre autres Gilles du Plessis, Guyot le Boutillier et surtout Pierre de Menant, partageaient la résolution d^Enguerrand, qui n^ était pas en bonne intelligence avec le gouverneur , Antoine de Craon ; plusieurs chevaliers de Bourgogne , Colard de Fiennes, Lamon deLannoy; étaient venus se joindre a la garnison , dans laquelle figuraient quarante Anglais. Compiègne se soumit au roi, le 5 mai , et, pendant que Charles YI , le dauphin et les princes prenaient possession de cette ville, les machines de siège et Tartillerie furent embarquées sur T Aisne, et Tavant-garde de Farmée, conduite par le duc de Bar et le comte d'Armagnac , se mit en marche pour établir ses tentes dans la plaine de Crouy : ce fut leS mai que parurent , en vue de Soissons , les premières bandes des Orléanais. Charles VI en-
Toyait encore des députes poar ofl^ une compo-. sition a la ^ille , avant de commencer les préparatifs du siège : ces députés demandèrent k entretenir les capitaines de la place et les principaux boni^eois ; mais on refusa de les introduire dans Soissons , et ils ne purent pénétrer qu^à la première porte, oii Engnerrand de BoumonTille leur, donna audience , devant le gouverneur et quelques personnes dévouées au duc de Bourgogne : il ré-pondit, a une nouvelle sommation de remettre la ville dans les mains du roi , que lui et ses gens étaient tous prêts de vivre et mourir pour garder ladite ville , au nom de leur seigneur et maître^ le duc de Bourgogne , duquel ils espéraient avoir du secours en bref; ensuite , comme il était dou4 éPune belle éloquence^ il fit l'éloge de sescompa-^ gnons d^armes , les représenta bien disposés à servir le roi 9 rappela leurs services passés; puis , déclara qu^ils seraient toujours heureux de recevoir dans la ville le roi et le dauphin avec, les officiers de leur jnaison, mais sans hommes de guerre, sans les princes surtout qui avaient causé le malheur du royaume.
Après cette réponse semblable aux précédentes , le duc de Bar et le comte d'Armagnac ne songèrent plus qu'a ordonner les travaux du siège ; mais, avant que les lignes des assiégeans fussent tracées , Enguerrand de Boumonville fit une sortie , dans laquelle il perdit du monde , en maltraitant beaucoup Tennemi qui ne s'attendait pas à cette vive attaque : elle donna lie^ à de beaua faits d'armes
des deux côtés. Pendant trois jours , il y eut des escarmouches entre la ville et le camp des Arma-* jpiacs , Tabsence du roi et sans doute le manque d^artillerie empêchant de commencer la brèche : dans un de ces engagemens partiels , où la noblesse fra/nçaise faisait merveilles^ le bâtard de Bourbon, jeune cheralier dispos et brave y civil et accord j aimé de tous ^ s^étant avancé jusqu'au bord des fosses du château , k la poursuite des as-saillans qui avaient poussé jusqu^au camp, fut atteint d'un viretoh ou trait d^arbaléte, qui lui traversa la gorge , parcequ'il n'était pas couvert de toutes les pièces deson^hamois. On raconte que ce trait avait été lancé par un religieux de St-Léger , d'une fenêtre haute de l'abbaye. La blessure était mortelle ; les chirurgiens trouvèrent qu'Un y avait remède : en effet, le bâtard de Bourbon, après avoir reçu les sacremens , expira le lendemain au moment oii les trompettes et les tambours annonçaient l'arrivée du roi et du reste de l'armée. Sa mort fut regrettée même de ses ennemis , et son frère, le duc de Bourbon, jura de le venger, nonseulement dans le sang du meurtrier, mais dans celui d'Enguerrand de BoumonviUe. Charles YI occupa l'abbaye St-Jean-des-Yignes , qui se livra sans aucune résistance ; le dauphin et le duc d'Orléans prirent leurs quartiers dans Tabbaye St-Crépin-en--Ghaye ; le couvent de Villeneuve fit valoir ses lettres de sauve-garde que lui avait octroyées le roi régnant, le 6 mai 1405 , pour n'être pas envahi par les gens de guerre , et l'abbaye St-Médard,
bien foêsoyèe ei bien remparèe , voulut imiter la conduite de la ville , soit qoe les religieux , qui avment pour aM)ë Foulques de Mont aigu, fussent opposés a la factiondes Armagnacs, soit plutôt que leur monastère et le fiiuboui|; St-Waast qui en dépendait eussent été garnis de troupes bourgu^onnés. Le roi tint conseil avec les princes et les ehevetaines : il penchait encore pour la clémence a r^^d des assiégés ; mais le duc d^Orléans , irrité de ce que ses vassaux ne reconnaissaient plus son autorité et Texpulsaient de son Châleau-des-Comtes, insista pour qu^il fussent châtiés d'une manière mémorable. Charles YI, qui semblait n^agir qu'k contre-cœur par la voie des armes , somma derechef les as^égés en leur promettant la vie sauve. Mais Engueirand de Boumonvilk répéU la réponse respectueuse et fière qu'ail avait déjà faite : il ^ô^Mita cette fms, que les droits du duc d^rléans sur Soissons disparaissaient devant les droits de h gaeire , en vertu desquds il était maître de cette placée, comme lieutenant du duc de Bourgogne, irréconciliable ennemi dudit duc d'Orléans. Indignés de l'accueil feit a celte quatrième sonmiation ^ les princes, dans le conseil du roi , jurèrent de ne recevoir la ville qn^a merci , et firent établir les batteries devant les portes Aux-Ânes , Bérald et St- Christophe. Le feu ne cessa pas un instant josqu^au 20 mai : les canons, les bodtt>ardes, les ekaig et les egpringtiUê de si^e tiraient jour et nuit; ràrtillerie des remparts , qui en étaient bien munis, tonnait en même temps, et, des deux côtés, les boulets
de pierre , le& carreaux ou traits de grosse arba* lète, les cailloux et les balles de fér^ pleuvaient sans cesse avec un épouvantable fracas : les Bourguignons dirigeaient même leurs toups sur Fabbaye St- Jean-des-Yigoes, occupée par le roi, dont les enseignes et les armoiries brillaient aux fenêtres , sans mettre son séjour à Tabri des insultes de la garnison d'Enguerrand de Boumonville^
Cependant^ celui-ci qui avait compté sur le secours du duc de Bourgogne , ne laiêsait repoêer ceux de Vost , et en prenait son/Dent et mémo de bons prisonniers; mais les jours se passaient et le secours ne venait pas. On arrêta un messager chargé de lettres adressées à Jean-San&-Peur : ce Notre très- » redouté seigneur, lui écrivaient les bourgeois de » son parti , après avoir reçu nos très-bumbles re- » commandations, vous saurez, Monseigneur, que » nos ennemis nous tiennent étroitement assiégés » de toutes parts, et que nous ne pouvons pas lon^^ » temps résister contre eux. C'est pourquoi nous » vous supplions de ne plus tarder k nous secourir, » comme vous nous avez autrefois promis. » Enguerrand écrivait aussi au duc , à peu près dans les mêmes termes , et ne lui cachait pas la juste épouvante qu^il éprouvait d'être obligé de combattre son naturel et souverain seigneur le roi de France. Les assiégeans apprirent par ces lettres interceptées , que le décourag[ement gagnait les eq>rits des assiégés, et que la mésintelligence existait parmi les chefs de la garnison. Sur ces entrefaites, l'abbaye St-Médard se rendit, et le faubourg St*
Waast, ma^re ses fortificatioiis auxquelles on ir«- Yaillaitsans œsse sous le fieu des Orléanaisy fut emporté d^assaut, après un combat opiniâtre et sanglant. Un petit nombre des dëfenseursdu faubourg se réCogièrent dans la yille que cet échec acheva de consterner. Enguerrandde Boumonyille assembla secrètement ses amis et ses soudoyers, pom* leur annoncer que la ville ne pouvait plus tenir et qu'il avait résolu de Tabandonner au milieu de la nuit 9 en feignant de faire une sortie ^ et qu'il s'ou* vrirail un passage, les armes k la main , à travers le camp endormi ; mais le gouverneur Antoine de Graon, ayant eu avis du projet de son collègue qu^il contrecarrait en toute chose, se décida, pour le prévemr, à offrir au roi de livrer la ville et avec elle Taateur de sa rébellion , le capitaine Enguerrand ; les parens qu^ Antoine de Graon avait dans Parmée royale sollicitèrent sa grâce au prix de Soissons et d'Ënguerrand prisonnier de guerre ; mais Enguei^ rand ne Pétait pas encore : sous prétexte de sadllit contrelesassiégeans retirés dans leurs retranche* mens 9 il se présenta, vers minuit , avec sa comporgnie à une des portes de la ville 9 il trouva le vieux seigneur de Menaut et Antoine de Graon qui s^opposèrent à sa sortie en lui disant qu'en telhanap (coupe, vase a hoire)qu ils beur aient (boiraient)^ il y beurait aussi. Enguerrand de Bournonville protesta qu'ail rentrerait dans Soissons poury mourir; puis^iju'il irait seulement àla rencontre dessecours envoyés par le duc de Bourgogne: on ne voulut pas Pentendre, et Antoine de Graon Paccusa de trahison,
si bien qu^ih se mêlèrent Vun à l'autre de paroles, et les tmires^ de faits. On sonna le beffiroi de la Commune ; on cria aux armes ; les hal^tans descendirent dans la rue h. la lueur des torches : la ville fut alors partagée en deux camps , qui s'^obserrèrent toute la nuit et fedllirent en venir aux mains. Les cris , le tocsin , le tufnulte de cette émeute, avertirent les Armagnacs de se tenir sur pied , pour être prêts à tout événement ; ils demandaient Passaat général et le sac de la ville : la brèche était ouverte de plusieurs côtés 9 et surtout pltis grande près d'une grosse tour où il y avait un ange peint (la tour de la Porteaux-Anes ou Hosanna)^ dans Pendroit où tirait une énorme bombarde , nommée la Bourgeoise , qui avait été enclouée devant Compiègne , mais qui fut remise en état de service devant Soissons. Cependant on n^ ordonna pas Passant, et Parmée royale resta seulement en bataille dans ses quartiers jusqu'au jour.
C'était le lundi 21 mai , fête de la translation des Saints-Crépin et ^Crépinien , patrons de Soissons : le trouble continuait entre ceux qui voulaient rendre la ville au roi et ceux qui voulaient la défendre, entre Antoine de Craon et Ënguerrand de BoutnonviUe ; les remparts se trouvaient abandonnés. En même temps , les Anglais, qui étaient dans Soissons et y avaient eu débat et noise , entretenaient des intelligences avec leurs compatriotes à la solde du comte d'Armagnac. Vers onze heures du matin, les assiégeans attendaient toujout^ Tordre de marcher à Passant, lorsqu'un homme se glissa hors de
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la ville où tout était en rumeur, et 5e fit conduire en présence des princes : ce Si vous voulez assaillir la cité , vous Faurez en prient , dit-il , car ceux de la ville se sont mêlés aux gens d'Enguerrand, et se trouverez personne qui la défende , car tous sont courus )i Wmélée. » Aussitôt , on donna le signal de Tassant qui eut lieu trè^-àpremerU sur cinq points k la fois. On s^était pourvu de grandes et longues bourrées pour combler les fossés , et de quantité d^ échelles pour monter sur les murs ; écuyers et chevaliers accoururent péle-mélé avec les soldats , jettèrent les fascines et plantèrent les échelles goais les trompettes, sonnant Tassant , avaient rappelé les habitons et la gramison sur la brèche , principalement vers celle que la Bourgeoise avait rendue pra* ticabls ; et la , ils se oombattireni, les uns contre les autres^ de lances , haches et épées^ main à main. Les princes commandaient en personne l'attaque vers St-Jean-des-Vignes : plusieurs grands sei« gneors , entre autres le duc de Bavière , furent armés chevaliers au pied des murailles ; les ducs de Guyenne , d^Orléans et de Bourbon, ainsi que les comtes d'Alençon , d'Eu et de Richemont, étaient confondus avec les éohelleurs : le duc de Bourbon, q%U mortellement haïait ceuœ de la ville, étant parvenu aux créneaux , fut renversé d^un coup de hache du haut de son échelle , et fut si fort navré qu'on cuidait quil fât mort et fut porté en #on logis , en tel état qu^il ne connaissait ni homme ni femme. La blessure et la chute du duc de BoariMMi refroidirent un peu Tardeur des assaillans ,
commençaient à se retirer, lorsqu^on entendit crier dans rintérieur de Soissons , Ville gcbgnée! Les Anglais de la garnison avaient vendu la place : pendant que l'assaut dirigeait toutes les forces des assiégés sur cinq endroits diffërens 9 ces Anglais allé* rent déhacher et dérompre en pièces une porte éta/nt iur la rivière (sans doute celle qui communia quait du château avec le Promenoir): le comte d^ Armagnac , qui les avait gagnes , passa sur-le-champ TAisneà gué, avec son avant-garde composée d'Anglais boûrdelais, de Barrois et d'Allemands, sous la conduite du duc de Bar , de Glignet de Brabant , de Raimonnet de la Guerre , du Da/moisel âk Gommercy et d'Aimé de Saarbrùck; ils pénétrèrent sans obstacles jusqu'au milieu de la ville, et les Anglais, qui les avaient introduits , commencèrent à tourner visage ^ faisant main basse sur tout ce qu'ails rencontraient , et pillant les maisons à mesure quHk avançaient de rue en rue. Aux cris de l'avantgarde, à la vue de l'enseigne du comte d' Arma gnaci arborée sur les tours voisines de l'Aisne ^ les princes ramenèrent à l'assaut le gros de Tarmée , et 9 après une résistance désespérée ^ qui dura deux heures , les assaillans entrèrent dans la ville , avec une clameur épouvantable , par la grande rupture que le canon avait faite proche de la Porte-aux- Anes : ils ne furent pas peu surpris de trouver déjà les meilleures et plus riches maisons occupées par les étrangers du comte d'Armagnac. Soissons était tout entier au pouvoir du soldat.
Enguerrand de Bournonville avait été fait pri-
smiirier par les gens de Raimonnet de la Guerre : comme il parcourait à cheval tous les quartiers pou^r rehaiter ses gens et les mettre en ordonnance ^ il s^engagea dans une petite ruelle dont les chaînes étaient tendues , et ne réussit pas k faire sauter sa monture par-dessus cette barrière au moment où il fut poursuivi. Les bourguignons, qui s^ étaient réfugiés dans le château et dans les tours des portes de la ville , obtinrent d^étre reçus k composition ^ mais ceux qui combattaient isolément ou s'enfuyaient furent tous massacrés ; on n^épargna pas les habitans de tout rang , de tout sexe et de tout âge , quoique Charles YI eût fait crier à son de trompe qu'on fit grâce de la vie aux matheuraix qui la demanderaient. Le pillage et tous les excès auxquels peut s'emporter une soldatesque effrénée continuaient par toute la ville, et n'est point de mémoire quono de chrétiens fût fait si grand desroi (désordre) en telles besognes^ attendu la haute seigneurie qui là était assemblée, lesquels rCy mirent remède. Un grand nombre d^étrangers, Anglais et Allemands , que le comte d^Armagnac soudoyait parmi ses troupes , se livrèrent k tous les emportemens où les entraîna la convoitise animaie des biens et de la chair , qui faisait la meHleure partie de leur valeur. Après avoir saccagé et pillé les maisons , ils dépouillèrent les églises et même prirent et dérobèrent la plus grand' partie des reliques de plusieurs corps saints, qu'ils dévêtirent et détachèrent de toutes les pierres^ or et or. gent et perles qui étaient autour d'icelles : ils jetaient
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à terre les hosties pour emporter les calices; on ne saurait surtout peindre d'assez vives couleurs la dé-solatien qui fut faite en violation de femmes ma^ riées^ présents leurs maris, de nonains sacrées , gentilles fem^mes et atdres de tous états, dont il y en avait grcmd^ quuntité en ladite ville, les^ quelles furent violentement commues charnellement de divers nobles et autres : lesquels , sans en avoir pitié ^ après quils en avaient fait leur volonté, ils les livraient à leurs serviteurs. Quelques-unes seulement échappèrent à ces outrages^ et furent , à l'adde de leurs amis , conduites jusqu^an logis du duc de Guyenne qui les mit sous sa sauve-garde. L^ effroi des Soissonnais était tel que beaucoup de fuyards se précipitèrent dans TÂisne et s^y noyèrent plutôt que de s'^exposer aux atroces cruautés des vainqueurs : on vit des femmes encrintes enfanter sans terme , de peur et de tristesse , dont les enfans n avaient point de vie. La première f cireur du carnage rassasice , ooi fit des fHrisonniers, et il y en eut bien douze cents qui furent sauvés , comme capables de se racheter. Le sac de Soissons dura plus de deux jours, et comme les habitans, se doutani de ce qui leur adviendrait , avaient fait plusieurs musses (cachettes) ^ on mina^ pour les découvrir , des maisons particulières et des édifices publics ; on démantela les fortifications; on renversa des églises entités , et notamment celle de St-^Yictor ; on employa la torche en même temps que le marteau; a^ant quil fût dix jours après la prise de la ville , elle fut pillée au net , qu'il rCy demeura pas
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chose qu'anpAi emporter, et dit-on quon n^ouU onc parler que lee Sarroiine fiesent pis que firent oeua de Vost en ladite viUe^ On ne respecta que Fabbaye Notre-Dame et tout ce qui s^y trouvait , peiiyb*étre parce qu'ail eut fallu un nouveau siëge pour s^en rendre maitce , ou bien par 1q crédit de son abbesse Elisabeth , qni était de la puissante maisof^ de Chàtilloi^sur-Marne.
Tous les biens de la Commune furent confisqués et nm dans les mains du roi 9 qui en disti ibua une partie aux personnes de sa suite et détruisit presque tous les bâtimens qui avaient servi à la juridiction intérieure de la ville 9 sans que le duc d^'Orléans^ téœrâi el instigateur de ces rigueurs impitoyables^ fit valoir ses droits de ccMUte pour sauver ce qui restait de Soissons. Uhôtel du Change, oii le conseil municipal tenait ses séances, fut en la plus jfrande partie démoU^ et un autre hotel^ également à l^usage de la Commune , devint la propriété dW seig^or de la cour , qui depuis le céda aux religieux de LongpiMDit : cet hôtel prit le nom de Tabbaye a laqiielle. il appartenait et le donna ensuite à la rue de Longpont; le donjon du Pant^ ou se trouvaient les archives de U ville et son beflFroi, resta seulemecKt au pouvoir du roi qui le rendit plus tard aux bourgj^ois; la Halle, située entre Fancien jardin des Arbalétriers et 1^ porte Bérald , fut entièrement casée : C(3tjte,Halle magnifique était si vaste qu'^elle venfevm^ât plusietiTs halles ordonnées pour chacun métier et de belles écuries pour les chevaux de ceux ftit venaient es marehés de Soissons; on abattit en-
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core une haute maison appelée la Fin du monde , attenant à la Halle et contenant le Poids de la ville ; le roi donna aux Cëlestins de Villeneuve Phôtel des Moult-r entés ^ qui était le lieu de re'union de la riche confrérie des Arbalétriers , dans laquelle aucun n'^était admis sans avoir justifié de cinquante livres de rente : cet hôtel existait encore à la fin du XVP siècle 9 sous le nom de VÉou de Fram^ce. Le roi ^ ayant confisqué les corps des habitans de Soissons avec leurs biens , signala par de sanglantes exécutions son séjour dans cette malheureuse ville : non-seulement ving^cinq(ou six-vingt) desrebelles, entre lesquels on distinguait Gilles, du Plessis , chevalier y furent envoyés k Paris , liés dans une charrette, et pendus la veille de la Pentecôte, mais plusieurs autres des plus notables bourgeois et gentilshommes , eurent la tête tranchée à Soissons, ou périrent sur le gibet, selon leur rang et leur naissance. Le. vieux seigneur de Menant eut été décapité un des premiers , si son fils , en tendant le col, n^eùt protesté de Finnocence de ce «vieillard et assumé sur luinméme la responsabilité de tous les actes qu^on reprochait k son père. Pierre de Menaut, Âncelin Bassiel et quatre gentilshommes furent décollés prèsdeFabbaye St-Médard, exposés morts a la potence, et leurs têtes, fichées sur des lances. Mais la condamnation d'^Ënguerrand de BoumonviUe déplut grandement a la noblesse et aux capitaines qui Pestimaient à cause de sa lar-' gesse et de son courage. : Le duc de Bourbon, que la perte de son frère naturel avait animé d^une
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hftine inqplacable contre Enguerrand , fit tant dn^ vers le rai et cetKtjde son Conseil^ que, malgtë Toffrc d^une rançon énonne et les prières des principaux sei^eurs de Tannée royale^ on mena au supplice ce If entilhomme, qui était la fleur de tous les capitaines de • France alors régnons : sa tête fut plantée au bout d^une lance , en plein marché , et son corps accroché par les aisselle&aux fourches patibulaires. Les plus riches pnsonniers payèrent à bien grand* peine les grosses finances qu'on . exigea pour leur rançon: Colard de Fiennes , Lamon de Lannoy^ Guy le BontiUier et j^usieurs nobles se rachetèrent aussi , et quelques-uns, que la vengeance du roi aurait atteints, furent mis* en liberté sur leur foi^ par ceux qui les avaient pris : les notables de la ville s^ expatrièrent et passèrent en Flandre, où ils s^étaUirent ; le reste de la population , décimée , dépouillée, mutilée , ne se composait plus que d'artisans et de pauvres qui erraient parmi des ruines : tout ce qm put quitter Soissons, comme un lieu maudit, jura de n^y plus rentrer, et, deux cents ans après le siège, iln' existait point une seulefamille qui remontât a cette époque de destruction presque totale. Uautour prétendu de la mort du bâtard de Bourbon, sinvant la^ tradilioiï soissonnaise , n^avait pas été oublié dans ces cruelles représailles : on le pendit par les parties sexuelles , et le prieur de St* Léger, accusé de complicité avec ce religieux, fut pendu par le cou.
« Ainsi , s^écrie. un témqjti oculaire de cette horrible catastrophe, cette villje illustre, qui don^
nait jadis son nom à tout un royaume sous les en^ fans de Glovis 9 <et , depuis ce temps là , embellie de superbes églises, dëcorëes de précieuses reliques 9 et qui se vantait autrefois d'ayoir eu la Picardie , le y ermandois , la Flandre et la Normandi^s soumises a sa juridiction temporelle , est aujourd'hui miiUieureusement abîmée dans Thorreur et dsam Tobscurité d^une profonde ignominie : la voici ex* posée }i la risce de toutes les autres , la voici marquée d'W déshonneur perpétuel!» Charles YI, comme s'^il eût voulu rayer Soissons du rang de» cités épiscopales , empêcha Fachèvement de la cathédrale : la tour actuelle, dont la construction était fort avancée , demeura interrompue aux deux tiers de sa hauteur, et la seconde tour^ qui devait être parallèle à l'autre, ne fut jamais commencée ; car on vendit au profit du roi les matériaux rasseoir blés et les bois de charpente déjà dressés en échafaodage. Le roi 9 pourtant, se repentit bientôt d'avoir prêté son nom au ressentiment des princes con^ tre cette ville infortunée: il fit publier par ses hérauts d'armes qu'il accordait abolition k tous^les habitans, saiif un petit nombre d'exceptions, et qu'il les réintégrait dans tous leurs bieny en leur faisant grâce, sans autre châtiment qu'une taxe p^étuelle en mémoire de leiH* désobéissance; il leur permit^, en outre , de rebâtir ou réparer leur maisons avec les dâ>ris des tours , des rmiparts et des églîtes qu'il abandonnait à la discrétion de chacun ; pfuis, il ordonna que les reliques f assoit restituées aux paroisses : les unes relourniirjeni alors à leurs
anciens possesseurs^ mais flévétueê de leur précieuse enveloppe; les autres durent être rachetées ^ prix d'argent; la plupart ne se retrouyèrent pas. Enfin , avant son départ ^ le roi nomma de nouveaux ofiiciers pour administrer la ville , et y établit gouverneur le sire Regnault de Longueval, qui fut charge de relever les murailles et de mettre la place en état de défense: il avait daté deSt-Jeandes-Vignes les lettres par lesquelles, le 24 mai, il octroya /^or/^ro'» vision à son second fils le duché de Touraine. Ce fdt au commencement de juin que le roi se rendit à Laon^ quji n^hésita pas à le recevoir joyeusement : pendant sa résidence à Laon, le procès de plusieurs bourgjeois qu^il y avait amenés en prison sUnstruisit rapidement , et Pavocat Jean Tiret, qui avait joué un rôleactif durant le siège,' eut la tête coupée, avec aucuns cm^es^ et, par les épaules^ fiit pendu au gibet , pour servir d^exemple a quiconque oserait soufSer la révolte au nom du duc de Bourgogne ^
' Anon. de St-Denis, liv. xxxiv , ch.3, 6, 6, 7,Monstk liv. h eh. 125, 126. Ord. des r. de F., t. x, p. 209. t. xv, p. V58 et459. J^mrn, d*un Bourg, de Paris. Leièv. de St^Remy .M.SS. de Roasseao, Berlette, Cabaret, P. Louis Brayer, ejtc. JUipjriio de Sôissons est fixée an 20 mai par quelques histoi^ieiis et nolamment par l'Anonyme de Sl^Denis. , dont nous avons tOQJonrs proféré raotorité; mais le Bourgeois de Paris ^it, dans son journal, que cette prise eut lieu le 21, /pur de piai in» lundi après dîner ; or, un joiurnal doit être plus e%i^% qa'one histoire dans l'indication d'une date ; le calendrier de VAri de vérifier les Daies nous a prouvé, en 6£Fet, que le 21 mai 1414 était un lundi. Les htstoriena présen^nt aassi quelques contradictions qu'il auffim d'indiquer : la^ plapart mettent la mort du bâtard d^BoAiibQa dans.lVs•a^l général de la ville; mais TAnonyme de. St-Denis est trop explicite sur ce fait pour qu'il soit Vah^iet d'une difictts^on, M. P. Louis Brayer, suivant la tradition soissomiait^e « rap*
ao.
La |;uerre continua : le roi reprit possession de Bapaume , sans assaut et sans grande effusion de sang 9 mais M artelet du M esnil et quatorze cheraliers, qui avaient défendu Soissons avant d'aller s'enfermer dans Bapaume^ furent arrêtés dans leur fuite , emprisonnés et condamnés à mort. Enfin ,
porte que le bâtard de Bourbon fat toé par perfiâU^ au moment où il 8'approchait de la porte de Groay pour annon« cer aux habitans que le roi leur accordait Ta capitulation qu'ils avaient demandée. Pierre de Fenin est le seul chroniqueur qui raconte que « il«y avait aussi grand débat entre lea gêna d'icelui Enguerrand , et les gens de Lamon de Lannoy; partant , ils so trouvaient très mal d'accord dedans la ville et peu s'entr'aimaient Tnn rautre.w Les nomades principaux bourgeois et seigneurs, qui défendirent la ville, sont plus ou moins estropiés dans les différentes narrations du siège : ainsi le seigneur de Menant est appelé Mono , Me^ nou, Jlfenon ; Tavocat Tiret, Tirai, Titeiy Tirel^ etc.; Gilles Duplessis, Fillierê JDupiessier^ AncelinBassiel; Bassuel^ Bay<mne7, etc. M. P. Louis Brayer, dans son Hist. MSS., dit quoSt-Médard, St-Grépin-le-ûrand , les Célestins de Villeneuve, St-Jean-des-Vignes et Tabbaye Notre*Dame furent pillés; mais il est évident que la tradition Fa trompé : nous avons rapporté la capitakition de St-Médard et la sauvegarde accordée à Tabbaye de Villeneuve ; St-Jean n'eut presque rien à soaffrir , ymisque le roi y logeait ; « on ne Sait ptoint ce que notre abbaye souffrit durant le siége« >• dit Jean Hélie dans son Bist, MSS. de Si-Crépin-l&'Gfiànd. Dom Gervaise , dans «on HUi. de N.-D.,, assure que les femmes qui se retirèrent à JSotre-Dame y furent à Tabri des Violences du soldat. Villarot , dans son Hiâi^ire de France^ et plusieurs autres historiens généraiix, ont, par erreur, placé le supplice d*Engoerrand à Pari», où ses complices furent amenés par tham^èe* : les oontem|MMrains, du moins les plus exacts; précisent pourtant le lieu de ce supplice ai* éfihet en dehors de Soissons (dans la plaine de St-Gtépîn-en- Ghaie'; au-delà de Tabbaye.) Berlette^ ou plutôt son oontij^aatéur ,'Miohel<Bertin, copié par Dormay^' distingue rjEfô- 1ei*dê iTÙle de VHMel du Change: comme il s'agit de deux hôtels différens coniftsqués par le roi sur la Colnmu|l^ , on doit présumer que delui qui est appelé improprement Hétel^ darFUle, Cuvait être le logis du mayeur ou borvait d^uae manière quelconque au corps municipal.
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au mois d^octobre , tandis que Charles VI assiégeait Arras, le dac de Guyenne moyenna la paix entre son père et Jean de Bourgogne : cette paix fut publiée dans les provinces ainsi qu'a Paris 9 et partout on la reçut aux cris de Noël ; Jean-Sans-Peur^ devenu gra/nd ami avec le roi et constitué gouy^er-neur de la France , dépécha des messagers et des lettres à toutes les bonnes villes^ pour leur annoncer la paix d\\.rras et les entretenir en son obéisganoe coinme en celle du roi , contre les prétentions du dauphin qui disputait la régence au duc , et qui était soutenu par les princes impatiens de nouveaux troubles : Philippe, et Hector de Saveuse furent envoyés à Soissons pour savoir des habit ans s'ils n'entendaient point ga/rder la ville au nom du roi et du duc de Bourgogne. Le sire de Longmeval, que Charles YI y avait laissé pour gouvemeur,se détacha du parti des princes et passa dans celui de Bourgogne avec un grand nombre de seigneurs du Yerman* dois; beajucoup dç Soîssonnais, qjLii n'^avaient plug de quoi subsister, prirent la croix rou^ et s^enrô-: lèrent sous les capitaines bourgiiigno^. Mais Soissons dépeuplé et ruiné n'avait plus qu'.un rang secondaire parmi les bonnes villes du royaume^ et sa posession était presque sans import^ce : pendant l'espace à^ vingt-cinq ans^ cette ville changea sept ou huit fois de ixiaitres, sans soutenir un nouveau sié^e^ et, durant un demi-siècle, on ne trouve pas une ordonnance royale dans laquelle il soit fait mention de . Soissons. Le duc d^ Orléans et Robert de Bar, qui étaient seigneurs du comté par indivis , le perdirent à là fois, l'un avec la vie, TaiUre avec la liberté',
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Haiis cette dësastreuse journée d^Aziticoalrl €fsA livra la France aux Anglais , le 25 octobre lAlS, été des benoîts corps saints Cripin et Crépinien adorés à Soissdns ^ ce qui donna lieu de dire que Ici; patrons de cette pauvre cité avaient puni ses bourreaux par une défaite plus sanglante que celles de Grécy et de Poitiers. Robert de Bar périt eh combattant avec Félite de là noblesse française, et le duc d'Orléans, retrouvé vivant parmi les morts, fut conduit prisonnier en Angleterre , oii il resta vingt-cinq Sins : pour se racheter , il voulut , en 1440, vendre son comté de Soissôns au dii^ d'e Bourgogne , mais le marché , approuvé par le roi , n'eut pas lieu. Pendant son absence , le comte fut aoministré parles tuteurs de Jeanne d'Orléans, hUe unique du duc , et par Jeanne de Béthune , veuve de Robert àe Bar, au nom de sa fille Jeanne , encore mineure. La comtesse douairière de* Marie et de Soissôns épousa, en 1418, Jean de Luxembourg , seigneur de Beaurevoir, de Choqués et de Ligny, un des pliis braves capitaines bourguignons qui aient porté les armes contre les Armagnacs ; mais Jean de ïiUxembourg , qui commandait les troupes du duc de Bourgogne en Picardie , ne résida guère dans le Château-des- Comtes à Soissôns, puisque cette ville fut souvent au pouvoir du parti des DcBuphiruyis , lequel avait succédé à la faction des Orléanais *.
' MSS. de Berlette et Michel Bertîn. Hiêi dé Chwlei F£ ,
par JqT.desUrsîns*, édit. inf. p. 3i4. MSS. de Rousseau.
Hist, de St'Crép, M^S. Hist. gin. de la mais, de Bar, Bcr-
létlô dit eiqpreaséulênt que la raissîoa des frères de Soveule
arri?a Tannée du siège, à Toccasion du traité d'Ârras, ce
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babeou de Bavmre ^ ipiî déteslaîi mb troUiènie Sh.^ Gluurlesi devenu dauphin après la mort die «ea 4f»ii f pères , enlevés trop ra{»deiu«at poiur ne pas laisser des soupçons d^empoisonnement , livra la France et la couronne au roi d^Ângleterre , allié du €oc de Bourgogne: le dauphin arma ses parti* 3ans et s^éfiEbrça de conserver quelques provinces sous le règne des lyg , pendant qu^un roi angljûs dominait a Paris et dans une partie du royaume ^ \ la faveur des disc(»:des civiles et de la maladie de Charles VL Le Yermandois et le Valois f m:ent continnellement en proie a{iix gens de guerre dç tous les partis et de tous les pays , également avides de butin et hostiles aux habitans qu^ils rançonnaient. Anglais et Bourguignons ^ . Armagnac^ et Dauphin iipis, c'étaient toujours des ennemis qui trmfoiU laient moult fort ces malheureuse^ contrées et qui n^étaient pas moins rapaces ni moins dangereux ^e les brigands que poursuivirent 2i plusieurs reprises le bailli du Yermandois et le gouverneur du Valois. Le Soissonnab semblait un v«*e champ de bataille où se donnsûent rendez-vous la chevalerie, et la pillerie, les bandes d'écorch^urs et les oompa-gnies d'ordonnance : une ville prise la veille âait assiégée et reprise le lendemain; autant de capi-
qfïi est assez vraîseinblable ; Monstrelet , liv. i, ch. 196, Parait a? oir Toola parler d'une avtre mniion an mèitie genre, qui ne doit pas être confondue avec la première , quoique les frères de Saveuse en fussent aussi chargés : «u Hig, il s'agissait de la reddition^ de la tillé , Undis qu en 1414 ce n'était qu'une espèce d'enquête sur les dispétitions des habitans. Requête sur la t/iouv. du com» de Sait* '
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taînes en eampagne, autant de taxes et cte tyrannies sur lés sujets du roi ; plus de commerce , plus d*agriculture , plus de paix ni trêve. On présume qu^en
1418 , le bailli de Vermandois, Thomas de Hersies, qui exhortait fort les villes de sa juridiction à tenir le parti du dauphin , se saisit de Soissmis, ' au nom de ce prince , pendant Tabsence du gouverneur Regnault de Longueval , qui parcourait souvent les terres du comté pour chercher Tennemi ou lever des contributions ; mais , après les évéliemens de Paris, que les Cabochiens venaient de rendre au due de Bourgogne , les deux frères de Saveuse furent envoyés en Picardie avec leurs gens , afin de faire reconnaître F autorité dii roi et du duc dans tous les lieux oti le dauphin avait des partisane: c( en icelui temps , Soissons se rendit aux Boui^guignons 9 et prindrent des gros bourg<eois de la ville qui étaient Arminas (Armagnacs) , desquels ils firent justice ; car ils connurent , à la mort (par Taveu) de ces bourgeois , que, dedans quatre jours , ils avaient eu pensée dé tuer par nuit ou par jour tous ceux qui étaient de la partie au duc de Bourgogne, et femmes et enfans faire noyer en sacs, quMls avaient fait faire tous propres à femmes moult volontaires à la fausse traître Bande » ( on nommait bandés les Dauphinois qui portaient la croix droite au lieu de la croix de S t* André). Au mois de mars de Tannée suivante , le seigneur de Bosqueaux , à la tête de trois cents combattans dauphinois, vint, du château de Pierrefonds qu'il occupait pour le dauphin , surprendre la garnison
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bourguigBonne de Schmoiis: il Ait iatrodiiît au point du jour dans la villes dont il s' empara si brus* quemenl; que Regnault de Lùng^eral , Robert de Saveose et quelques auti^es capitaines se sauvèrent à grand' peine^ tout à piéd^ pardêêsus la muraille. Il y eut grande * cooieian d'hemmee , de femmee et ePenfans , et la cité fut y en la plue grande partie ^ dévêtue de seé biens. L'abbaye St-Jtflédard soiiftrit beaucoup.de la prësenoe desi ArdHigoacs, qui lui firent plus de mal qu^ les fiourguigndns. Le seigneur des Bocqueaux ne fut pas loug^temps pos-sesseujr de sa conquête ;: car ^ en 1410 ou 1420 , lorsque Tassassinat de Jean-Sans-Peur, sur le pont de Montereau , eut rompu les négociations pour la paix et entraîné le nouveau duc de Bourgogne, Phi* lippe 9 dans Falliance aiiglaise , les Anglais envahirent le Yecmandois, sous prétexte d'aider les Bourguignons contre les Dauphinois, se joignirent aux seigneurs de Sâveuse et de Loogueval^ pillèrent le plat'-pays « s'établirent dans plusieurs villes aban* donkieeé par lés Armagnacs et remirent Soissons au pouvoir des Bouiigaignons , non saus avoir pillé ce qui avait échappé aux sièges précédents , surtout dans 4'abbaye St-Médard , qui fut entièrement dé^ vastéeS
' Yoy. les historiens de Tépoque , Monstrelet, Jean Le~ fdvre de St-Remy, Pierre de Fenin , Jnvénal des UMns, ete. J. ^un Bourg dé Paris, ji. 43. Doimay n*ad<qpte pas le redit de ce bourgeois qu'il regarde comme trop partial ; mais nous ne voyons aucun motif de récuser cette autorité , quand il n^est question que d*un fait , qui s'accorde d'ailleurs par b date^avec le ch. 49ôduliv.i desChron. de Monstrelet. Monst. cfa. 204, 226, 227. J, du bourg, p. 53.
Ckàrfes y\ ; iikirant un intervalle de sMtë , prêtai l'tireîlle, en I4l8, âttk tédBni^l\om des Cordélien de Soisson^, qi\i se plaigtiireni d^aVoir étë dë|i6ssëdés de leur coûtent tior^ de^ lât^s, îiyant le '^ége de 1414, parTavocatt d^ k vilîe , AntôèHlûi Bààsièl. Ge^ OM^e^ers ^ qui se trouvaient depuis lors sans a^le et disperses, avaient bleniiitente unte action judiciaire contre la flietnoire de cehii qd^ils accusaient de spoliation faite arbitraîirement au nbmde la ville ; imis , les biens de ce rebelle ayant ëté confisqué» au roi, les religieux ne pouvaient espërérd'êtrie dédommagés de ce câté :1e roi leur accorda, pour s'ylager et y reconstituer leur ordre, Thôtel de Boie, lieu grand et spacieux ^ qui avait appartenu '^sa démolisseur de leur couvent ; mais tes héritiers de Tavocat ne renoncèrent point k tecudllir sa succession et n'en laissèrent pas jouir paisiblement ces pauvres moines , qui furent forcés de quitter rhôtét dô Roie , quand , vers Tannée 1436, pa/t fM^ur (P amis y la confiscation fut rendue aux hoir s et ayantûàiiêe de maître Âncelin Bassiel. Ce fotâlôi^s seulement que les^ Gordeliers de Soissons se fixèrent d'une manière stable rue des Fèvres ou de h Boerie, dans une maison que leur donna un ancien potier d'étain , Jean de Braine : ils commencèrent
MS8. de dem'Grenier : extr. do Gaffiaax. MSS. de BerleUe : <« il est cerlain que ce fat en ce temps que la ville fbl prise des Anglais ; on ne sait à la vérité par quel moyeu , sinon que ce fut alors. » Gallia Christ, t. ix, p. 408: « jinme 1418 monoêierium (Saint-Médard)ifioOffiff»o(la gravissima àmiliUbuf perUêlii Suesâionetn pi espugnanàibus, anno 1419 ah ^ngli$ gratiara, » Dorniay, t. ii, p. 381 et 382.
âus^itèt 11 y coiuliiiire ieta égiim sur remplace^ ment du jardin ; mais la sei^fneurie de eel^ maiton était au Cbapiti^e \ '<|m s'opposa d^abord k rétaUîsseineot de& bèmêw pires , et les Oikadl^ Ht 4^ ffrënd$ U longs proois : Tabbë de St-Jeande^Vi^es devait terminer ce différend par une sentence arbitrsje , lorsque les bourgeois de Sdiih sons dédommagèrent le Chapitre en lui cédant deux nudsotis appaHetiantà la yille, et le Chapitre, en ^gardtà cette irécompense^ cessade persécuter lesCor^ deliers, et leur abandonna même une masurevoisine de leur église, pour y faire ajouter la nef qui manr<|uait : cette église fut dédiée deux fois dans le cours du XY^ siècle , comme si la nef et le choeur eussent été deux églises différentes^. -
Tandiis que les Cordeli^s bâtissaient une nou* v^lle dj^meure au milieu de la ville encombrée de ruines, les religieux de St Jean-des^Yignes redoublaient d^ économie pour achever, leur, ^nde ^lisej leur abbé,. Nicolas d'Azy , montrait beaucoup'dç sèle à poursuivre la construction de la nef^ €paà f^ fut dosb et vitrée qu'en 1470:. Une aventure mek^eUleuse, dont Tabbaye fut le théâtre, vers 1420^ laissa lin profond souvenir d'éffrdi dans la commiQxauté. Deux chanoines de St^Jean s'étaient prOB»^ réciproquement^ que le premier qui sortirait de la vie, reviendrait annoncer a son ami comment
' MSS. ^e Berictté et de P. Louis Brayer. Berlette a fait deax donations d*one seule , parcequ'il a tru dans le mot Btfrgenaes (bourgeois) le nom d'un seigneur : au reste, il se contredit lui-même en deux endroits où il rapporte cette donation.
il se. trouvait dans Tautre monde. En effet, huit jours après la mort de Tun d'eux, le survivant étant couché dans le dortoir au-dessus de la porte- du cloître, le défunt loi apparut vers minuit , ' sous la forme d'une coloiine de feu , et ^avertit défaire pé- PHence, parcequ'il était horrible de tomber dans les mains du Dieu vivant. Celui, à qui s'adressait cette allocution prononcée d'une voix menaçante, s'élance hors de son lit et veut s'enfoir , suivi par le spectre qui répétait derrière lui : il est horrible de choir dani les moins du Dieu vif>ant ! Tout-acoup deux démons , jetant des flammes , saisissent le fantôme et remportent par la fenêtre méridionale. Le témoin de cette vision était renversé ta face contre terre. Quand il reprit ses sens , il alla raconter ce qu'il avait cruvoiret entendre à Tabbc, qui fit consigner cette prodigieuse histoire dans les archives de St-Jean des- Vignes , pour la transmettre à la postérité ^. . .
L'Eglise soissonnaise était a cette époque bien déchue de son ancienne splendeur : l'évéqûe , Nicolas Graibert , ne pouvait que former des voeux' inotiks pour son diocèse appauvri de population et dVgènt ; il vivait obscurément retiré dans les places fortes du Mont-Notre*Dame et de Lafère : ce hA dans cette dernière qu^il mourut , en 1423; mais il
' ■ MSS. deMich. Bertin: Chron. oW. S. Joan. ap. Vin. p. 280. Math. Paris, dans le liv. i de «a Grande Histoire , rap* porte presque dans les mêmes termes une anecfdote tonte semblable qui fit beaucoup de bruit en Normandie , de «ou temps; mais Mich. Bertin dit avoir possédé un vieux volume manuscrit de St-Augustin , lequel avait appartenu au chanoine qui prétendit que Fàme du mort lui était apparue.
fitt inhumé dans Tautre ^ à cèle de son prëdécessear. Regnaolt de Fontaines , qui lui succéda , ne parvint a répiscopat que par nomination du pape, Martin V et a cauae de rinfluénce qu^ii avait dans VUoiversité deParis pendant la domination angolaise. Q avait étudié les sciences sacrées au collège de Navarre , et ils^étaitlié d'amitié avec le savant Ni- <;okis de Glémangis , qui le consultait souvent sur des questions théoiogiques : en l'absence de Jean Gerson , qui avait quitté Paris Uvré aux factions, les sceaux de TEglise et de TUniversité lui furent confiés : il en usa sans doute dans l'intérêt des Bourguignons et des A.n(j^is , puisqu'il fut sacré, évéque de Soissons a Paris dans la chapelle du collège deNavarrp , pendant que le duc de Bedford régnait dans la capitale de France , au nom de son neveu , Henri VI^ roi d'Angleterre. Regnault de Fontaines ne mit peut-être jamais les pieds dans son ëvéché , et ne s^en fit guère connaitre que pa^ son testament , dans lequel son bien , divisé en quatre parts, égales, fut légué, comme une aumène , à son successenr , au Cha^ntre de Soissons , 9pji pauvres et à ses parens ; mais il ne s^était pas enrichi au service des Anglais , car la part du- Chapitre ne s^éleva qu^à 250 livres. On ne trouve aucune trace de ses actes épiscopaux et l'on ignore même oii il mourut, le 5 septembre 144I2. Après Ini, le siège de Soissons eut pendant plus de soixante ans un prélat eupable de relever l'éclat de l'Église des Gossdinet des Nivelon de Chérisy : Jean Milet fut élu par le libre suffrage du Qiapitre et non choisi par la faveur d'un pape ; Jean Milet était
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Parisien de naissance , maïs doyen delà calhëdrale de Soiséons ^. •
Le Saissonnais ëleùt. toojcuirs battu en tous sens par les bandes de pdlkurds qui se renouvelaient sans cesse et tondaient le pays , teUement que les paysans , opprimés , mourant de feim , pousses aa désespoir ^ se levèrent en armes et arborèrent la ciroix de Bourgogne : on les appela les Picards , et les maux qu^ils firent égalèrent ceux dont les Pauphinois et les Anglais avaient à F envi affigé les provinces du nord et de Test de la France; ces Pioa/rds assiégèrent et détruisirent f^ieurs fmrterêsses \ ils ne passaient pas dans une ville sans lapUIer: « vraiment, dit le Bourgeois de Paris danâ wnJûumal contemporain , trois cents Anglais faisaient plus en armes que cinq cents PicardSi et si n^étaxént.nuls plus forts larrons et moqueurs de gens« ji^Soissons, qui était en 1421 occupé par ufie garnison bourguignonne et anglaise , célébraf aiumois de septembre de cette année la , une procession solennelle pmr, la santé d^ roi , pMr la puaios et îês biens de la terre. Les gotwerneurs de la ville , Lévéqu», A^ Pril|et^ et N. de la Motte, suèrent prÛNT les religieux de St^Crépin-^le-Grand, de paraître à: cette papoœssian ayec la chasM des. deux saints leurs patfons^ et derev^airîke dîmandie suivant à la messe danç la cathédrale , o& devaient se jcundre a eux lesmoin^s de Si-Médard apportant leurs nombreuses reliques. L^ abbé de St*Crépm
* Oali, Gkriaf. t. ix. Sisi. Unipeniio/Hs Pari^, t. v, p. 915. Çormay , t. u, p. 410..
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exigea des goaverneurs un ëciit signe dans leqiiel ils dedaraient quQ cette bénévole concespion , faite à leur requête par Tabbaye , ne pourrait avoir a^oune conséquence pour Tavenir. Soisspns resta sous la loi des Bourguignons, jusqu'à la fin de juillet 1429 : Charles VII , que la Pucelle avait promis de faire sacrer a Reims , y entra le 16 juillet et fut sacré avec les cérémonies d'usage ; aprèsi avoir touché les écrouelles à St-Marcoul , il envoya sommer les principales villes voisines de lui ouvrir leurs portes , et il prit possession 9 avec spn armée^ deVailly, de Laon et de Soissons, qui^ saM contredity lui fit pleine ouvertttre etVsiCcvieïûil àgra/nde joie; il passa trois jours dans cette dernière ville 9 où les gens d'église, gouverneurs et habits^ lui offirirent en présent une queue de vin bon siipret ou {bon suret), contenant six septiers et valant 16 livres. 6 sous 8 deniers ; lea gouverneurs Ijui présentèrent, encontre, deux barbea)p;(çst:ce.ua.e aUusion aux armes de Bar, parce que Jeanne de, Bar avait alors le titre et les revenue de çqmt^sse de SoisacttisP)^ lesquels avaient, ditrpn, coûté 3j9 /if^es, (il y à évidemment erreur dans ce prix exorbitant )..et six moutons qui furent achetés 8 livres 8 deniers. Pendant son séjour à Soissom avec son ^r^ mée ou du moins une «lite très nombreuse , Char-r. les VU reçut la soumission d'un grand nombre de villes et de forteresses des environs. IVIais^ dès qup ce prince fût éloigné^ le duc de Bourbon, qu'il avait nommé gouverneur dapays conquis, vit les Anglais regagner rapidement ce qu'ils avaient perdu ; la Pu^' celle revint l'année suivante dans le Valois > pour
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repousse^ T ennemi qui s'y était fortifié, mab le capitaine Picard , (ou picard)^ qui tenait Sôissons pour le roi, lui refusa le passage a travers cette ville, lorsquMle voulut aller reprendre Choisy que le duc de Bourgogne venaitde soumettre en brie fs jours. La Pucdle fut forcée de s' enfermer dans Compiègne, assiégée par Jean de Luxembourg , et ceux qu'elle défendait ta livrèrent dans une sortie^ afin de n'avoir plus d'obstacles à une capitulation. Durant le siège, tant par le capitaine Piùard que pa/r d* autres moyens^ Soissons se rendit a Jean de Luxeihbourg qui en conâa la garde à Guy de Roye. Dans ce temps là, le nom de la rue d^ Chaperons- Rouge» (aujourd'hui da^ Chaperon- Rouge) , était encore l'expression de la sympathie que les couleurs bourguignonnes avaient trouvée à Soissons en même temps qu'à Paris K
Le traité d- Arras , conclu le 22 septembre 1435, entre le roi de France et le duc de Bourgogne , ne changea rien à lasituation de Soissons ; Jean de Luxembourg né voulut point être compris dans le traité de paix, ni abandonner IssAng lau et son premier sermeta. a C'était^ dit Olivier de la Marche, un grand homme de guerre , puissant d'avoir et d^amis, et entrepreneur et des plus renommés chevaliers de son temps ; il avait gens et sôldoyers
• VHistokè chronologique , publiée par Godefroy à la •ttiiederéd.itt-f.dek Chronique de Je%n Chartier, dou» moiUrele» Cojmnline« de la Picardie «'armant contre leur» oDpresueurB.J.^ittBottr^.p. 132. Hist, de SUrep. MW. Môntti^lei, liv.ii.eh. 6fc, 205. MSS. de dôm Grenier : exl» des reir. de rHôtejTde-Yiile rie Soissons. Cerém. franc. 1. 1. p^ 163 et.suiv. CHroniq: de la Pucelte. MSS.- de Berlette. jiisL Cfcrônd^ cil. cî-de»8iw/p. 333.
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duits ii la guerre et nourris de butin ; il étnh porté des Anglais et aime du duc de Bourgogne, et conduisait si hautement ses aïEsdres quHl vécut et mourut en grand bruit et sans foule {veâfotiv). n H avait rendu les comtes de Marie et de Soissoni a sa belle-filté , Jeanne de Bar, en la mariant le 25 juillet 1435 avec son neveu , Louis de Lutem*bourg , comte de St-Pol ; mais H se réservait de lui garder se^grandes ei notabfês seigneurieê , qui rélevaient toutefois du roi de France. II fut fort courroucé , lorsque La Hire, que Charles Vil avait nommé baiHi de Yermandois , prit d'emblée Soissons sur Guy de Roye , en 1437 : celui-ci assembla des troupes par Tordre de son maître , qui avait k cœur de restituer à sa belle- fille <feUe ville et for^ ter esse de Soissons qui^ en la plus 'grande partie i, lui appwrtenait héréditablement ^ et commença de mener forte guerre aux pays du Soissonnads ; La Hire et ses alliés n^ épargnèrent pas lés représailles, i< et '9 par ainsi, tous les pays autour d^eux furent moult travaillés et oppressés tant d'un côté comme d'un autre. » Mais bientôt^ on convint que cette guerre acharnée cesserait ^ur/brmd d'appoint tement , pour donner à Jean de Luxembourg le temps de jurer le ttaifcé d'Arras. Jean de Luxem-boùrg, qui haiadt mortellffment La Hire^ tcmtpour la prise de Soissons que pour autres griefs et domr^ mages qu'il lui avait faits en ses seigneuries ^ se vengea de ce capitaine, en le. faisant prisonnier à Beauvais, pendant qu'il jouait à la paume. Malgré raccommodement de Jean avec le roi de France ,
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SomoM demeura au pouvoir de Charles VU, qui ntira tout4b-fail kat comte& tifeubâres le {poaver* aefiieiit de la vUle et qui 7 étabtit un |;oavenieur ix)yal9 Gérard d'Àthies, remplacé promptement pw R.aoul de Moréuil^ vicomte de Goeavre», l'tm des quaPre vicomteê du SaigsoimaU* Ce fut sans doute 4aos un voyage fait à Soisaons t en juin 1437 , que Charles YII porla le dertiiisr coup à l'autoritë des comteât qui n'aTaieni: conserve que la revenu du ccKDtë : dans ce voyage qui semble avoir eu pour J>ut de prendre possession de la ville , déscMinais tranquille par lassitude^ Pentrée du roi eut lieu le 2 juin avec les fêtes ordinaires, spectacles ^ devises, mufiiqiie et présent; la Commune paya 10 livres 4 #ous, quatre muids de vin clairet présehtësà son hôte auguste^ mais la plus {drfce dépense fut pour lekowt et échaffutds à laportû du Pon^, destinés h jouer perftmnageê et à fiair^ réception duMt seigneur en joyeusetéL CharlesV II visita encoreSoissoiis en I4il, lorsqu'il alla mettre le siège devant Çreil et enlever aux Anglais quelques autres forteresses : il accorda rémission au comte de StrPol 9 mari de la jeune comtesse de Marie et de Soissons., a condition que ce seigneur Im ferait foi et hommage de f eudataire, pour les terres qu'il tenait de la couronne tant dé par lui eomanû deparsafemm^ Le duc d'Orléam avait recouvré sa liberté et rédàmé sa part do comté de Soîssons , qu'il ne dûgnak pourtant pas nommer parmi rénumération de ses biens S
^ M4m, tl*01iv. de la Mar. iiv. >, ch. ft. Uy. 11 Moast. ch. |77»!266, aïO, 218, 260. JKsI. chr^nal., dégà cilée; p. 3A1.
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SoÎMonft et le diocèse respiraient : les frères de 1431 avaient été célébrées par imé processicm où Ton remarquait un orgueiUeux dé{4oiement de reliques apportées de toutes les églises ; la paix définitive d'Arras amena d^autres actions de grâces un ciiel ; les processions se renouvelèrent aussi pètnpeuies^ lé 12ad&t 1450, en réjouissance de la soumission de Cherbourg , la demièrd ville que les Anglais eussent conservée de leur usurpation en France. L^iinntversaire de ce Te Ihurnse^evp^tna dans TÉglise soissonnaise jusqu^à la; RévoluûoÊàm La pai]^ avait redonné du courage au clei^é pour tehàtir ou réparer ses maisons et ses autels. La cathédrale , commencée depuis quatre siècles , allait 4tre enfin terminée , du moins mise en état d'être livrée au cidte f dans toute son étendue; St^Jeaa'-des-Vignes voyait s'achever la voûte de la tÈeS de sa grande église ^ à laquelle manquaient encore lés deux tours qui avaient été projetées depuis la ' fictedatîon de cet édifice. Ce bit sous ces auspices^ que Févéque Jean Milét fit son eiitrée à Soissons : il avait été sacré a Paris , dans le collège de Navarre, témoin de ses savantes leçon», et TUniversité^ dont il était recteur, approuva son éleva-
MSS.de Cabaret,ext. des Archî v. delà ville. MSS. de dom Grenier, paq[. 28, n*^ i. Âbrég, des Acies de Rytner^ par l'yndai; Voieile paraphé dés èonditions qfie le due d*Or)édné offrait au roi d'Angleterre, en 1^33 : « NauB mettrons entre les mains du roi Uenri^ Orléans, Blois, Châte&uauii , tm f erté- IfiloA et gédéralefttient tontes les tillé#iM HhàMMtt éé ttotre domaine, v Soissons, on plot^it la part du duc d'Orléans dans le comté , était donc de bien peu d importance , puU" ' qtie eet adte n'étfi Ait psi nÉ^iItloa épépialeittènt^.
tîon h répiscopat, quoiquMl fut oppose au parti anglais et bourguignon. Il différa deux ans son ins* tallation au siège diocésain , parce que la ville et rÉglise deSoissons, appauvries par tant de vicissitudes, n^ avaient pas de quoi fournir aux dépenses de Feutrée solennelle; d^ailleurs^ le palais épiscopal avait été à demi détruit en 1414. Quand la catJiedrale eut fait les préparatifii nécessaires, Pévéque entra dans Soissons avec les anciennes cérémonies réglées par le rituel de Nivelon ; il reçut , à cette occasion , les redevances attachées aux fiefs de Tévéché, et ses feudataires jouirent de leurs droits féodaux : le maréchal de révéché , tenant un fief a Cuffies , donné en 1364 par Gérard de Ressigny^ devait avoir, pour camuse de la mtMréchauoie^ le cheval sur qiùoi tnesHre Vévèque vient premier à Scierons à fête et à solennité ; le bouteiller , qui possédait^ en fief de Févéché, des terres a Sept-Monts et des vinages à Noyan^ emportait le premier vaissel avec quoi Févéque boit à sa fête (entrée)^ à la charge de lui servir à boire la première fois à . son dîner, et prenait, à cause de cette charge, la moitié des vins offerts au nouvel é véque, avec les futailles. Louis de Luxembourg, comte deSt-Pol, qui, depuis la mort de son oncle Jean de Luxembourg , avait fixé sa résidence ordinaire à Soissons , figura sans doute en personne parmi les quatre porteurs de Févéque ; cependant ce comte n^était pas plus scrupuleux et fidèle observateur de ses devoirs que de ses promesses , comme il le montra depuis dans les affaires politiques : ainsi , les comtes de Soissons
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s^etant obligés « aulrcfoiSf ^ offirir tous les ans ^ le jour de la Porificalion, un cierge du poids de vingt" cinq livres , devant la belle image de la sainte Yier* ge f à Tabbaye Notre-Dame , les abbesses avaient pris rbabitude de les retemr a déjeuner après la messe ; mais les comtes abusèrent de cette invita* tioB et amenèrent avec eux une suite si nombreuse que le dqeuner valut deux fois autant que le cierge. Louis de Luxembourg ou ses officiers avaient passé toutes les bornes de la convenance , puisqu^à ToFfrande du cierge de 144^, Tabbaye les congédia sans déjeuner , avec cette allocution prononcée par procnreur : (c Vous , messir es les baillis et officiers du comte de Soissons qui ci êtes, T église de céans n^est aucunement tenue à vous bailler a déjeuner pour quelque chose que vous apportiez et accom-» pagniez le ciéi|pe que le comte de Soissons doit cejourd'bui céans, et, si on a coutume de donnera déje^er, pourtant ne doit y avoir que le vicomte, ses sergens, un bailli et un procureur ^. »
Au moment ou l'abbaye Notre-Dame refusait un déjeuner aux gens du eomte, sans même les inviter à se rafraîchir en se déchargeant de leur ciei^e votif , quoiqu'elle prélevât quatre lete de vin sur chaque muids vendu en détail dans les tavernes de la mairie, Tévéque, JeanMilet, signalait sa générosité en faveur de la cathédrale qu^il avait trouvée à peu près nue, sans vases sacrés et sans orne-
' Hiêi. de St'Crip. MSS. Dorm. t. ii, p. 391 et 393, Ml. MSS. de dora Grenier, paq. 20, n. 4. MSS. de P. L. Braver, ifift. deVmbh. ir.-I>. p. 233etpr.
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mens d'autels La dédicace de cette é^fiiseeiit lieu le^^avrfl 1449 , éeoond dimanolie aprè^ P&qiies , etlé di<M:èse prit part à cette solenmté en y en* voyant «eaafabe&, son dergtf , sa noblesse et .upe iaunenae foule qui Venait £pgnèr .les indulgences^ piXMÏiiaès par Févéque ii ceux qui irisiteniieHt la nDuWte église et y laisseraient, quelqne aoinone* Jei^ Milei; avait miiemeni doté cette église^ qui semblait, au premier coup d^œil , n^avoir essayé aucune perte ; car le chœur était tendu d'une belle tapisserie de soie représentant les actes et le martyre de Stf GeriTMs et St^Protais; . le ifriffbn^ih Moy9€i qui servaient de lutrins» portaient un pré** cieax missel manuscrit et un vohimie xbes évan^piUs couvert en filigrane d^or ; la sacristie ^ lambrissée en bois de chêne sculpté , renfermait quatre chor pelles de satin rouge, blano, vert, ncdr^ avec upe cinquième en drap d'^or ; le grand^autel^ qu'on gé<missait de voîr tout délabré auparavant , ét^ît dé^ coré de cinq figures d'argent doré , pesant ensemr blel40 marcs, de ^n chandeliers de vermeil , d'une graiMle croix dç même n»éfaal , d'un 4?alicQ d^lq^r pesant 7 marcs, et de beaucoup d'wttes fié- ODS d'orfèvrerie; le sanctuaire, naguère vid^ à^ ndicfues, avait maintenant <]uatre châsses d'airgeat; - e.pavé se cachait sous des tapis de laine. Un m^^ pie chanoine , Nicolas Bennessen , s'associa au^ bienfaita de Tévéque en donnant auseû a St-Gervais plusieurs objets utiles au culte , une cloche qu'on nomma Guillaume^ un bénitier d'argent du poids de 13 marcSy etc« : il avait, de plus, fait peindre, au
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àeaam du portail, imé scène k U fois terrible et ffro»^ tesqaedtt Jugenent dernier, pour inspirer une ter* tear salulaire aux pécheurs qui Papercerraient & leur encrée dam ^église. Jean Milet se montra moins généreux à Tégurd de Tafabaye St-Mëdard, que les {[«eirres, les sièges et les malheurs du temps atatoit oMnplélemenl ruinée , a^ant qoe les yents ^ la pluie et la grêle , dans ïe cours de 1440, eussent gété les bâtimens du monastère et de ses dépendances : ce dernier sinistre fut si considérable, que k eommunanté , tke trouyfmt pss dam son revenu les moyens de Ssire certaines réparations ur^ gentes et de rendre seulement les lieux habitables^ r^olut de recueiflir les aomdnes de toute la France et dtiargea deux reKgieux de la parcourir en pro^ menant de tiHe en ville les reliques de l^abbaye* Ces rdique^^urent le secret d^Ouvrir les bourses, et la récente fut asses abondante , pour que l'abbé Totilât en obtenir une nouvelle, en 1457, des mêmes itiotife de pieuse émulation : il demanda an roi une sauve-garde pour plmaeuts retigiemc qui rançon^ nèrent les provinces avec mi chariot chargé de reliques, du haut duquel ils exhortaient le peuple h la charité et déployaient les lettres de oréance que Fabbé leur avait données en témoignage de leur mission* Cette seconde tournée rapporta moiiiB que la première: cependant les rdiques furent aeen^ies partout avec empressement , et, si dttes passaient dans un endroit dont Téglise fut en interdit, Finterdit cessait par le fait seul de leur présence jusqu'au moment de leur départ. L^^urgent^
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qae produisit cette qoéte (fënëmle r n^ soRt pas ii prévenir la décadence de Tabbaye , qui maintenaît cependant ses privilèges; car le samedi^ 12 avril 1455, Tévéque ayant voulu se. rendre proeessionrnellement à Sk-Médard avec son peuple y pour y {nrêcher et donner la bénédiolioD, Tabbé ne lui en ac* corda pas la pennission sans Curé toute réserve des knmnnités de son monastère ', - Cette procession de Téve^e prâudait au sy*node provincial qui se tint à SoissonMuinoi9 de juillet de cette année Ih^ et qui futasAezimppftant|H>ur être qualifié de concile. L^archevéque <de Reims , Jean Juvénal des Ursins , adressa» sur la fin de jwo, des lettres d^avisaux prélats/ cdlég^:etGiapitres de scm archevêché, pour leur eojcândre de se réunira lui, dans la ville de Soissons, le vendredi 11 juillet, afin de prendre certaines décisions touchant le fait des genêd\Êglise. Outre Tarchevêque et ses tSttSragans , deux cept dix-huit députés, se trouvèrent à cette assemblée,: qm porta ombrageau Ghapitre, tellement qu'il exigea de Jean Juvénal des Ursins une déclaration constatant que les droits canonicaux seraient a Fabri de toute atteinte» Ce synode ordonna Texécution d^un décret du concile de Baie , relatif à la manière de chanter la messe , et fit plusieurs appoiniemenê et statuts pour imposer un frein à la dissolution des qhanoines qui yivalent publiquement^avec a/ucunes méchdnes (çon-
' MSS. do Cabaret. Dormay» t. ii, p. 4il et su i y. 391. MSS.de dom Grenier, paq. 28, d. 1 : extr. dcCaffiaux. Hist, Vnûf. paris. I. v.
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cabines) : a Défendons le concubinage et Tadultère ^ selon les tames de l'art. 7 de ces anciens siaiuiê^ afin qae nous, qui. sommes membres de Jésus^rist , ne soyons fidts membr». des paUlai^ des ; Tonlons les hot&ireê et publics (concubinaires) être punis selon le décret depublicis ccncu-biniMriis ; » c^est-i^dure prives de leurs bénéfices et mis à la discrétion de rarchevéque. Ces statuts excitèrent les murmures des gens d'Église qui se sentaient le plus repréhensibles , mais 9 comme ils ne furent pas long-temps observés dans le diocèse, chacun fit làr^essus comme il a/vadt accoutumé auparavant. Cependant , en mémoire de ce concile et des désordres qui Tayaient motivé , on intercala , dans le cantique de Laudes , qui se chantait à r office du samedi , un verset aussi hizcut'e que messiant^ destiné a inspirer aui assistans Thorreur du vice contre nature , que le cantique dépeint en termes assez clairs : de vined Sodomorum. Cette interpolation s'est chantée le plus naïvement du monde jusqu'en 80. Au reste , la licence des chanoines de Soissons était si patente et si effrénée , qu^une ordonnance chapitrale défendait à leurs chambrières de paraître aux processions en robes de pourpre ou d'écarlate comme les autres matrones de la ville. Bien plus, on avait pratiqué, dans la galerie conduisant de la cathédrale a la chapelle du Saint-Sépulcre, une chambre de discipline, dont les fenétresgrillées s'ouvraient à la foissur la chapelle et surFégUse ; c'était la que le chanoine-semainier se relirait pendant la nuit , d'après le règlement ,
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qui n'avait pa» bloMna ; d'aalre ooiàifiKnitafire que cette inseripiMn {lladée aiM&essii» 4e k. ppvtes Icellê ehamhre ^9ê pour iêsenumieTf nfin que U n«
Le concile de 14^5' ne parait pris s^èifaer)OCÇB{]la delà tiauderie qui fekait des progrès dans i' Artois^ el qui aTait doimé prétexte .k râ^dslisaeiiuint d'hall iûquisitettr de Jb foi. Ce ne luit {pas un noureau Xxvr bunai , mais bien Cfekn de foficîalite de.Soîssons, qui jugea un 0iMm^rv0t7/0Mr, horrible ei détestable de sorcellerie , adrenu en 1460 dam certoAn TÎOage près de cette ville : le curé de ce village , nonuné Ives Fabius, prétendait aux dîmes de quelques terres et maisons appartenant k Tordre de St-JeanMle-Jém*sadem (peut-être la commandérie de Maupas). Le censier de ces domaines, nommé JeaÂBogier, a^opposa auxprétenEtionsducuré qui en hit débouté par arrêt duparlementetoondamné auxdépens^ Ce curé conçut dès^lors une haine implacable contre le censver qui avait soutenu le procès dans Tintérét de Tordre de St-Jean. Sur ces entrefaites , il apprit qu'une pauvre filandière du Hainaut avait eu avec la femme de Jean Rogier une contestation pécD»niaire au sujet du paiement de sa fU^e; cette fi«leuse était réputée sorcière, usant de frmtivade wt.
. ' Les aatenrs de VArt de Tarif, les Dates expliquent pourquoi le eoncilede Soieeons est renvoyé à i4K6'pirr beaucoup d'historiens ; p. 235, de réd. in-f. Chron. de Math, de GoucT, éd. de Bachon,.ch. 114. Dormay, t. ii , p. 393. Coneil. "de Lâbbe^ t. xm. MSS. de Cabaret et de P. L. Brayor. Les préparatifs do concile sont détaillés dans une longae pièce latine qui se trouve parmi les MSS. de dora Grenier, paq. 20, n. 4.
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Le cwië alla doiic ^tioa v«r et lai denianda iMi moy en de Tcngeaiiee contre le maHutureux Jean Bo]p«r qui ne sedë&ait de neÀ : idora, la Boroière apporta un gremd et gros ûpapaud , laqudh b^penimeuêe ' ellB naurriêêqiêen un potz -^ c< BaplisM ce crapaud, dît«el|e , el donnes Jm tout le fait da samt sacre* ment de baptême , eoninK on fail k nn enfant; après ce , loi baillez U manger d'une hostie sacrée au préaiQa:( corps de iësns-Clirist. » Le cor^ ae^ cepta ee pacte 9 baptisa le crapaud et lui donna la communion : après qucM, la fileuse tua ce reptile, le démembra, y méladeapoisons et prononça dessus des paroles magiques pour faire un êoroenm; (sort) sàitRe eut missionde porter lesorceron sous la table du censier tjui dînait avec sa femme et son fils : tons trois tombèrent malades subitement et mou* rmrent.d^iui mal inconnu. Les soirdisant auteurs de cett€ triple mort ftirent arrêtes, conduits à Soissons et jugés en cour d^Église. La sorcière , c<m>da«inée a|i feu , subit sa peine ; sa fille , qui se disait enceinte dPenfamt , profita de T ajournement de Pan?ét en ce qui la pegardait^ pour s'érader de pri^ son ; matt 9 refwise et renroyée k Soissons , elle fiit transférée k Paris pour y être mise en cause d^ appel: on ne smt ce qu'elle devint. Quant au curé , conduit arec «Ue en la geàle de révêché de Paris, il appela de Févéque au parlement , étouffa Taffaire \ Taide de délais adroitement ménagés , et se fit enfin absoudre pa/r force àio^erit et cPamie , car il était riche et extrait de riches gens *.
'JlfAn. deJ. du Clercq, éd. de Reiffeoberg, \vr. it.
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VBTfftsA 9 qui sàuYàit un instinfàteur' dé sorcellerie ou plutôt d'empoisonnement ^ avait bien evL le pouvoir de rétablir par: degrés la Gonmume de Soissons dans son premier état : les archives de cette GfMEnnmne avaient été brûlées en paortie, dans le^iége de 1414 ; les lieux d'assemblées municipales étaient devenus des propriétés partculièrès ; la coze frérie de F Arbalète réussissait à peine à recruter le nombre démembres nécessaire. La ville , qui se repeuplait et sortait peu a peu de la misère où elle é tait plongée depuis un demi-siècle, s'occupa d'abord de faire confirmer par le nouveau roi Louis XI , qui venait d'être sacré, les privilèges de la Commune et de la prévôté , en relatant les différentes ordon* nances rendues à ce sujet par Gharles-le-Bel et Pbi* lippe de Valois. Le roi 9 par lettres du mois d'^octobre 1461 , déclara qu inclinant à la supplie^'tion et requête des gouverneurs , bourgeois ^ inanans et habitans de la ville et cité de Soissons ^ il entendait que les supplians usassent de leurs privilèges après en avoir justifié, nonobstant opposition j et en. joignait aux conseillers du Parlement, des Comptes et du) Trésor, de faire garder et entretenir sesdits grâce et octroi. A la même époque, Louis XI, qui protégeait les couvens avec plus de zèle que les Communes , confirma les sauve-gardes accordées
ch. 23. Cette anecdote est rapportée en abrégé dans les suites de Monstrelet ; mais on y reconnaît nn copiste maladroit , qui appelle, par exemple, oraisés éToutre^mer les chevaliers de St-Jean de Jérusalem. Le nom du village où se passa ce fait est resté en blanc dans tous les MSS. de du Clercq.
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par ses prëdëcesseurs aux Gëleslms de ViUeneuTeiès-Soissons 9 en fa/veur et contemplation du service divin qu^ils célébraient chaque jour dans leur église pour la ëanté et prospérité du roi et de sa noble lignée. La Commune soissonnaise ffaisail travailler aux murailles et aux portes de la ville^ pour se mettre à Fabri dW coup de main en cas de guerre : on avait poussé les fortifications avancées à travers le jardin de Fancien couvent des Cordeliers, et, avec les pierres de ce couvent démoli, on reconstruisait la Porte-Neuve, qui perdit alors son nom populaire de Noenfur. Le maçon chargé de ces travaux se nommait Jacquemard Truffin, et, quatre ans après, il eut ordre de jeter un pont dormant sur le fossé, pour remplacer le pont-levis de cette porte. Ce ne fut qu'yen 1479 que la Commune rentra en possession, au moyen d^un rachat, de son hôtel du Change , qui, diminué et mutilé, était alors dans les mains de Blanche d'^Ombes, femme de Pierre Puy, chambellan du< roi : non-seulement elle rétablit le Ueu de ses séances au second étage de cet hôtel qui lui avait coûté 300 livres, et qui n'^en devait plus 30 ni 24 de rente au comte de Soissons ; mais elle fit disposer aurez*de-chausséè une halle qu'ion nomma la GranderBoucherie , et dans laquelle. on vendit la viande, le poisson et le seL Cette halle ne fut bientôt plus assez vaste pour suffire à ces trois sortes de denrées; les salioiers et les poissonniers cpiiUèrent la place et multiplièrent aux environs leurs jp^erre^. et leurs greniers, en sorte, que Fhô* tel du Change se trouva entouré d^ échoppes qui en
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du roi, de France: les Sois^onnais ne se mêlèrent pas k cette guerre qui n'intéressait que des ambitions et des vengeances de cour sons le beau semblant de là défense des intérêts du peuple ; seulement , les garnisons boui^uignonnes de Crépy et de quelques forteresses des marches du comté s^élaient réunies à ceUes des villes du Valois , pour protéger la route de Flandre. Le second comte de Soissons , Charles d'Orléans, mort le 4 janvier 1464 , dans la disgrâce du roi , n^'avait pu se join^ dre à la ligue des princes projetée de son vivant, et son fils , Louis^ âgé de trois ans , resta sous la tutelle de sa mère , Marie de Glèves^ qui ne se dessaisit pas , sa vie durant , du titre de comtesse de Soissons , ni des revenus du comté qu'^elle ton* chait encore en 1487, retirée au château de Lafère. Dès que Louis XI eut conquis la paix par sa politique, plus puissante que ses armes, ils réorganisa les francs-archers et les compagnies de Parc dans les Communes de France : ces francs-^rcherS| au nom* bre de seize mille , en quatre qtuirtiers et ' sous quatre capitaines-généraux, devaient être habillée de jonques (casaque de cuir de cerf rembourrée), salades^ ga/ntelets, èpée , dagtie , voulge (épieu), et entretenus aux frais des paroisses dans chaque Élection où les Élus en fesaient la montre pour vérifier le nombre et la suffisance des hommes toujours prêts à se rendre au ban du roi. Les fraiics-archers du comté de Soissons étaient rangés dans la seconde desdites quatre parties^ laquelle fut confiée à Pierre Aubert, seigneur de la Grange , bailli de
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Mehin ; la partie de ce capitaine se trouvant divisée en quatre sièges, celui duquel dépendait le comté se tenait à Reims, Louis XI n'avait pas mal prévu le moment d'employer ces auxiliaires contre un ennemi qui ne se contentait point d'avoir réduit le roi à s'humilier dans la guerre du bien public j et la nouvelle organisation des francsarchers fut établie si habilement, qu'elle survécut à sa suppression définitive en 1480, les paroisses trouvant leur avantage à pouvoir ei^ tout temps disposer chacune d'un soldat armé : en 1500, les villages de Cutry etLaversine soudoyaient encore^ à frais communs, un franc-archer , comme on l'apprend d'un jugement prononcé cette année là aux assises de Pierrefonds, lequel ordonne restitution d'une arbalète saisie et confisquée chez le nommé Regnault , franc-archer de ces deux villages \
Les Élus, soqs la surveillance desquels se trouvaient les francs-archers des paroisses , existaient depuis que les aides et les gabelles , inventées par le génie financier de Charles-le-Bel , avaient ex^é Pélection de quelques officiers affectés spécialement à Vaeeiette des impots. Ces commissaires , choisis d'abord par les États- Généraux ou Provinciaux furent perpétués ensuite dans leur charge tem-
* Dormay, t. ii, p. 898. De la Mitiee ei jirmeê , par Cl. faachet, Uv. ii. Ifist de la MUice françaiie^ par le père Daniel^ t. i, p. 177 et soiy. MSS. de P. L. Brayer. Additionê aui Chroniqwa de Monstrelet, éd. de Den. Sauvage , in-f. MSS. de Cabaret. HUty du Falots ^ t. ii, p. 621.
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poraire ,, et ne conservèrent de leur élection primitive que te titre d'Élu. Charles YI les érigea en juges royaux de ses finances 9 dans les principales villes du royaume , et Charges VU régla leurs attributions, ressortissant de la Gour-des-Âides. VÉlection de Soissons ne comprenait dans Porigine , comme les autres Élections , que deux Élus , un receveur et un greffier ; mais les édits qui se succédèrent depuis 1451 jusqu^en 1613 9 ne cessèrent d'augmenter la hiérarchie des Elus 9 et de créer de nouveaux offices laissés à la nomination du roi 9 qui les vendait 9 les supprimait et les recréait pour les revendre encore ; cependant un historien soissonnsds (Cabaret) assure que ces offices furent remplis, du moins presque toujours, par des hommes caporblés , intègres et honorables. Le personnel de FÉlection se composait 9 au commencement du XVIP siècle 9 d^un président 9 d^un lieutenant - assesseur 9 dW avocat 9 dW procureur du roi 9 dW controleur, d^fm receveur desamendes9 de deux receveurs, Sfxxxi substitut 9 de six procuremrs postulons et de deux huissiers. On a supposé, avec quelque raison, qu'^avant 1517, les Elus de Soissons occupaient, avec le prévôt royal 9 une maison du domaine, laquelle9 joignant à V HôteUdes^Rais ^ servait de siège à la justice du roi : en 15179 ils obtinrent du corps municipal une salle d^audience au-dessus des prisons royales , dans le nouveau Beffroi , et ils y ouvrirent leurs séances publiques, les jours de marché. Un proverbe 9 répandu en Picardie, appelait les Éhis, les prés du roi qu'il fait faucher deux fois oh€^cun
an ; car, à Taide d^une foule de ruses peu honorableS) la même charge se vendait deux fois en im an ; au reste, la perception des impôts éprouvait moins d'^obstacles dans le Soissonnais qu'^ailleurs , parce que le pays était fertile dans les plus mauvaises ân« nées et que les bonnes produisaient avec tant d?abondance tous les biens de la terre , qu^on n'en trouvait plus le débit dans les marchés : en 1442 9 la récolte de la vigne avait été telle , par exemple, que le bailli de Yermandois défendit, sous peine de confiscation, de décharger, vendre et détailler, k la halle de Soissons, d'^autres vins que ceux prove* nant des vignobles du crû ; lat plupart des vignes du comté n^'avaient pas encore été arrachées pour semer du blé à la place*.
Vers.ee temps-lk, il y eut plusieurs saisons funestes aux vignes, qui furent gelées, et aux blés, qui furent noyés, notamment en 1458 oti chewrent tant de neiges et tant de pluies^ oh le vent fut si /grand et si terrible, que plus grand ne fut onc vu et qu'il abattit an plusiettrs lieua, comme bonnes tilles et villages , maisons et édifices. Uabbaye St-Médard fut considérablement endommagée par ces tempêtes ; mais en 1466 , ce fut St-Crépin4e-Grand qui eut le plus à souffrir des vents , pluies et tonnerres déchaînés surplusieurs provinces et particulièrement sur le Soissonnais, où Touragan^i^ les blés , les vignes et autres fruits, et détruisit plu--
' HSS. de Cabaret. MecueU des ordon. par Fontauon , t. u. p. 950 et fuiy. Ord, des r, de Fr, t. ix. p. 665. MSS. de P.-L. Brayer.
Heun belles maisom^ manoirs, couvertures d'é^ glisesj et fit plusieurs aulires mauiv. A St^Crëpin-le- Grand y les toits furent enlevas , les clochers, renversés ) les charpentes des. combles entraînèrent les voûtes en s'^écroulant, et Féglise ne présenta plus qu^un amas de ruines* La communauté , a Fexemple de St-'Médard , résolut d^emprunter Pappui muet des reliques de St-Crépin et St-Crépinien : ces reliques 9 promenées en pompe dans les villes de la Picardie et de Pilerde-France, arrivèrent à Paris au mois de novembre , lovsqa^unegra/ndefnorialité de.pestilenee/y régnait, au point que le cimetière des Innocens ne pouvnjit contenir tous les morts qu'ion y voiturait des hôpitaux. Les châsses de^deux saints, exposées à Tadoration du public, ne remédièrent pas à Fépidémie, mais rapportèrent aux religieux de quoi recouvrir leur église et rétablir les bâtimens de Tabbay e. St-Crépin-le-6rand avait sou- tenupendant dix-huit ansVcontré le Chapitre de St- Gervais, un procès qui ne fut terininé qu^en 1464 , par une transaction amiable : Forigine de ce prckrès était une querelle entre un moine et le .sous-chantre , qur se crut insidté , et qui poussa ses collègues a demander réparation devant Tofficial ; Tabbé et la communauté récusèrent cette juridiction^ et, condamnés à une amende annuelle de 40 livres de cire , i^pêlèrent de la sentence en cour de Rome. Cette affaire se compliqua d'une discussion sur le rang respectif que Tabbaye et le Chapitre devaient tenir aux processions : le côté droit fut assigné aux chanoines, le gauche, aux religieux , qui se conten-
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tèrent d^avoir le pas sur ceux des autres monastères. L^véque de Soissons né prit aucune part à cette dispute : il en avait lui-même une plus sérieuse avec Tabbesse de Notre-Dame, Elisabeth d'Escronnes. Cette abbesse réprimanda une de ses nonnes qui avait ajusté sa ooiffïére^ d'une façon trop mondaine: la nonne s'irrita de ces reproches et ne parut pas au chœur ce jour là ; elle fut punie de sa rébellion qui ne fit que s'accroître , tellement que Pabbesse la déclara excommuniée. La religieuse obstinée se plaignit à Pévéquequi accusa Elisabeth d'^Escronnes d'avoir attenté au privilège épiscopal, en excom* munîant de son chef; Tabbesse soutint qa^elle avait usé d'^un droit acquis : de là, sortit un procès qui dura pendant plus de soixante ans, et que Tévéque et Pabbesse léguèrent à leurs successeurs * .
Cependant Louis XI avait déjà trouvé une oc-* casicm de juger Pimportance de la milice des francsarchers : il n^ était pas encore ouvertement en guerre avec le comte de Gharolais qui se voyait sur le point de devenir duc de Bourgogne par la mort de son père 9 Philippe-le-Bon , mais la discorde existait entre eux profonde et irréconciliable. Louis XI cherchait à éluder la cession des villes de la Somme que le traité de St-Maur avait accordées à Charlesle-Téméraire, et conservait , à cause. de ce traité, une^ecrète rancune contre Louis de Luxembourg , comte de St-Pol et de Soissons, qu'ail avait été forcé
' Add^ aus Chr. de Monstrelet. Chron, scandaleuse d^ Louis XI, par J. de Troves. MSS. de Cabaret. Hist. de iV.-D. p. 231 et 235.
de c(yHstituer connétable de.France, en lui baillant répée^ de sa main , publiqitement en son Palais A Part«. Avant d'en venir à une rupture définitive, ilré* solut de secourir ses alliés , les Liégeois ,qui t^^iaient tête auxPourguignons , et^ dans le cours de septembre 1467 9 il fit partir, sous les ordres du comte de Dampmartin et des seigneurs de Salazar, de Courchant et de VignoUes, six mille francs*archersprM et éltisde Champagne y Soissùnnais ^ et autre lietios en V Ile-^e-France; mais il les rappela presque aussitôt pour les diriger sur la Normandie où les Bretons avaient fait irruption : le connétable amena le roi a consentir à une trêve de six mois , dans laquelle ne fut pas compris le pays de Liège. Durant Tiiitervalle de cette trêve, Louis XI convoqiia les États-Généraux à Tours : ils commencèrent k tenir leurs séances le 6 avril 1468 , dans la grande salle de rhdtel archiépiscopal. En cette mémorable assemblée 9 révéque de Soissons était assis 9 au second parquet^ sur le inéme banc que le oonnétable de St-Pol et le chancelier de France ; la ville de Soissons n^occupait que la quarante^inquième place{après Paris^ om bout d^en bas du tiers parqtùetj dans la hiérarchie [des bonnes villes et cités du royaume, et ses députés, tant gens d'église^ bour^ geois, nobles, qvH autres^ participèrent auxdélibéirations relatives surtout aux différends du roi avec son frère, Qiarlès, duc de Guyenne. L'archevêque de Reims , Jean Juvénal des Ursins 9 qui porta la parole , s'éleva contre le luxe eflFréné des nobles : ce Regardons une autre vidange de For de la France^
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dit-il ; c^est en draps de soie , en robes gipponëes (formant jupes), en cornettes; les pages mêmes de plusieurs gentilshommes et valets s^enTetent de draps de soie ; et les femmes , Dieu sait comme elles sont parées desdits draps, en robes, cottes simples , et en plusieurs et diverses manières : en ces chôses-ci , Tâme et la substance de la chose publique s^enva et ne revient point , et ne s'étanche point pareillement ce sang en fourrures de diverses pai^ nés précieuses ! » Louis employa Targent que lui accordèrent les États de Tours , à soudoyer des
agens dMntrigue, plutdt que des hommes de guerre; mais Tavantage ne fut pas de son côté, kPéronne, où il se vit prisonnier du duc de Bourgogne et menacé de perdre sa couronne, sinon la vie. Au retour de Texpédition de Liège , où le duc Favadt traîné honteusement, il ne se hâta pas de rentrer a Paris et cacha quelque temps sa confiosion dans les villes du Yermandois. Il s^arréta peu de jours à Soissons , au milieu de décembre , et n'y fit pas autre chose que de confirmer les statuts et ordonnances des tonneliers , & la supplication des maitres-jurés de ce métier. Ces statuts avaient été avisés entre eux , avec Tapprobation du bailli de Vermandois , dès le mois d^août 1406 : les ton* neliers étrangers qui voudraient s'établir k Salissons, n'y pourraient lever méHer , ni tenir ouvroir (hon^ tique) comme mm^ref, sans avoir fait un chef- ^'œuvre^ àla discrétion dee trois égardeur s (gardés^) âus par les maîtres du métier ; ib devaient , en outre, payer, pour leur maiirbe, une livi-e de cire
au luminaire delà confrérie , et vingt sols tournois, dont huit destines à V entretènement de ladite confrérie, et le surplus^ à la dépense de leur bien-venue; les fils des maîtres tonneliers de Soissons seraient reçus maîtres après avoir fait un buhot de queue à Hûs c$rceauœ suffisans (un baquet sans doute) et payé à la confrérie un pain et un lot (4 pintes) de vin; les tonneliers étaient tenus, sous peine d^une amende de vingt sols nérets ^ d^ avoir marques diverses y pour distinguer les queues qui sortiraient de leurs mains; les trois é ff ardeur s y isitersienl une fois par semaine les ateliers et les ouvrages de tonnellerie de la ville et banlieue de Soissons. A la fin de 1469^ la guerre sembla devoir être décisive. Louis XI ne s'y prépara pas seulement avec des processions moult honorables , mais il envoya par terré et par eau gra/nde quantité de belle artillerie au pays 4e Picardie , et il ressaisit les villes de la Somme, concédées naguère au comte de Charolais, alors duc de Bourgogne ; le roi se rendit en personne à Compiè{;ne,.pour activer sous ses yeiix les apprêts de défense, et s'opposer au passage de Tarmée bourgui^pnoQne. Çpissons se mit eQ état d'arrêter Fennemi, ^t, prévoyant un nouveau siège, sacrifia. ^core le^ faubourgs qui s'étaient reformés autour .d<^ ,sç$ : fojrtificatiqns qu'ils commandaient : deux maçons ^Brigard Pjçot et Jean de Bucy, furent chargés d' exécuter cette oeuvre .de d^traction ; niais l' entremise du connétable réussit une féconde fois à retarder, par une nouvelle trêve d'un anr, la lutte armée de deux ad-
versairçs égalemeBtpuissans, maisnon point également impatiens d'en venir aux mains. Le connétable n'était pas inférieur a Louis XI, en politique fourbe et cauteleuse ; il voulmt tenir en crainte le roi et le duc de Bourgogne, et l'un par l'autre ^ en sorte qu'il soufflait toujours entre eux la guerre p^ur l'éteindre ensuite, dès qu'il l'avait allumée. Aussi, le duc connut bien qu'en lui ne trouverait nulle amitié , et conçttt contre lui une merveilleuse haine qui jamais depuis ne lui partit du cœur. Le roi ne lui avait pas encore retiré la confiance dont il semblait l'honorer , mais, au fond, son ressentiment contre cet artisan d'intrigues et de trahisons, ne le cédait pas k celui de Charles4e-Téméraire. La guerre refait vigoureusement , en 1472 : au n^ois de juin , le duc de Bourgogne , avec une armée formidable^ se jetasur la Picardie, que défendûeiiit. les francs-archers, entra par intelligence dans la yijle de Neslequi fut saccagée , et , toiU à cheval^ s'avança jusqu'au milieu de Féglise en laquelle il y avait bien demi-fied de haut de sang; d'autres villes durVenifandoia et du Valois furent prises et impitoyablement ti^itées par les vainqueurs ; mais les Bourguignons y qui marchaient sur Paris , ne se dé* tournèrent pas de leur rpute pour assaillir Soissons ou les attendaient les vieux partisans de Bourgogne. Cette campagne se termina comme les précédentes, par une trêve et abstinence de guerre : toujours avaient de coutume , le roi et le duc , dès que P hiver venait, de faire trêve peut six mois ou pour un an ou plus. Mais ils étaient d'accord secrètement poiir
346 HISTOIRB
haïr le coniiétssible de St-Pol qui voyait bien que sa perte était jurée et qui se tenait sur ses gardes dans les places fortes qu'il avait usurpées ^.
Depuis plusieurs années , Louis de Luxembourg ;s' était dessaisi, en faveur de son fils Pierre , de la jnoitié du comté de Soissons , que lui avait apportée en dot sa première femme 9 Jeanne de Bar: cette comtesse douairière de Marie et de Soissons était morte , en 1462 , laissant quatre fils et plusieurs filles; son fils atné, Jean^ avait pris alors le titre de comte de Marie, et le second, Pierre, celui de comte de Soissons. Pierre de Luxembourg était en possession du comté , en 1469, puisque cette année la son père lui écrivit pour rengager à rendre foi et hommage à Pévêque pour la moitié pwr indinis du comté , ainsi que lui-même le fit quand ledit comté vint de nouveau (nouvellement) entre ses mains. Louis, ducd^Orléans , à qui appartenait l'autre moitié du comté de Soissons, n'en fit aucune mention dans son contrat de mariage avec Jeanne, fille de Louis XI ; seulement, une partie du douaire desa femme était assise sur les terres et seigneuries du duc , qui ne sont point d'apanage. Cependant, Pierre de Luxembourg ne se pressa pas de prêter cet hommage , et , en 1470 , il obtint de l'évéque un délai (souffrance) motivé sur des empéchemens d'affiii-
' jidd. au» Chron, de Monst.Ileoueil des EtaU-Géniraux ^ pab. par Mayer, t. ix. p. 304 etsuiv. Chron, scandai, MSS. lie Berlette. Dorm. t. ii, p. 400. ilf^. de GoiliioeM. BisL de Fr, par H. Martin , t. vni. Ord. des r, de Fr, t. xvii, p. 170 et 17!.
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res. Le comte Pierre n^faabitait point alors le château deSoissons: il était a la cour de Bourgogne. Enfin Torage ^ amoncelé si long-temps sur la tête du connétable, éolata en 1475 : pendant que le duc Chaiies assiégeait la *ville de Neuss, et que son allié Edouard IV, roi d'Angleterre, passait la mer avec une belle armée pour envahir la France , Louis XI s'empara de toutes les villes occupées par le comte de St-Pol qui s'était enfui en Hainaut , demanda une entrevue, le 15 septembre, au duc de Bourgogne sur le pont de Péquigny, et, ce jour \k même, signa une trêve de neuf ans avec son ennemi qui promit de lui livrer le fugitif et de s'associer à sa vengeance. Deux jours avant la conférence de Péquigny , Louis XI se trouvait k Soissons, où il eapliqua^ parades lettres datées de cette ville » un article du traité qu'il devait signer le surlendemain. D signala son passage à Soissons en accordant aux habitans la permission de lever une taille de 4,000 liv. sur la ville et k quatre lieues à la ronde , scms égard OMX privilèges des exempts, pour les travaux de défense ; mais il ne ferma pas l'oreille aux réclamations de Fabbaye St-Médard, qui fit: valoir avec succès ses exemptions apostoliques ; il écrivit en conséquence, le 8 octobre , à Jean d^Arson (chambellan et capitaine du roi à Soissons ) : u Quant à l'abbé de St-Médard , proche Soissons , je ne veux point qu'il soit taxé aux réparations des fortifications (on avait taxé Tabbé à 300 liv. , et le couvent a 40), pour la révérence et dévotion que nous avons audit St-Médard ; et, pour ce , gardez-vous bien de
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Faire le. cotilraire.» Le coomtable de Sl-Pol fut arrête aamois'de novembre, et envoyé à Paris pour qu^on le mit en jugement. Louis TLl avait juré la Pâque-Dieu quejamaisne cesserait , quil ne l'eût fait mourir. Le connétable fut condamné à mort , comme traître et parjure, après trois semaines de procès, etvdécapité eii place de Grève, le 19 décembre. Dans son testament, il ne fit aucune mention du comté de Soissons ^ transmis auparavant ar son second fils dans le partage de la succession de Jeanne de Bar\
Mais Pierre de Luxembourg avait peut-être pro- Usté trop énergiquement contre la sentence de son père , qu^il essaya d'abord de recommander à la pitié des juges; car, tous les biens du connétable étant confisqués au projet du roi , celui-ci comprit dans la confiscation la part du comté de Soissons , appartenant au fils du mort , et donna cette pai*t , avec le comté de Marie et ses dépendances 9 à Pierre de Rohan, maréchal de France^ connu sous le nom de maréchal de Gié^ et célèbre par sa disgrâce , comparable à celle du comte de St-Pol. Pierre de Luxembourg avait pourtant épousé Marguerite
' ' * Hisi. gén. de la m. de Bar, Dachesne se trompe sans doute en diaant que le fils aine du comle de St-Pol, Jean do Luxembourg, a porté le titre de comte de Soissons, puisque oeffttPièrre qui rendit Itommage du eom^ eh 1469. nequête sur la mouvance du com^^ de Soitsons^ 4a n< ^^^ œuv. de d^Aguesseau , éd. in-4. t. ^1, p. 1^3. i/î«^. gén. de la niais, de Luxembourg^ par Nie. Vigùief, «vec les notes de Duch^sne et àp Pavillom , in-4, p. 737. hecueil des Trailés , rccueillijt par Ch. Bernard, in-f. 1. 1 p. 596 et 620. MSS. de dom Grenier, paq. 20, n° 1. Mém. deComiVics etïespreuv. dansTéd in-^. de Lengl. DuFresnoy.
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de Savoie, sœur de la reine de France. Louis XI enveloppa dans sa vengeance toute la famille du comte de St-Pol : il fit saisir tout ce que possédait lafiUe de ce grand coupable , Marguerite de Luxembourg, abbesse de Notre-Dame, et il Teiila ellemême à Charly, en lui donnant pour suppléante une sœur des eomtes de Mailly et du Lude, laquelle dilapida les revenus du monastère durant sept ans que dura Pabsence de la véritable abbesse. Pierre de Luxembourg était décédé vers 1481 ; sa fille aînée , Marie , avait pour époux son oncle , Jacques de Savoie, comte de Romont, mort avant Tannée 1485, sans autre postérité qu^une fille, Françoise, qui n^eut pas d'enfans de Henri, comte de Nassau. Il est présumable qiie Louis XI , sa colère apaisée , avait retiré des mains du maréchal de Gié le comté de Soissons, pour le restituera Théritière de Pierre d*e Luxembourg , et que cette héritière en jouissait k Tépoque de son second mariage avec François de Bourbon , comte de Vendôme , mariage célébré à Ham en 1487 : François de Bourbon-Yendôme était Van des beatsa et des bons princes du monde ; il^accomplagna Charles Y III \ la con- ' quête de Na^^es 9 et succomba aux fatigues de la retï*aite a Verceil , en recommandant au roi trois choses ^.son dmOy sa femme et ses petits-en fans : il en avait trois, et Paîné, Charles, âgé de six ans à pewe , lui succéda aux comtés de Vendôme et de > Soissons, quoique sa mère touchât les revenus de cette dernière seigneurie, sans en garder le titre. Marie de Luxembourg vécut encore long -temps, si
pieuse et si charitable , qu^on rappelait la mère et la nourrice des pauvres et des gens d'église : elle mourut, en 1547, au château de La Fère oir elle s^était retirée \
Louis XI n^ avait régné que huit ans après la fin tragique du connétable de St-Pol : les reliques de toute la France ;non plus que celles des abbayes de Soissons, n^ eurent le pouvoir de prolonger son existence au de là du 30 août 1483. Son fils , Charles VUIi çïBit mineur en montant sur le trône : les États - Généraux furent assemblés à Tours. Le bailliage du Vermandois y envoya six députés, dont un aumoins était fourni par Soissons, et qui furent classés dans la première des six divisions formées aux États pour abréger la discussion et centraliser les avis. Cette première division 9 nommée la Nation de Paris ^ s'^affligea beaucoup d'^un schisme de la Nation de Bourgogne ,
' Chron, scandai, au 4 déccmb. 1475. Ordon, des r. de Fr. t. xvui^ p. 231. Bist. de Vabh. N.-D, p. 240 et iU, Hiêt. géi^ de la maie, de lAtxemhourg, La resjtitution du comté dé Soissons à Marie de Laxemboarg n'avait pas été faite en itô2, puisque, dans le traité d'Arras de cette année entre Louis XI et Maximilien ( Rec. des TraU. t. i , p. 709 ) il est dit simplement que cette veuve ne retournera en ses biens préseniement , mais pourra poursuivf*s son cas devers le rai^ quand bon lui semblera; Marie de Luxembourg fut réintégrée dans son comté de Soissons avant 1487, puisque le roi Charles VIII , lui ayant rendu toutes les terres qui avaient été confisquées sur son ayenl et sur son père , elle n*eut pas de procâ avec le maréchal de Gié , à qui le comté de Soissons avait été donné , mais bien avee Guy Pot et Charles d'Amboise, qui s'étaidnt partagés le reste des dépouilles du connétable. Dorm. t. ii, p. 407. Hist. du voyage de Nmples, par And. de la Vigne. Hi^i, gén. delà m. de Fr,, par Ste-Marthe.
qui refusait de se taxer de même que les autres naJtwMy et qui consentait seulement à payer au roi la somme qu^^elle payait au duc Philippe-le-Bon , du temps de Charles Vil. Les députés de la Picardie se plaignirent amèrement de ce qu'ion avait séparé de cette province le bailliage de Vermandois et d^autres, poor les réunir à la généralité de Paris ^ en sorte qu'^elle était réduite à cent soixante-dix villages, et ne saurait payer les impots qui Taccablaient déjà sous le dernier règne ; car « plusieurs paroisses qui n^étaient , du temps du feu roi Charles VII ^ ifflposéesqu'^à quarante ou cinquante livres de tailles par an 9 se sont trouvées 9 Pan du trépas du roi dernier) être imposées a mille livres. » En Vermandois ainsi que dans toutes les parties du royaume 9 pour raiion desdites charges ^ sont adventu plusieurs CM pitoyables et douloureux et se sont faites granfi-des pilleries dans la levée des tailles. Cependant les États accordèrent à Charles VIII la somme de 8OO9OOO liv. tournois 9 /}Our une fois ta/nt seulement et sans conséquence , et par numiàre de don et octroi , pour son nouvel et joyeuœ avènement à la couronne de Fra/nce, et powr supporter les frais qu'il convient de faire pour son saint sacre ^ courmnement et entrée de Paris. Sqissons fut repré* sente dans ces cérémonies par ses é^eva comtes , François de Bourboi^-Vendôme et Louis d'^Qrléans S Son évéque , Jean M ilet , n^assista point Tarche- ^éque de Reims , au sacre de Charles VIIL Depuis
' Ree, det Étatê-Ginér,, t. ix et x : journal de Jean Mas- »elin.
son premier différend avec uneâbbesse deSoissons, il montrait en toutes occasions ^a mauvaise volonté à regard de Tabbaye Notre-Dame : En 1488, la vieille abbesse , Marguerite de Luxembourg , que ses infirmités empêchaient de se rendre a un synode assemblé par Tévéque, y envoya trois chanoines de la cathédrale, avec sa procnration; mais Jean Milet n^ excusa pas Tabsence de Marguerite, et prétexta quelques soupçons relatife au genre de vie que menaient les religieuses, pour vouloir faire une visite et une enquête dans Fabbaye. Les portes lui furent fermées , et la communauté protesta toute entière contre cet abus de pouvoir : L'évéque, irrité de cette résistance, excommunia Tabbesse et ses nonains ; celles-ci portèrent plainte en cour de Rome , et le pape , Innocent VIII , déclara que r abbaye Notre-Dame, avec toutes ses jo^rsonnes^ était, par privilège du Saim^iége, exempte de toute juridiction, domination, puissance , Visitation , correction et punition de Tévéque de Soissons. En consécjuence , Jean Milet dut se conformer a la Sentence des commissaires nommés par le pape , qui annulèrent son excommunication et n^ autorisèrent pas son entrée dans Tabbaye. Mais la rancune du prélat subsistait toujours , puisqu'^en 1494 , il refusa de bénir la nouvelle abbesse, Denise Simon , qui avait été élue à la place de Marguerite , et qui fut bénie par Tévéque de Noyon, avec Tassentiment du pape. Jean Milet était pourtant fort jaloux de la prospérité de son diocèse, et il y consacrait non-seulement ses revenus, mais
encore les grands biens qu^il avait amasses , dit-on^ en régissant révêchë de liëge, pendant, la .mino-: rite de l'ëvéque Louis de Bourbon* La cathédrale ne reçut jamais tant de dons de toute espèce , que sous Fépiscopat de ce généreux prélat 9 qui recherchait avec une curieuse prévoyance ^ les moyens d'enridûr son église et de complaire au Chapitre : il ne s'occupa que d'augmenter la pompe du culte , et ses . fondations se bornèrent à des processions^ des messes et des obits ; il supprima une chapelle que Guy de la Chanté avait fondée , en 1300, au carrefour de ce nom, et dans laquelle on disait une messe basse , a six heures du matin , pour les ouvriers ouïes voyageurs, et il transporta les titres, rentes, et obligations de cette chapelle k celle de son hôtel épiscopal. Jean MUet, qui fut si prodigue et si magnifique pour les églises, n'épargnait pas. 1^ aumânes ; et de son temps , un usage singulier mppelfût encore la charité de la primitive communion jDhrétienne : le jour des Rameaux, après la, procession 9 le clergé se rangeait devant le portail de St:Gervais ; un diacre psalmodiait la Passion , du haut de iagaterie extérieure , etrévéque, debout au milieu de la place , avait à sa ceinture plusieurs^ bourses ^ renq[>lies de .; menue monnaie , dans les* quelles les pauvres venaient puiser à discrétion.
Ce fut Jean Milet qui fit la dédicace solennelle de.réglise de SinJean-des-Vignes , le dimanche^ 5 juillet 1478. Ce grand édifice , commencé depuis plus de. deux ^ècles et demi , n'avait été continue que grâce, aux privations que s'^imposaient lescha-^
354 HlStOlRE
nomes viTanl très-sobrement, et au concours volontaire des bénëficiers ruraux qui se taxaient eux-mémes pour payer (es frais énormes de la construction que Fabbé Jean Prévost eut Phonneur de finir. L'architecture de St-Jean était plu^ élancée et plus légère dans la nef que dans le chœur, bâti deux siècles auparavant ; romementation de Tintérieur surpassait encore Télégance et le grandiose du monument : il y avait quantité d'ouvrages de cuivre et de bronze, fondus avec une hardiesse inouïe pour le temps, tels que V aigle de V évangile ^ les colonnes de Tautel, le griffhn on letirier^ le Moyêê^ etc. ; on remarquait surtout le gros chandelier surmonté d'un riche crucifix et soutenu par quatre lions; le maitre-autel était couvert d'ot de ducat et coo:ronné de figurines dorée» de même , avec une grande crosse ^ de cuivré supportant le tabernacle d,'argent. Presque tout le vaisseau, depuis le rez-de*chanssée jusqu'à la vôùte, était peint de couleurs éclatantes, imitant une vaste tenture de drap bleu , écarlate , jaune et vert. L'église fut dédiée en présence d'une foule immense, souii PinvOcation de la Vierge , de St-Jean>Baptiste et de St' Jean l'évangéliste : Jean Milet accorda des indulgences aux fidèles qui visiteraiadt cette église à l'anniversaire de la dédicace. Les de^x tonrs nç furent achevées complètement qu'en 1520, trentedeux ans après que l'âbbé Pierre des Fontaines eût Ordonné deleis élever; il vit bàtii? la plus petite, mais l'autre n'atteignit sa hauteur que sous l'abbé Nicolas Prudhomme ^ qui monta de sa personne au
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sommet de la flèche pour y poser la croix. Ces deux tours, qui présentent de notables différences de détail , avaient été décorées avec autant de soin que le reste de 1^ église ; les statues y étaient répandues k profusion , ainsi que les mascarons €X les sculptures grotesques saillant de tout càtés : qUeir ques-unes de ces statues de rois , de moines, de dames et de chevaliers, qu^on suppose devoir être les bienfaiteurs de Tabbaye , ont le caractère et le sentiment des^<iBuvres de Jean Just et de ces excellens artistes français qui s^étaient formés sous le patronage du cardinal d^ Amboise et qui flimdèrent des écoles également distinguées en Normandie., en t^ampagne et en Bourgogne. La tour de gauche , la phiÈ haute des deux , a 78 mètres (234 pieds) d^élév^alion, et la tot^rde droite , 70 mètres 50 centiiÉnèlres (21 1 pieds) ; la flèche de cette seconde tour, beaucoup plus hardie que la première , puisqu'elle a 25 mètres à partir de sa base , au lieu de 19 mètr&s 50 centimètres qui sont la hauteur de Tautre , n^est pas soutenue comme celle-ci par les arcs-boutans d^une voûte intermédiaire. Le mur de cette majestujeiise flèche n'a pourtant que 65 centimètres d'épaisseur à la partie inférieure et 40 à la supérieure ; mais ^a solidité est telle par le seul artifice de la taille des pierres^ que P enlèvement du plomb qui les unissait^ la. chute du ciment qiû remplissait les interstices, et les assauts des années ^ n'ont p$s ébraiJé celte masse gigantesque qui conserve sa belle teinte jaunâtre , telle qu'eau sortir de la carrière de Presle.
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Jean Milet, r.vers. la fin de sa vie, concentra toute sa générosité sar< Tabbav^ de Longpont : âl tomba malade au retour d'une . visite qvCil était allé faire aux Chartreux d^ Bourg -Fontaine, malgré ses 88 ans ^ ^t, transporté de Longpont a Soissons, il termina sa longue carrière , le 1*^ avril 1502 ,, en distribuant, par égales portioDS, tout ce qu^îl possédait ^ au Chapitre de St-^ervais , aux hôpir taux de son diocèse , aux paiivres et à. ses proches^ Ges legs furent si considérables que les chanoines seuls eurent à separtagerla somme de 7,000 livres. Il fut inhumé sous utiô tombe de cuivre, devant le grand-autel > de- la catiiédrale; son cœur, porté aux Célestins de Paris , y reposa en mémoire de ses bienfaits a ce couvent où son portrait avait été placé dans' la salle capitulaire. Ce fvjb h demiêr.évéque, soissonnais de naissance y choisi par le Chapitre et le peuple ^ èkv Cabaret , le dernier > de ces grands éviques qu aniniaientle zèle de la maison du Seigneur et le zèle patriotiques Après . lui , le siége< de Soissons demeura . vacant durant onze ans, v quoique Claude de Louvain; abbé deBèse , eut été élu à ela majorité des ivoix, et son. élection, confirmée par l'archevêque de Reims , et approuvée ^par le roi : ses concurrens , Guillaume Cornet, archidiacre de Soissons^ etRenard deyaudray,.sur qui étaient tombées un petit nombre de * voix , empêchèrent Tinstailation de révéque en lui faisant un procès que Icsparensetlesamis des parties prirent à cœur, avec tant de chaleur et de passion que la vil}e:.et le diocèse en furent troublés , et que le roi >Louis XII
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dat iatervemr pour foire c«8sep le scandale. Auciui des trois rivaux* ne fatpréfërë : Qaade de LoRvaio passa au siège de Suteron, et le rdi nomma ; de son choix, aSoissonsFoucauld de Bonne val , protonotaire apostolique, dont la famille était en faveur à la cour. Cette nomination royale reçut Tagrément du Chapitre, et le nouvel ëvéque fit son entrée épiscopale, le 1*^ jsmvier 1515, le jour même où la mort de Louis XII lui donnait , dans François I*', un protecteur plus direct et plus libérais
Pendant les règnes de Charles YHI et de Louis XII , Soissons n^avait pas eu- occasion de sortir de son rôle uniquement municipal. A la suite des États del483, la ville fut exemptée et affranchie des impositions qui se prenaient pflr ehacun cm sur lepain et le vin vendus dans Soissons même. £n 1485, quand le duc d^Orléans donna le signal de la guerre civile, en appelant aux armes les seigneurs, mécontens de la régence de madame Anne de'Beaujeu, et en établissant à Nantes le' foyer de sa révolte, le duc de Bourbon fut chargé- de lever lé ban et Farrière-ban , au nom du roi,^ et Guy Pot^ bailli de Yermandois ^ convoquâtes francs-archers du pays : les biens du duc d^Orléan» forent séquestrés , et Marie de Luxembourg , comtesse de Soissons, resta dans le parti de la régente,
^ ' Chr<m- S. Joan.'^.-Kin, HUt, deSt.-J.'des-Vig^ Hist. de JV.-Z)., p.24.3 et 8uiv. avec les pr. MSS. de Cabaret. Dorm., t. II, p. Mi et «niv., W2 et «uiv. MSS. île P.-L. Brayer. Gallia Christiana y t. ix.M. le capitaine du génie Lapisse a bien voulu mesurer devant nous la hauteur des tours de St Jean.
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taodîii que 8cm onol^^ k $eigQ>eur 4^ Li|^y t «nyoyc aa Picardie par rardhî4nç d^ Autriche, allie des seigneur^ ligués, 'venait 9 av^c trois cents lances , battre et rançonner la campagne aux portes de Soissons. lies habitansde cett^ ville obtinrent, à force de présens , qu^il ne gâterait pas leurs terres et se retirerait sans y faire plua de dommage. A peine était*-il loin , que les garnisons de quelques villes, entre autres celle deBçaumont, qui tenaient pour les rebelles, complotèrent la prise de Soissons, de Yailly et d'autres places fortes ; mais les Soissonnais furent avertis par des lettres de Marie de Luxembourg, et restèrent sur la défensive. Louis d'Orléans , qui se trouvait alors chef de la ligue des seigneurs , pendant que ses conseillers allaient et venaient pour ses affaires, de la cour de Bretagne à celle de France ^ n'avait pas le temps de s'occuper des droits et des devoirs qu'il était tenu de faire à Vévéque pour cause du comté de Soissons : Févéque (ordonna 9 en janvier 1487, une saisine et. fnain-mise de ce comté 9 en faide d'hommage et de dénombrement non baillés^ Le feudataire absent demanda un délai, pour ce fai^e ^ jusques à demi on. Prisonnier à la bataille de St-Aubin-du-Cormier, il aurait eu la tête tranchée, si Favis de la dame de Beaujeu eut prévalu : on ne poursuivit même pas son procès , et, quand Charles VIII le tira de la tour de Bourges en 1490 et lui pardonna, le duc d'Orléans fut réintégré dans ses biens qui n'avaient point passé en des mains étrangères , malgré le séquestre opéré par les officiers duroî. Mais ce prince,
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ràidant d^ordinaire en son château de Blois, ne pa« raît être venu à Soissons qu^^kla fin du mois de juin 1498 , au retour de Reims où il avait été sacré roi de France, comme le plus proche héritier de Charles Vni mort sans enfans : le comté de Soissons et les autres possessions de Louis d'Oriéans , qui fut Louis XII, se trouvèrent naturellement réunis k la couronne. Lia seconde moitié indivise du comté était alors dans la maison de Bourbons-Vendôme , dont le cLeF, Charles, venait d^atteindre sa neuvième année ^.
' HSS. de Berlette. Hist. de Charl, FUI, pnbl. par Godefroy : preuves. MSS. cle dent Grenier, pag. 20 , n'' 5 : Archiv. de la ville. C'est le baron d'Aobais qui , dans VlUnérair$ des raie de France , fait mention du passage de Louis XII à Soissons: Pièces fugii, eur VHiet, de France, 1. 1.
SOISSOMS AU SEIZIÈME SIÈCLE
Louis XII , qu^une grave maladie avait mis au bord delà tombe, en 1505, n^ayant de son mariage avec Anne de Bretagne qu^mie fille unique , songea prudemment à lui transmettre le trône en la fiançant avec le jeune duc de Valois , François d^ Angouléme^ son neveu et son successeur : ce projet trouva de grands obstacles dans Tambition de
la reine, qui caressait avec orgueil Tidëe d^unir sa fille au fils de Philippe-le-Beau, archiduc d^ Autriche, au petit-fik de Ferdinand d^Âragon et de l'empereur Maximilien. Louis XII fit céder h, la raison d^ état toute considération étrangère à Tintérét de la France , et il commença par ériger de Douyeau en pairie le comté de Soissons , déclarant, dans ses lettres patentes données à Blois au mois de février 1 506, que sa fille Claude ou ses autres héritiers et successeurs , soit mâles ou fth melles , soit en ligne droite ou collatérale , jouiraient, après son décès, entièrement, paisiblement et perpétuellement de ce comté et des autres terres et possessions que son ayeul , Charles , duc d^Orléans, avait acquis de ses propres deniers, du temps de Charles YI, lequel lui permit de les posséder en droit et titre de pairie^ avec tous les privilèges attachés à ce titre. Louis XII reconnaissait donc que ce comté et ses dépendances ne devaient pas être sujets 2i retourner au domaine ni considérés comme annexes de la couronne, quels que fussent les héritier de sa fille Claude, vraie héritière de son ayeul. Quand cette déclaration royale eut ' été enregistrée au parlement, Louis XII assembla les Etats du royaume à Tours, aumoisde mai, pour leur faire promettre de tenir la main au traité de mariage de Claude de France et de François d'Ângouléme , si le cas advenait qu'il allât de vie à trépckê sans avoir lignée masculine. Le chancelier demanda aux députés des bonnes villes de s^ engager a transmettre, par écrit, le serment de ceux qui les avaient
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envoyés^ pour la consommatiQn de ce mariage que le roi avait si Fort a cœur. Les dësirs de Lqui» Xil ne rencontrèrent pas d'opposition dans ces Etals mémorables oii il fut justement baptisé père du peuple^ aux applaudissemens de rassremblëe, et les députés iTBiï!kïmvent\e%lettTes et scellé$ de chaounee cités et villes ^n dedans la fête de la Madeleine. Mais le bon roi Louis XII vécut plus long-temps qu'il ne l'espérait et présida lui-même au mariage projeté dans Tenfance des deux futurs époux. François d' Angouléme , à qui Claude apporta en dot la seigneurie de Soissons avec d'autres bdles terres , les cmneœa bientôt après à la couronne que lui laissa Louis XII en cessant de vivre, le 1<^ janvier 1515, et, depuis lors, la moitié du comté , qt^ deux érections efi pairie avaiei^^ fait tofmbiçr réellemeAt dans la mouvance du rm , fit par^e du domaine., en diqiinuant et jumikilAnt par d^rés les droits fçodaux delà sec<mde moitié du comté , que révéquQ, nommé par le- roi, c^ délendait plu^ , et que les comtes de la mûson de Bourb<N9rYetodôme ne p^ai^ateiit pas à o|)poser à la puissance royale ^
Soissons et le comté ne se distinguaient ni par
* Hist. -du Seizième siècle , par le bibliophile Jacob , t, 3. p. 65 et smv. Hist. des Gr. Offie. t. m, p. 243 et suiv. Dans l'admirable Requête de d^Agueaseaa sur la mouvance da comté de Soissons , on voit que cette mouvance avait été noqnîgeauroi parla force des événemens, et que, si Tévéquefut primitivemeqtseignearsozerain, le roi Ini enleva une partie de cette suzeraineté en donnant an comté le titre de pairie i et aniériearement , en recevant la Commune (tant sa main, D^A^esseaua eu le tort de vouloir
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les aimes, ai p^r les sciences, nTméme par le cpmmerce, entre les villes diinord^ depuis que lesîëge de 1414 avait détruit toute la prospë&ité du pays, lequel se relevait bien lentement d'aune ruine aussi conaplète* L'iniprimerie , qui se répaqdiôt depuis plus, de i^inquanté ans dans toute FËurope lettrée, ne devait pas s'étaJ)lir à Soissons avant la fin du XVI^ Siècle, ^instruction ecclésiastique était encore flQrissante dans Tintérie^r des cloîtres; mais la littérature proprement diten^avait plus dUnterpréte digne de rappeler Tépoque de Tagiographe Hugues Farsit ^ du poète-dévôt Qauthier de Coincy et du poète-erotique Raoul de Nesle. Cette école poétique du Xni® siècle n^ avait pas Is^ssé de successeurs , et persoim^ ^ Soissons nç prenait la plume pour rédiger des chroniques ds^ns le genre de celle du moine {UQQnym^ de St-Médard , ou des Mstoires aussi bien narrées^ q^cMe de Guibert de Nogent ; seulement le C^rme Jean de Venette ,. natif du vil-, lage dece nom, avait été.up d^s continuateurs de Guillaume de Nangis, et s'était Fait connaître par des poésies assçz ingénieuses , au XXV^ siècle ; dans les, dernières années du XVe, Sébastien Marner ot , de Soissons ^ chantre et chanoiAe de St-Ëtienne de Troyes^ avait publié plusieurs compilations histonques écrites cùmpendieusement ^ entre autres les Chroniques Martiniennes. Soissons pouvait toute;
prouver que le comté n'avait jamais relevé de Tévéque: c*était caniredire les £aits les mieux établis ; mais il eût prouvé très aisément que Tévèque et le roi recevaient Vhommagc du comte , chacun à des titres diflPérens.
fois se glorifier d^avoir produit ie premier autear qui eût traité de la botanique en France , Jean Ruel, qui apprit sans maître ie latin et le grec, qui devint médecin habile et qui puisa dans les anciens naturalistes tout ce que ne lui enseigna pas Tétude des plantes du SoissOnnais; Son livre , de Naturâ Stirpium;^ occupa un rang élevé parmi les ouvrages spéciaux , quoiqu'il ne soit qu^un amas désordonné de citations et d'observations. Soissons fut un peu plus feirtiie en hommes de science sous le règne libéral dé François I*': Gérvais de Toumay, chanoine de la cathédrale, s'adonna aux traductions du grec et du latin ; Gervais de Lacourt s'essaya dans les mathématiques; Hubert Susanneau composa des traités de grammaire et des vers latins ; mais il n'était certainement* pas aussi bon latiniste que l'abbesse de Notre-Dame , Béatrix de Martinmont, qui fut réputée- la plus savante de son temps , au XIII«- siècle , ni qu'une de ses religieuses , Béatrix d'Avesnes , qui rédigea un psautier en style fort élégant. Les nonnes de cette abbaye savaient toutes le latin , puisqu'on leur lisait au réfectoire la Légende doirée de Voragine/de même qu'on lisait St-Angustin a St-Jeandes-Vignes *.
' Les Bibliothèques de Mattaire et de Panzer ne font mention d^aucan livre iraprîraé à Soissons, et ce qui prouve quHl n*y avait pas dHmprimerie dans cette ville , en 1531 , c*eët quo le premier Missel Soissonnais fut imprimé à Paris par Denis Maheu , aut frais de Regnault Ghaùldière V libraire-juré de l'Université. Voy. plus haut, p. 79 de ce volume. Bien plus, la Description de la procession de 1530 , par Jacques Petit, ouvrage essentiellement soissonnais, fut
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L'abbaye Notre-Dame était bien dégënqrée sou$ Tabbesse Catherine. du Hem: les rapports continuels des nonnes avec les chanoines de St-PierreauParvis y avaient, engendre' des désordres qui transpirèrent hors du monastère. La bonne intelligence des uns et des autres fut troublée, en 1517, ï Toccasion de la procession au lard , et , nqnobs*tant une convention relative à la quantité de lard donné par les religieuses , le 4^hait recommençai Tannée suivante. LMvéque, Foucauld de Bonneval, qui gardait rancune à Fabbaye, intervint dans cette querelle et y intéressa François P' , qui pria le pape, Lé@nX , de nommer des commissaires pour réformer cette abbaye pleine de licence et de scandale. Léon X nomma le cardinal de Bourbon , qui visita le couvent, découvrit beaucoup d'abusiet blâma surtout : les communications f^u^dilières des religieuses avec leurs voisins : il força les officier es de la maison de résigner leurs charges , il cas^ leurs réglemens, il en imposa, de nouveaux^ il rendit plus étroite la clôture de la maison , en sorte que repas, processions , promenades en r coiumun furent défendus aux frères et aux sœurs;. enfin, il appela de Fontevrauld dix religieuses pour surveiller la réforme du monastère. Ces intrues ne tardèrent pas à se brouiller avec Fabbesse, et le cairdinal, afin d^arréter cette division j yoplut envoyer Catherine du Hem en exil, au prieuré du Charme:
également imprimée à Paria par les soins de Téditenr-libraire Geoffroy Tory. -WW. dé Lacroiv du Maine et de Daverdier. Manuel hist. du dàp, de VAiêne, par Devism^a. .
celle-ci obeit> mais la vue des sergetis , cjui attendaient à la porte , commandés par le bailli de Yermandois, la Frappa d^mi tel ^roi , qli^elle tomba en syncope et faillit succomber ; comme elle se plaignait des Tioiences exercées sur elle , François I" , considérant que le prieuré du Charme était pauvre et que Tabbésse ne pouvait y être auwbien fruitée qu'il appartenait à sa vieillesse , fit transférer là vénérable exUéc dans Tabbaye d'Yère, avec une pension de âOO livres délivrée par le couvent, Catherine du Hem mourut bientôt de chagrin. c< Nous savons que soeur Françoise Lejeune , religieuse de vOtfe Ordre, écrivit le roi k la communauté en 1522 , est femme fort vertueuse , savante et experte a^ fait de là réformatioh , autant et plus que nulle autre ; nous vous avons bien voulu écrire et prier pcrur la élire en votre àbbesse. ^ L^abbaye se soumit a cet ot*dt*e déguisé. Foucauld de Bonneval , qui avaH tant de pouvoir sur l'esprit dé François !•», grade au crédit de Son frère , favori de ce prince, ne marqua ison épiscopat à Sois^ons que par ce 'procès , plir Touverture de la châsse du Sl-Suaire, kTabbaye St^-ComeiBe-de-Compicgne, et par la confirmation du prieuré de St-Quentin à Berzy-le- "Seé, le seul Chapitre* qui fat de collation laïque et de patronage séculier dans - le diocèse. L^év^que n'empêcha pas un usage très-bizarre de se perpétuer a Berzy jusqu'à la Révolution : le 8 novembre , les villageois s'exerçaient en public a faire des grimaces , et celui qui faisait la plus laide avait droit à une récompense. Le même usage se pratiquait à
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ViOettionloir ; nmis it Ait aboli vers ce temps-fh , où la (frimaGe de Èerzy était en grand honneur. A Villemontoîr, k jonr de la Nativhé de la 'Vierge, trois cbanoillies de la cathédrale et les officiers da Chapitre venaient présider k une fête burlesque, dans laquelle les grimaciers, rangés sur un ëchafoud , donnaient aux juges du camp un échantillon de leur savoir-faire. Cette fête cessa , dit-on , parce qu^un des grimaciers fut tué par la foudre, au milieu de ses exercices. Un bas-relief , reprësentiint le jeu de la grimace, existait àulrefois au-dessus du portail de Téglise de Tendroit. Foucauld de Bonneval, qui s^était pourtant fait aimer de ses diocésains , s^en s^ara pour échanger son évéché contre celui de Bazas , avec Symphorien Bullioud , éveque de cette ville. Cet échange eut lieu en 1528, et Bullioud, qui était d^une famille honorable de Lyon , vint feire son entrée k Soissons la même année : il n^ occupa ce nouveau siège que quatre ans ^.
£n 1621, le Soissonnais était ravagé par les bandes dî^Menturiers^ qui se Formaient dans toutes les provinces de France et qui pillaient pour leur compte , quand ils n^avaient pas de solde 2i prendre sous les drapeaux des parties belligérantes. Ces nouveaux routiers, moins braves et moins disciplinés que ceux des Grandes Compagnies du XIV* siè^ilè , moins cruels et moins sanguinaires que Tes Brigand9 et les ÈeorchéurÉ du XV*,- étaient nom-
' Hièi. de Vahh. if^.-jD. p.24o etsuiv. MSS. dç Cabaret, ce fut le vicomte de Berzy qui fonda le prieuré. Gall. Christ' Donnay, t. u, p. 42T; 517 et 8uiv. MSS. de RouMeau. '
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mes Diubles^ en Guyenne conume en,. Picardie ; a ce nom qui les rendait plus redoutables dans les campagnes , en les représetitant comme, les enne;)çnis de Dieu et des hommes , on ajoatait ordinairenient le nombre des gens qui composaient chaque bande : ainsi, c7étaient les Mille Diables en Guyenne, les Six-MilU-Diable^ en Champagne , les Trente-Mille-Diables en Artois ; ils ne laissèrent espèce de vice ni de méchanceté, que n* ea^er cassent sous couleurs qvûils n^ étaient pan/ es de leur solde, et n^y avait si chaste da/me ni fille tant pudiqiée , que ces galcms ne souillassent^ ni lieua si saints qu'ils ne dépouillasserU de ses ornemens et , riches^ ses. Ces aventuriers , qui avaient rançonné Meaux en avril 1521, refluèrent dans la Picardie, et, quoique le.comte.de Soissons, Charles de Vendôme ,. fût gouverneifr de . cette province , , ils se ^ présentèrent devant les. portes de Soissons et demandèrent qu'ion les leur ouvrit : ils promettaient de ne faire aucun dommage dsips^la, ville.: Le gouverneur de Soissons , capitaine du roi , François de Jodette , seigneur de Fpulembert , éuit peut-être absent ou du moins dépourvu de moyens de. résistance. JeanLévêque, écuyer 9 qui était Élu de Soissons, et les éçhevins qui avaient alors pris en main toute l'autorité , , au détriment du prévôt royal , eurent Pimprudence; de traiter avec les SiohMille-Diables , et de les recevoir par composition : a peine ces pillards furent-ils, maîtr jcs de la ville , qu'ils y firent impitoyable désastre; c2Lr ils jouissaient des biens des habitans comme bon leur semblait et . à leur volonté , jusqu'à ce
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q«'il» ëi^aeuasBeiU leur cdnqaéte ^ oh 1« souvenir de leur funeste- pasédife n'était pas enc<M*e eSticë de ta in«Mire des Scûsoiiiiais li la ftn de <:e siiele, qat (m Uémoiû d'un aïkre pittajfe, plus déplovidile elplns pwoloi^ë , quand les Huguenofts »'empapèreat de Soissons. Le (|ouvemèiur de la Tille , k la smte d'one catastrophe qu'il n'aTaii. pas même tenté d^empédier, tomba sans doute en disgrâce ^ puisque le roi lai donna pour successeur Jean de Sm&j, aeignenr de Hartenne^
Le» Ayenturiers continuèrent de vagabonder dans le Valets et le Y ermandois , surtout durant larëgènce de. la mère dé François I^*^ que la dé-
' MSS. de Berlette. C'est Doraïay, t. ii, p. 418, qnî rattache, au pillage de Soissons par les Aveutariers , le supplice deMiieloQ, qise les historiens désignent seulement comme nn chef de voleurs; voy . AnHquMs de Paris, par Bonfons, p. k6k. ffiêt. de Meauof, par Toass. Dupless. 1. 1, p. 239 : cet histemn ne dit pns, comme Berlette, que Meaux tomba au pouvoir des Six-mille Diables^ mais que les bourgeois de cette ville furent battuset mis en pièces par les Aventuriers: ce sent deux vefs&on» différentes du môone fliit. La d»tê fixée par T. Duplessis nous permet d^en donner unoi à peu près exacte, à l'occupation de Soissons par les bandes, qui ameni mfynsHeaàx le il. avril 1521 , puisque ces bandes vinrent à Soissons au sortir de Meanx. « L*an i^2, queïquepeu devant àu aprèâ^ dit Berlette , les Aventuriers <arprirentla ville de Meaux, puis vinrent à Soissons. » Ao^cane histoire générale ne mentionne ces particularités : Gaillard, lui-même, dans son Hist. de François /"*, n^enf dit lien, et l'on voit seulement lesAventurîeia paraître en lp25oti526, lorsque la ciantivité ^u roi les, eut antqiéa d^oné nouvelle audace; lorsque , renforeés par les ban^e^ itatianne» et eorseSf ils araneèrenirar ^aris ^ ne Aireué arrêtés qu& par les ordonnances de la régente contre le» gens de guerre vagabonds, jinn. de France, par Hell'efbrét, t'U^ ^.4432. Mm^ U^L de VAiêne, parbevisqies^;
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faite de Pavie avak fait tomber au pouvoir de son heureux adversaire^ Gharles^Quint. Quand le roichevalier rentra dans son royaume assaUli en son absence par la peste 9 la famine et les DiaUes^ Soissons ne participa poiilt aux . ëvàiémens qui résultèrent du traité de Madrid; Soissons s'occupait alors spécialement de ses affaires, particulières, et^ en 1525, la Commune prit à fermcy des receveurs du comte , moyaiiiant quatre deniers de cens par chaoun ah. (b coup ^ûr, Berlette se troinpe dans la quotité de la redevance),, le j9or('(/e /a rivière , qui s'éjtendaiE depuis la Boucherie jusqu'^à la poterne de VI\e. Il est probable cependant que François I*' passa plusieurs fois h Soissons , lorsquUl Faisait construire le château de YillersrCotteretz 9 et réparer ceux de Verberie, de Grépy , de Pierrefonds et de La Ferté- Milon. Mais, en 1530 , Soissons se distingua entre toutes les villes qui célébrèrent , par des réjouissances publiques , la délivrance et le retour des Enfans de France , que ramenait avec elle Eléonore d** Autriche , sœur de l'empereur , eii venant épouser le roi. Les feux de joie de Paris, de Lyon et des principales cités du royaume , les Te Deum chantés dans chaque paroisse , les rimes d'allégresse de Clément Marot et des poètes- valets-dechambre du roi 9 ne firent pas tant de bruit alors quë'iâ faiseuse procession dont Soissons fut le tbéàtce. ti^abbédeSt-Médard, Jean OUvier,qui était hoh-séùlement conseiller du roi .mais encore historiographe de.Erance , imagina d'avancer de
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deut àimé08 , eu égard II la circonstance, la grande procession des Pardons de St-Mëdard, laqaeUe avait lieu tous les cinquante ans, an 15 octobre^ et qui s'était célébrée la dernière fois en 1482. n se concerta d'abord avec maître Jacques Petit, procureur du roi, qu'il institua maître des cérémonies; ensuite, il donna ses instructions k mèssiré Louis Martine , avocat du roi en la connétablie , maréchaussée et amirauté de France , maître des requêtes et bailli du Palais, lequel, k cause du fief Roland qu'il tenait de St-Médard, était obligé de convoquer tous les autres t^nans^fîefs au nombre de deux cent vingts et de les obliger à suivre la procession, sous peine de confiscation de Ifeurs fiefs : semonce leur fut donnée pour le dernier jour de juillet , à cinq heures dd matin , dans Pabbaye , et le jour de la procession fut publié à son de trompe , trois semaines auparavant , à Soissons, et pareillement a Laon, à Compiègne et dans les vides eirconvoisines ; de plus , des invitations personnelles furent envoyées aux prélats et aux gentilshômoues de la province : aussi , arri va-t-it des environs et même des pays éloignés une innombrft^ ble multitude de curieux , qui remplirent c les hôtelleries de la ville et des faubourgs, les màilsons des bourgeois et les monastères , sans que tdu^ parvinssent à se loger. La veille du jour indiqué , à cinq heures du soir ^ les châsses ou ftêiréês de» stintols dé Pabbaye S^Médftrd, aysint été desicendue^ en grande solennité , ànr sûnë de PergueetaucpHahnodies des pèêlteè^- les abbés qui dèvaicnfit lea
porter le laMlenuiinf testèrentcIeTaDt ellies^ en Te% diiranf; une partie de la xàxàt.
Aa point du jour , toutes les cloches sonnèrent en carillon, et le Chapitre de la cathédrale , baur nières et croix en tête, vint au-devant des corps saints; la procession commença bientèt à défiler par le grand portail de labbaye 9 au-dessus duquel Tabbé Olivier avait fait iascrire ^atre vers latins de sa composition 9 signifiant qne Soissons rendait grâces au ciel de ce que les deux fils du roi étaient revenus en ramenant la paix avec eux» Les éac^erS) conduits par leurs régens , ouvraient la marche ; ensuite, venaient les confrères et pélerkis de Sti Jacques au nombre de trois cents ; puis y le prince deldJe\me$9e et son cortège. Ce prinoe de la Jet^ nesse étaîtélu tous les ans, le 26 avrils dans la salle eapitulaire de St-Crépin-le-GiHmd , par les jeunes gens de la ville ; après son élection ^ on lui ch<ûsi&' sait un lieutenant , un connétable ^ un amiral et d'autres officiers formant sa maison honorifique. Le matin du l** mai ^ la confrérie de la Jeune$se s'assemblait, à Tappel du tambour, devant le logis desônprince^ qui la rangeait en troupe et la coaduisait) enseignes déployées ^ dans là foret prof^ide pour y chercher un mû : ik revenaient datis le même wdre et tiraient des arquebusades sous les faaetres de Tévéque. Les ccnnpagnons de cette Qotofeme devaient, pendant tout le mois- de bpai ^, aoc6mpagiier leur prince pour se proiutsnâr dw 1a ville, etmpttfeit ramepude ceux qui auraient manque a la êonvôctition i ce rnoii»! était une suc-
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cesnon contÎBiiede létes^ tle jeux elde banqueta* Le jMrince de la Jeunesse arait donc aoflMne ses sujets d^assister à la procession, onetorehe k lamiuD, la tête nue el couro^tiëe de per Tenehe : H allait le dermer de sa bande eemposeè de qitstre cents per* scnmes, vêtu de taffetas-,- prëeédé de sa bannière de soie verte avec une (grande croix blanche : au^ tour de cette bande, resplendissaient plus de huit centsciei^es, des à la dévotion des parensde ces jeunes confrères. Derrière eux, c^ëlaiéntlesarehers de la eonfrërie de St-^baslien ou de TArbalète , en hoquetons de livrée mi-partie aux coaleurs de ht ville qui étaient le rouge et le blanc , avec Tare au poing et la trousse au côté ; les archers de Péronne et des autres villes, œoùuirés de haqueêens^ de broderieê^ précédaient les rois , oonnétahles et capitaines de ces confréries militaires 9 ainsi que leurs étendards armoriés. Ensuite, chenmiaient«sur deux rangs tes Gordeliers, le clergé des églises paroissides-et collégiales dé Soissons , les religieux de St-Pierre^au- Parrîs , de St-Léger, de St-Crépin-en-Chaye , de St-Jean-des-Vignes ; puis ^ à droite , les chanoines de St-Gervais conduits par le s(te*chantre reVétu d^unc riche|chappe fleurdelysée ; et , à gauche , les religieux de St-Médard et de ^-Grépin-le-Grand , mêlés ensemble , parceqne Jean Olivier , abbé de St-Médard , étmt aussi abbé de St-Gr^pin , et accompagnés du chantre de la cathédrale et de celui de St-Médard , tous deux portant le bâton çantoral- Au milieu de cette double file de prêtres et de moines, apparaissaient les châsses , environnées
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de ^ntiiikùt»mt^ yaa&wx de St'Modsird , bi^n emr kàlonné9 (armiés de bacbes^. on de hallebiurdes) §A fforgiasement (richemtDt) iOfOomitréê : jchi^emte ét»t portée par un abbé^ habit pimtifioal y par un cba* noine de St-Gervaîs ^ et par deu:^ préirea habillé^ en diacres, pdur Ifss aider. Ces - cbâsse» de boia de cèdre, d'ivoire, de vermeil, d'ar^pent massif, reiiT ferinaientles rdiques de Ste-Médrisine |, soeur dç St-Medard , d^e depx Saints Jnnpcens , de St-Flor n^nt, de St-Prot, de St-Hyacinthe 9 de St-BIarius , de Ste-Marthe, de St-AudifaX) de St-Audicbun, de St-Tyburce , de St-Marcellin , de St-Pierre Tezorci^te, de St-Médard, de St*Grëgoire et de St-Sébastien. Les abbës de Valsecret^ de GhartreuTe ^ de Lieii-Restaurë, de Tlle, de Yal-Chrëtien, d'^Es; spmme, de l^t-Jean-des-Vignes, d^Igny, de Joyenval,de St-NicqUis-aux-Bois , avaient été appelés successivement pqjur les dit premières fiertés. Les trois dernières furent portées avec plus de pompe que les autres : celle de St-Médard était confiée à Tabbé de St-Bartbélemy de Noyon, et, au-dessus d^^elle, quatre seigneurs soutenaient un dais de dr^ d^or : citaient le sîre de Salency, entrait de la noble lignée de St-Médard^ et les barons de Villers-le- Hélon, de Chevreiixetde.Quadreleux, escortés 4e faallebardiers et de porteurs de torcbes , suivis de plusieurs prieurs en belles dalmatiques de drap d^pr, avec le livre des Epitres, couvert d^argentet de pierreries , devant leur poitrine. La fierté de St-Grég<Hre4e-Grand , portée par l'abbé d'Orcamps et le doyen de la catbédrale, était également
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^lutBOiilée d'un del mvLffuAcpie entre les mains des seigneurs de Diseiix , de Nancet , de Bonnettes et àal^Bj, Éhi de Soissons, arec hsdlebardes, torches et prieurs ayant le livre des Evangiles orne d^'or et de joyaux. La fierté de $t-4Sebastien ^ qui ne pesait pas moins de deux cents marcs d'argent , portée par Tabbë de Prémontrë etpsir Guillaume Vatin , archidiacre de Tardenois et vicaire-gàiëral de Pévéque de Soissbns^ s^ëleyait aumilieu de douse flèches plantées k Tentour, afin quelle fAipluê fc^ cihmmiJt reoonwuêAjeê quatre|;rands feutlataires^ qui devaient tenir les bâtons du dais 9 le comte de Retbeloift, le seigneur de Roye, le seigheur de Han- 2alise, grand-bailli de Liège,- et le seigneur de Genlis ) s'étaient fût représenter par le sire de Longueval, baiUi de Yermandoisje seigneinr d'Estrées, capitaine des Albanais au service du roi , le seigneur de Haraucourt , capitaine de Coucy , et le seigneur de Stanaye , porte-guidon de la compagnie de Qiaries de Vendôme , comte de Soissons. Cette treizième et denûère châsse était gardée , d'un côté, par le seigneur de Hartenne, gouvamenr etca{»taine de la viUe, et, de Taiitre côté, par le sdgneur Colimbert, cafMtaine du • Ghâteau-des^ Comtes, annoncés par huit tronipettes Mtiiumt mélodieuêement k tous les carref omrs des chemins et des rues.
Chaque fierté était environnée de quarante pu ^cinquante torches aux armes de la ville 9 qui en avait fait don, etauxarmesde-Fabbaye^t-Médard, qui partageait les frais de liiminûre \ devant la
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ç^^jB^.de &-S<Gp3^tî«p, dmx hommes , \iitm à^ la liyréQ île 3ois9pn9 cootme tp)i5 les {ipi!fct»|ir9 de tqrches, «çimifDt de$ fl^suis e% ^ herbes i^oyi-
eé44&à^ ^fiignwx dfilifmpfmrtf, vicomte d^ S0Î4- S0ii$j chaîné de rét^a4a?di4e $|-9^b96ti($n^ qu'il ayditr.feit fi^re denfiufy àsesarmes^ c^, ^toiir de lOft 9 J«ir nién^ri0fs iri$mpha4^ des ^ml^oM ^ eemfitê ; dauài9i^ , A#f7»éi^ ef toi|i4«« p^^^^^wtèê iPingtruitUném Le» g^(Hîl$lbainfi90s da pays ee presr ^§bt à U «sîte de cette ch^fsse 9, tows habiUé» e«ra«^ fèmmmt :. le^df'Qpi d'or #^ la mde n'^f àtaisnt 4fmrgné0^ m les gr 0*900 chômes d'ar^ pour eus fHi^isr^ On rem^rquait^psurmi em, douse wchers.de la. içoBApagpie da comte, de Smsons cpii les avait envoyés à cette fête.: X«es SmûUîs de St-Médard et de Vic-sur-Aisne^ leurs verges enmwi, eseortsdefit flieaBÎre Louis Martine ^ possesseur jcki fief Roiand 9 av^ le héraut d^armes alibatial , dont la cotte de taffistas blatic rayédefild^^or reprÀentait, du coté droit, woL bras tenant deux dés^ et, da cotëgauche, ma Jbras tenant une épëe 9 en siffue de juridiction teQnppreU& et. spirituelle. L^ahbé de StrMédard^ ea ichappe d'^or . et la nôtre au front.9 s'^avançait assisté des abbés deSt- Vincent^de-Xjacmetde Gnîssy^ éffalenmut; ehappés et ndtrés^ tandis que leurs chapelains portaient leurs crosses devant eux. La{>rOr ces^c»! se terminait par les seiigéns de Soissons , escortant les gouverneurs et officiors de la ville 9 lesli^is du comté 9 les magisitcsd^s , .marchands 9 boni|;eois et peuple en nombre infi»i , de toute
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la proiraioe^. «yaiitjii leur lét« Maliâêu Lekurc 9 Itevteaaflit da bailli de Vermandois. A^rthos de Joaeii(pic6, prérAt royal de Soissom, movtë sur une petite nmle , allait et Tenait le lon^ da corlége, pour ^rder qu'il y eût êi$wtdre , et distribuait ^ de distance en distance 9 les cinquante sergeiis de sa coopa^pûe : il était eeoondë par Robert de Yaleificourt, grayer deiSt-Médard^ qui fesail ranger la foniey et par le procureur du roi 9 Jacques Petit, qui atak réglé Perdre de la marche*
Quand la procession déboucfia sur lé pont d'Aimé, cBe fat staliiée parrartiUerie des remparts, fille devait se diriger Ters St-Léger, longer le grand, marché et se rfendre par la rue des GordeKers ala caihédrdfe ; tontes les mes qu^elle aurait traversées en mirant ce dbemin étaient tenduef de tapis et joacliées de.Terdpire ; mais le ciel se couvrait et la ploie menaçait : on coupa court par la Groese-^Téte (maison, ainsi nonunée de son enseigne , faisant le coin 4es mes de la Buerie et du Collège) , pour fuiâver pkiafvite.'à St^Servais. La messe fut\dîte par Kid»béxle<St'^Médbrd^ et' servie par Pabbé de StrYincenft comme diaare ,, et par Pabbé de Cmssy comme sons-dncre; lesabibés înitrés et non mitres chanteuent an Intrin^ ^ lesoladrans fireni^leu^ defBmr an moment de Télévatkm. Pendant la meSse , frère JAoqu^ Mautrasse, docteur en théologie 9 depuis pou gardien des Gordeliers de Soissons, pro- Bimç9 dans le Ooitre un sermon sur ce texte : BeaH oculi qui vident quœ 0 sa videtis^ dans lequel il paria de ladâivrance des fib du roi et se réjouit de la ve-
^ue.d:tàie reine qaigarantMsaitlapaxauroyaiinie* Après la mesise , comme la pluie avait icessë , la (ntocessioA s- «a retourna dans la même ordonnance, en passant parles rues St-Bemy, St-Antome et la grande rue jusqu'à la Boucherie ': les châsses forent déposées dans le chœur de Téglise de St-Bf édard et lm%éfs sur des tables couvertes de fin Un traiSnmU ^ ierre^ sous la (farde de vingt -hmt religieux portant les torches et les dais , tout au hng dujewr. Un somptueux banquet, de cent plats, avait été préparé pour quatre cents personnes : il y ^ eut plus de six cents qui trouvèrent place dans la salle du festin. Â la table dé Tabbé, dressée dans le Cha[Htre , étaient les personnages les plus distingués, qui furent servis par quatre maîtres d'hAtel, le prévôt déPSoissons, le sire de Sfaiury, le bailtt de révéché et le procureur du roi; Favoeat du roi, Louis Martine, à cause du fief Roland, Tersait a boire a Vabbé de St-Médard qui -évita d'exiger souvent ce service féodal , en considération des grandes charges exercées par son fendataif e , et qui, Payant fait asseoir auprès de lui, le fçeem tifia delà coupe d'or, pesant trois marcs et dix grains, où il avait bu deux fois pendant le repas* Les Grâces dites , Tabbé remercia ses convives qu le remercièrent a leur tour et lui témoignèrent leur satisfoction pour les effett de sa libéralité. Maître Jacques Petit se leva et prit la parole en s'appuyant de ce texte: HiBc dies quemfeçitDominus , ewuUemus et lœtemur in edj il rappela tous les maux engendrés par la bataille de Pavie et
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la |iri$<m dn roi ; il dia le meilleur augure du mariage de ce prince avec la Meur de Gharies-Quinl^ et il acheva son discours , hérisse de estalioiis de rÉerîlure*Sainte 9 parTéloge de VdAé^ en disant qae c^ëtait un cUvier des champs , lequel avait répandu Todeur de sa piété dans les âmes des tr&iê cent mille acteurs et spectateurs de cettie mémonh- Ue processâen. On se sépara enfin, le cœur rempli de pim» sowr wirs ; toute la mut, les portes de Soissons restèrent ouvertes; on éclaira les rues àv.ec deç eluaidelles et des lanternes 9 et Its ardiers de la ville gardèrent les corps saints qui ne furent remis en place que le lendemain , avec les cérémonies qui avaient eu lieu à leur descente. La procession de Soissons , célébrée en vers français et latins par les poètes contemporains , attira les yeux de la France et du roi sur Tabbé de Sl^-Médard, qui avait de puissans protecteurs dam sa famille honorée des premières dignités de TÉtat , et qui promettait d^écrire les annales du règne de François I**: il fut donc^ Tannée suivante^ récompensé par sa noinination à Pévéché d^ Angers, et Tabbaye de St-Médard, qu^il fut obligé de remettre 9 encore florissante^ à son neveu Pierre Olivier , ne fit que déchoir et se relâcher jusqu^à ce que la Congrégation de St-Maur y apportât la réforme *•
' MSS. dcBerleUe. La Proee9$ion de Saiêiom , éUvoiJ et màmoràble^ faite à la louange de Dieu pour la délivrance de noêeeigueurê les Enfanê de France ^ par le R. F* en Die^ monseigneur Jean Olivier y abbé de St-Uédard dudit Soissons , conseiller du roi et chroniqueur de France, le dimanche^ dernier jour de juillet i&dO y mise et rédigée par écrit j
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ihlévêqoLe .de Soîstons nlavaît point psm ^ k procession de 1530, non t]ii'îl €&t ennemi de ces pompes dà culte catboliqaef mmsprokâblemeiit pour ne p^ rétablir une lutte de préséance avec l'abbé St'-MÀiard , qui ne reconnaissait pas d>au^ tre. siq^érieur que le pape. Sympltorien BuUioud , an «contraire ^ affectionnai^ ceto epec^des édi- A^ns^ et^^celteawnie «inée, il Toolnt «e dlstiiifgiaieT aussi par, une solennité d^un autre genre qui ^^faiât le prestige detpardcnsAe St^Médard. Le «nystèrë de la. Passion , ^composé au X¥* eiècle^
jMT maUre Jaoqtteê PêfU, prùourêur du roi au itpmié de iSbi#jsonSf lequel a été maUr$ 0e$ cérémonies à ladi^ praces$iê» et maure d'hôtel du banquet, in-8 , Paris. Cette curieuse reiatiea, dont le» luanusciits ne «ont pas rares^ ,'iie so trouva pas aux Imprimés de la Bibliothèque royale. Le Ubraire-éditeur fut GeofFroy Tory, de Bourges, poète et grammairien ammt estimé de son temps et auteur de quelquf^ ouvrage^ siiiguUeirsfiladresse aux dévote amateurs d'honnêtes lectures le récit de cette procession quHl juge digne d'être mise en -perpékêéfie mémoire de toutes les bonnes comme studieuses et ncbles personnes qui vivent et vipraiU d'ici à mUle ans et plus, tt Lisez ceci, de bon cœur, dit-il, je vous supplie, et vous Terrez que la ville de Seissons n^est seulement À pré(é#çir au lieu délectable de Thcssaliei qçÂ est dit, dîigrec et du latin, Tempe; mais est le sanctuaire de glorieux corps^àintSylesiégèdu premier roi cbréjtien de' France , le doitrede religieiii: , dévois et saints préUt^^ Je ^tefi^fh d'honnêtes personnes d^église , le théâtre de nobles cours de gentilshommes,' le pa4ais.de Taillants corps elfëates pe^ sonnes, la halle de tous bilans et le magasin 4eioate|s refl^tf; TOUS verrez qu'en cette fructueuse vallée, il y a un olivier , qui, de sa bonne et savoureuse nature, a étendu les branehesde sa magnifique libéralité.... » Dorm. t. ii, p. 424 , 429 et sniv: cet historien parait avoir écrit d'après d'autres mémoires que la relation imprimée en 1530 ; ainsi, par une erreur peu concevable, il met dans la bouche de Louis Martine , le discours prononcé par Jacques Petit, après le repas.
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par plusieurs auteurs^ et regardé géneralem^At comme uqe «^^ntrederelîgpoiiy malgré le dyiwiiie naïf de certains pawgçs <|i4ele eoiHînuaievr, Jean Hidiel, Bavait pas faîtdispacdtre^ élaît alora repre* senle avec un firodîgîeui succé» dus leê principales ailles djp France; dès l'an 14379 unrëTéqM de Meta avait donné rèxeii^file de cette sotomilé dévote et tbéâljale : depuis ce jeu célèbre^ Parô^
Poitiers^ Angers , Sauniur , St-Maixent el d'stfirte citÀ , «nrent aussi un théâtre et des acteurs .poiar ce long et bicarré mystère , rempli de tnnts mgé^ Dieux 9 pins souvent bouffim que comique 9 pluà souvent simple «t toucbaiy; que patbétiqtte9 aug* Bienté etareangé pat le trèi^hquent et êoieniifiqu» deeteur Jean Michels L'évéque de Soisssons oiv donna une repuésentation publique de la Passion , qui fut pv^>arée à griuids frais, criée à son de troB^ et jouée à Soîssons avec beaMOOup.d^éclali;^ SynopàcmeaBoUioud jouait le rôle de Jésus-Christ; les douze apôtres avûent été recrutés parmi les* clu^oines de la cathédrale. Cette représentation produisit une impression profonde sur les assistant qtii pbsurèrent à la vue des instrumens du supplice de leur divin Rédempteur ; TévéqUe, «idumté des apphmdiaaeniMlaiqii'il avait dliienns, se proposa de P»pëtaer k o^émoire de nefeu^ pav la foodàtâoà d'une confrérie dite dn St^&»ccement9: qm« ^ul2 sans doute pour objet 'la mise en scène descmysftè^ vtSf à l'instar de la confoériède fei Pasdlon^ instifaiée: a- Paris psar Qiarlea YL Li^ confrérie 'du^St'-i^ere^ ment envoyail ses dMM apôilros ..en costume à
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t€Hites iesprocessioiis et en faisais une a PoctâTe dé la Fête-Dieu, autour de la paroisse Nolré-Dame-des- Vignes; eette procession fut conservée par Fëvéque Languet) qui rédigea de nouveaux règlements pour la confrérie 9 en 1729, et supprima seulement le déguisement des apôtres. Au reste , ces pieuses momeries plaisaient fort k la populati<Mi dé SqfSr' sons, qui les mettait sur le compte ^u catholicisme et n'y voyait aucun motif de scandale : le Samedi^ Saint, le doyen de la ohrétieiitéj à Taidé d'nn verre convexe ^ tirait des rayons solaires le fea destiné aux uss^es de Téglise ; le jour de Pâques, à r endroit de T office où un ange annonce la résurrection de Jésus aux Saintes-Femmes qui viennent visiter le sépulcre vide , quabre chanoines habillés en femmes , avec de grands voiles blancs sur là tête, se montraient aux deux portes de Féglisé St. Gervais , en chantant à pleine voix : Quém qtéœritiSy fUm eêt hic; surreait.^..; le jour de la Pentecàte, on jetait des étoupes enflammées psu* lés ouitsê des voûtes , pour imiter les langues de feu dés latries, au moment où Pou entonnait le Feni oréa^or " ctâ symbole innocent a été pratiqué jusqu'*à la 'fin du siècle dermer. Le cletgé soissonhais était ft^s-cu* rieuxvde cesswles de figures commémoratives , et il nHmputait pas h péché les mascarades , puisque le jour du mardi-gras> les vêpres se chantaient a une heure ^ afin que les chanoines et les clercs dd StrCrervài^attassenl voir passer les masques, à là Grossé-Téte 9 ;où étaient deux échabuds de parade Tan pour* Je^Ghapitee^rauiré pour son ba^choev/r^
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Ib ne se ftwaieBit pas finate de solenniser ayec des oérâncmies burlèsqaes une sorte de f&te des Foiis^ lé jour de St-Thomas^ ou les curës-cardinaux élisaiait un pape^ qui était installe au chœur, a la Si-* Etienne , non sans d^'indëcentes profonations. Uor* donnateur et Facteur principal du mystère de la Passion mourut trois ans après , le 5 janvier 1534^ au cbÂteàu de Septmonts, et fut enterré devant le Hudtre-autel de la cathédrale. Son successeur, lHathieude Longuejoue, fils d'un conseiller au parlement de Pans , avait été lui-même avocat et conseiller au Chàtelet, avant d'être prêtre et pourvu de diSàrentes abbayes : il s^était aussi signala dans qadqnes négociations difficiles ^ [particulièrement dans celles qui avaient pour but de faire sortir d'Espagne le prisonnier de Pavie. Le nouvel évê^ que prêta serment au rcH, le 4 mars 1534^ et ne fit son entrée à Sobsons qu'au mois de février suivants
Cette ville n^'eut pas a prendre part h la guerre en 1536 et 1537 , lorsque l'empereur voulut appuyer d'une attaque vigoureuse, du côté de Ja Picardie, son invasion en Provence , qui ne réussit pas nûeux que l'entreprise de son armée flamande sur la frontière de l'Artois et de la Champagne* Le
' Dormay, i. li, p. 437 et 438. HSS.de Bc^rlette. MSS. de Cabaret ; diaprée les ancieos re^. de la cathédrale. hisL du Théâtre Français^ par les frères Parfait , t. ii.'MSS-. do fiertm, selon lef«el ré|éqiie joua lé principal personn^g^, ce qai est très yraisemblable ; car on confiait de préférence à nn homme d'église ce r61e de Jésns-Christ. Galli» CAiit-
IMMH». t. iz.
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iUic de Vendôme , gouvemeor et lieutenant-génë^ rai de la province ^ avait mis ^apeison dans tontes les places, depuis Boulogne jusqnli Guise , et la matchederennemi fot arrêtée par 4es sièges ion^ etdiffioiles,ensorte que le royaaoae n?était pas encore entamé, quand rinterrention du pap&procora tme trêve de dix ans entre le roi et Vempe* reur. Charles de Vendôme , comte de Soissons , qui avait contribué aVee tant de coirage etd^ha^ bileié k la défense du nord de la France , moumt à Amiens^ le 25 mars 1537 , avant la conclusion de cette trêve, et fat remplacé , dans son gouvernement dePicardie, par son frère, François de Bourbon , comte de St^Pol: il avait eu desa fenune Françoise beauc^eup d'enfans, qui ne vécurent pas tous^ et dontrainé, Antoine, fntroideNavwre et père de Henri IV : le second , FrançcHs , comte d^Enghien , îMostré depuis par la victoire de Céri-solles , ne comptait pas plus de dix-sept ans k la mort de son père ; mais le septième marcha sur les traces du comte d'Enghien^et fut le dhef de la glorieuse biîuiche des Gondé. Le cincpûème fils du duc de Vendâme, comme lut nonuné Charles , devait entrer dans les Ordres, ainsi que trois de ses sœurs : VvaoÊe d^eUes^ Catherine , eut {dbs tard en partage Pabbaye Notre-Dame, ce riche bénéfice qui était possédé ordinairement par des abbesses de la ÊuniUedes évéques de Soissons ou delà maison des comtes; et rabbayeSt-Jean-des- Vignes passuaiwi d^rôW mains de Ctiarles de Bourbon-Vendôme comme une part dans la succession paternelle. Pen-
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èxni la minorité da comte de Soissoiis, François P' passa fréquemment dans le pays séjourT naot tour-à-tonr à Compiègne , à YiUers-Cotterelz I a Folembray et dans ses autres maisons dç plaisance, où il amenait sa maîtresse favorite, la dur chesse d'E^ampes, et oii il s^occupait pourtant, ayeç activité, des détails de Fadministration du royaume, témoin le grand nombre d'ordonnances impotr tantes datées de ces Ueux-la , notamment celles rcr latives à la punition des aventuriers et gens de gMerre vagabonds,, an commerce et k Texpottation des grains , k la fabrication des monnaies , etc* François F* se trouvait k Soissons, kla &a de 1539, puisqu^il data de cette ville Tordonnance de faire mettre , sur les e^èces d'or, d'argent et de billon , 4me lettre de Talphabet différente dans cbaqu^ ville ou Ton en fabriquait , afin de distinguer au prepiier coup d^œil Torigine d'une pièce de monnaie. François I**, dans ce séjour k Soissons , put se •convaincre par ses yeux que les fortifications n'étaient plus suffisantes pour défendre cette ville,. et, quand la division recommença entre lui el Ghar^ les-Qnint, il se rappela peut- être que l'empereur avait dû juger de la faiblesse de la placé oii ce prince •fut bien reçu des hàbitdn^si son passage en Franoe : le roi écrivit donc deChâtellerarut, le 10 juin 1541^ airi échevinsde Soissons, tous descendaas de Jean Lévesque et^ seule gouverneurs de la ville a cette époque , pour leur enjoindre de faire travailler . aux remparts^et de se préparer aux évéhémens* •
' jiHnalêê éTJquiiainej par J. Bônchet: JB«#. gén. é(g la
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Exï 1544 9 le Soissonnais sembla deakiné !i deve* nir U théâtra d^une guerre terrible : le rot avait fait des préparatifs immenses de réastance pour op|M)-ser trois armées à rempereur et au roi d^Angle* terre, <pii se précipitèrent à la fois sur la France; le ban et Tarrière^ban avaient été convoqua par tout le royaume^ et rinfaatmrie française se trouvait réformée diaprés lés bases d'tme nouvelle organisa-^ tion militaire ; la Picardie avait fourni seule une des sept légions compossmt la nouvelle infanterie 9 et cette légion de six mille intrépides Picards avait pour ca|ûtaines les nobles de la provînce^^iui ne dédaignaient pas, non^getûemerU déporter Varquekuse et la pique f ains d'y prendre charge^ Le plan de campagne des généraux de François 1*' était de laisser s^avancer Charle&-Quint au cœur de la France 9 saas^ le combattre , et de lui fermer la retraite en lui companfi les vivres ; 'mais les intelligences que Tempereur avait a la cour du roi et les intrigues d?un parti puissant^ qui servait se& iatërets sous Finfluence de là duchesse d?Etan^pe& ^ firèat échouer toute la tactique du dauphin Henri ^ qui n'attendait que Tinstanl favorable d^attac^r et de dâruireles impériaux^ avant quele roi d'Angleteacre eut rejoint Toupereur. Celui-ci avait pris Ligny^ St-Dizier, Epei^iiay^ et Ghateaik-Thierry, qii'*onli|i livra par trahisons, lorsqu'il coôimmçaît k selit^r b
jMiif . d0.FrmiWn MSS. d^'dQmGr^nîfr/paq. 2$, n* i, JtSS. de Rousseau. C'est Berlette qui nous apprend 'que Gbarles- Quiht passa par Soissonii ou an moins parle Sotssomiaia, eo ^«jjen^aotiiValeaçiçiinfs, au moiis de Janvier 1540.
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cUaette ; il contmiia 4e suivre le cour^ de la Marne en descendant vers Paria; où la ferreur était grande an bruit de son approche ; mais, craifnaaiide tom-ber en'es^émité c^^/am^n^^ tout a-coup il rebroussa cimnia el se jeta wi^ le Soi^sonnais , qui promet-tait a son armée les ressources nécessaires pour gagner du temps ; oar on traitait la paix dans le camp des impéiriiiiKK et a Paris oîi était le roi. La duchesse d*^El8tt»pes travaillait de tout son pouvoir à * cette paix que tmitait en vain d'empêcher Diane de. Poitiers , maîtresse du dguphin. Charles-Quint , cerné par une armée de cent mille hommes qui ne demandaient qu'a en venir aux. mains, comprenait le danger qu'il courait , si le traité ne se signait past: aussTi^ se montrait*il Facile sur les conditions, et im ééait à accorder des otages. Il marcha sur Soissons par ViBars-Cottêçetz , et, quoiqu'il eût défendu de rien Arilfer, les gens de sa suite mirent le féu an chàteaiMi dp Chevreux où il était venu loger^ le vendiswli 12 septeitobre , et qu'il quitta d«qs là journée pour aller établir sop <juartier-géneral^dnisràbbaye St- Jean-des-Vignes qui le reçut eoflune une sauwe^garde ^..
Chark^Quint était à peinô installé dans l'^bbaye^ qa^il e&t ocoasion^de donner im exemple écla^ tant de sévérité et de \ii^ce. Un gentilhomme de sa siite osa dévdbèr le saiiit'ciboire sur l'autel v l'em^r
' HUt. de la Milice frtknç. Mémoir. de Martin Dabéllay. JArm. de Gasp. de Saulk , seigneaf dé Tavatineir: LeUro d€ Mk is yifhfr^ncofÊ. if.*uudASes ^mi^ , «w la. 99Ttiè de Vem-. pereur. Hiei. deFrançm /•', par GaiHard. Hiat. de France, par t e père Daniel. "^ : . ; -. ? a
pereur , mstruit de ibe larcin , en fit drf éter Tauteur sur-le-champ, et, quoicpie \fi voleur fut huis^r de sa chambre et un des meilleurs canonniers de son armée, ii le condamna, suiyantlesloisde la discipline, à être pendu; ce qui fiit exécuté sans délai en sa présence, malgré plusieurs prières et remontrances. Les faabitans de boissons purent voir la punition du coupable , attaché à un créneau des murailles de Tabbaye , vers la grande por^ qui menait à la ville. On rapporte qu'un seigneur de la maison de Tempereur mourut a St-Jeaikdes-Vignes , et fut enterré dans Péglise du monastère 9 sous une pierre plate 9 oii son épitaphe était surmontée de Taigle impériale. Cette honorable sépulture paraît incompatible avec le supplice inFamant que subit le canonnier pillard "et sacrilège. Quoiqu'il en soit, leshabiians de Sois^ns n^bésitèrent pas k se mettre à la merci de Charles-Quint , qa'on disait aussi juste que sévère : voyant sous leurs murs une armée de quatrevingt mille hommes^ logés k Yauxbain , Courmelle, Berzy, Ploisy et VignoUes, ils ne songèrent pas même a la résistance , et , avant toute sommation , ils envoyèrent k St- Jean-des-Vignes plusieurs députés choisis parmi lès officiers de la ville : c'était le procureur du roi , Jacques Petit , homme Près^ êtoquentj pourquoi vulgairement Vnppeletdt^on CANGUB DORÉE ; c^étsicnt Robert Berlette et les échevins. Jacques Petit ^. introduit devant Tempereur, prononça un discours adroitement mélangé de flatterie 9 dans lequel il deinaildàit trois choses au nom de ses concitoyens prêts k ouvrir leurs portes:
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4o que les femmes et les filles fusseot a Tabri des oatrages; 2^ que les richesses des ëglises ne reçussent aucune atteinte ; 3* que le feu ne fut mis en aucun lieu, Charles-Quint ëcouta Torateur avec bienveillance, promit de remplir ces trois condi* tions et fit publier , dans son camp ^ les plus rigoureuses défenses contre le yîoI| le pillage et Tincendie. Ce jour même , les impériaux commencèrent à traverser la ville et^ se rendre par le pont d'Aisne dans la plaine de Çrouy : il n'y eut perte ^ sinon des biens des bourgeois et des marchands , qui furent pillés et robes pour V absence des mattres. des maisons , car beaucoup s^étaient enfuis dans la crainte dW siège f dès qàe Pavant-garde ennemie eût lancé ses coureurs jusqu'aux faubourgs de Soissons« Les abbayes hors.dei murs, St-Crépin-en-Chaye, les Cèlestins de Villeneuve, St-Crépin-le-Grand , n^'eurent k souffrir que des dégâts sur leurs terres, où la mois< son et ïa vendange n'étaient pas faites ; mais St- Médard fui pillé et perdit tous ses. vasea. sacrés. Uempereur demeura trois jours k St-Jean-des- Vignes^ pour attendre le résultat des négociations entamées, que pressait activement son confesseur Gabriel de Gusman^ dominicain espagnol,, rempli d^'astuce et de cupidité , agent secret du parti- de la duchesse. d^Étampes. François P',,quW avait persuadé de la nécessité d'dn prompt accommodement avec Charles-Quint ^ dépêcha vers celui-ci l'amiral d^Annebaut; autorisé à traiter k tout prix : les conférences pour la paix eurent lieu dans la grande salle de St-Jean-des-Vignes. Tout était a peu près
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convenu, avant que l'empereur reprît le chexmn ide Valcnciennes pat Ânisy et Crépyen-Laoniïoîs , où Ton conclût dâinitivement le traite^ le ISseptembre. Le dominicain, qui avait servi avec succès son' royal pénitent et la maîtresse du roi de France , eut pour récompense Tabbaye de Longpont , que lui donna François I*^. Gabriel de Gusman n'était pas devenu honnête homme en prenant T habit de St-Benoist , puisqu'il rendit à son profit les calices , les chandeliers , les encensoirs et les plus précicfux joyaux de son abbaye qu'il abandonna prudemment aux premières plaintes portées devant le roi, qui t'avait nommé a la prière de la duchesse d'Étampes et de Charles-Quint*.
'MSS. de'Berlelte. Dormay, t.u, p. 4M ^ satv. Sttkîu la tradition anjoard'hui existante a Soignons ^ le canon nier , qui Fut pendu par ordi'e de Charles- Quint, aurait osé bra- - quer nne pièce d*artillerie contre 1^ Tille et'tit*er aur la mthédrale. On ditqu'en mémoire de la punition de cet homme, on avait représenté snrnn vitrail de St-Gervais sa méchante action et «on sappHcej mais ce vitrail eut diffii^llement traversé les vicissitudes de Foccupation de la ville par les Hofpienots, de la mutilation des monumens pendant la Révolution, et, en dernier lieu, de Texplos^on de la poudriàte en 1815. Cependant, on montre encore, dans une chapelle latérale, une sorte de silhouette tracée au pinceau dans le -centre d'nne fenêtre en verre blanc, et Ton distiogue, tant ^ien qae mal, sur une éminencc un canon braqué, auquel on met le feu et qui parait dirigé contre une vallée. Ces objets sont si eonfus , si effacés et si mal dessinés , qu*on peut y voira volonté un pont^ une potence» des pendus etc. La fenêtre et la peinture d'une seule couleur noire, sont certainement modernes ; mais il est possible que le verrier se soit rattaché à la tradition et dit voulu, de son chef, perpétuer le ^uvenir d'un fait qui est cher à la ville et à réglise de Soistons. Quant au mal -que fit à - Sdissens le passage des impériaux, on tronve BerletteetDormay eutcontradiction avec cea mots dé la lettre de M. de Villefrancon :
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La ot^tolatmi de Soissons avaif prouve que son âal de défense ne sufirait point pour arrêter une armée pendant un jour: quand Parénemenl de Ifenri II ma trône eàt raviyë la querelle de la couronne de France avec Cbarles-Quînt^ce jeune roi se souvint de la campagne de 1544^ oii il avait été si mal secondé et par son père et parles villes de la Pi* cardie; il invita donc son Conseil k dâibérer sur Les «Koyens d^arréler une nouvelle invasion des impériaux et de fortifier les principales places des pro^ vinces du nord : Soissons fut une des premières sur lesquelles se porta Ik prévoyance du Gonsdlr UA^ baye St-Jean*des*- Vignes commandait Soissons ^ ses rc»)parts et ses fossés^ en sorte que la prise de Tabl^aye devait ^aonener ausàitôt ceUe de la ville : cette raisén, dont de récens évënemens attestaient .la justesse , prévalut contre toute considératien *ét respect pour la religion et pour les arls; on dé^ cîda que rabbaye serait complètement rasée. Ce monumMt magnifi^ venait k peine d'éteo achevé avec des dépenses incroyables ^ sqirès ptusieurs siècles de travaux continus : Jean de la Fontaine^ qui en élait abbé sous le règpse précédent, avait mis la dernière main aux bàtimens, remarquables par leur nombre , leur étendue et leur caractève arcbitectur^l où se trouvaient réunis tous les styles
« Là fat fiiite la résolatîon de la paix, la ville ayant été auparavant pillée, et n^avait le oeaple rien tiré : ils ont fait ^egianda butins. » Ckran. Long. àbb. p. 399. Leshlatoriens de St-Jean-des-Vignes se taisent sur le séjour de rempereordansFabbaye, comme pour le séjonr de Chartes VI dans des ciccoaslaiicef plus désastreuses.
de l^art depuis le XI« siècle; on deVait sartout à Tabbë dëfimt le vaisseau de la bibliotlièque composée de trois salles vo|!itées , et le petit cloître (il y a encore de beaux restés ) , bâti derrière le g^nd , élégante constraction de la Renaissance^ avec des arabesques délicatement ciselés et des médaillons représentant d^admirables têtes de. fantaisie. Pierre Basin ^ qui fiit le successeur de cet abbé et qui n^avait plus rien à faire pour k ^lendeur monumentale de St-Jean^es-Yignes ^ apprit avec doul^ir qu^un arr^ du Conseil allait jeter par tenre Toeuvre de quatre cents ans ; les religieux , qui se voyaient spe* liés et ruinés , poussèrent des cris de désespoir ; les babitans de Soissons furent consternés. Cependant la démolition devait bientôt porter la pioche et le marteau dans Fabbayci pendsmt qu'ion élèverait des f6rfc£cations autour de la ville^ agrandie de plusieurs côtés sur des terrains qu^elle avait achetés pour établir de nouveaux ouvrages avancés. Pierre Basin et 4si communauté cherchèrent à la cour un protecteur capable de sauver leur église ^ et s^adressèrent à révéque de Soissons 9 Mathieu de Longuejoue, qui témoignait une bienveillance particulière ^ Fabbaye, quoiqu^il ne résidât pas souvent dans son diocèse^ et qui avait choisi pour suppléant un moine de St-Jean-dès-Vignes, nommé Quintin le Museur, qu'ail fit nommer a cet effet évéque in partibus de Vérie. Mathieu de Longuejoue^ qui se contentait de siéger au grand-conseil où sa parole avait beaucoup de crédit 9 était en position de tout obtenir du roi y pour les services qu'il avait rendus à la
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couronne , dans les ambassades et dans la chancellerie^ notamment, en 1529, quand il alla ep Espagne traiter de la délivrance des fik de François I*» et durant les années 1538 et 1544, i]uandil accepta deux fois la gparde des sceaux entre la mort d'un chancelier et la provision de son successeur, en disant qu'il fallait Umjowri prendre la décharge^ pour témoin gnage d^ honneur et du contentement de Sa Majesté. L^dvéque de poissons , qui avait alors pour coadjuteur, Jean Jenancourt, dominicain, prédicateur et confesseur de Henri II , n'eut qu'^à faire quelques réprésentations au roi pour sauver St-Jean-<l.çs- Vignes : il réfuta tout ce qu'on avait objecté à Ta^ pui de cette destruction , eii remontrant que la hauteur sur laquelle Tabbaye était construite ne disparaîtrait pas avec celle-ci, et que, dans le ca^ d^un siège , les ruines de ce grand édifice serviraient Tennemi plus que Tédifice resté debout. Le connétable Anne de Montmorency et son frère François , seigneur de la Rochepot , lieutenant du roi en Picardie, appuyèrent les réclamations de Tévéque qu'ils affectionnaient, et on résolut donc d'enfermer Tabbaye et le monticule dans l'enceinte de la ville. Gi^pard de Coligni, seigneur de Châtillon^sur- Loing, agûral de France , fut envoyé à Soissons, pour présider aux premiers travaux des fortifications, à la place de François de. la Rochepot, que ses infirmités empêchaient de yaquer au gouvernement militaire de la province. Le procureur du roi, Jacques Petit, nommé k cette occasion lieutenant du roi dans la ville , eut chaîne spéciale de diriger ces vastes et rapides travaux. •
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€t inf ërieur^ et vivant setiletaent deTet^t et etercice mécanique) satisfaire se^ls ; au moyen de quoi, lés murs de ladite ville, pour être menretUeusement àncienset vieils, vont en déca4e9ce etruinç^ ;et en plusieurs endroits sont s^atlus' et démolis, et les pavés, usés et disjoints, san$ le^ pofits; ,pp ternes et portes, qui sont grandement, emp^r^és.;* a qooi ne peut aussi donner prdre la Maison dç ladite ville, d^autant que les deniers communs d'icelle iie se m^ontent annuellement que deSO à lOO livres, d?où leur procède grand intérêt, en ce que les ennemis pourraient prendre et forcer ladite ville, et les vagabonds, larrons nocturnes et autres gens voleurs et tenant les champs, piller icelle, pour avoir la liberté d'entrer et sortir par les brisures e( rompure$ des murailles. » Henri II eut égard a ces réclamations, . qui attestent le piteux état de la bourgepisici^ et , par lettres du 26 août ISSO, ordonna que les gens d'église et les nobles , ayant maison en ladite ville ùû ils font demeure , fussent contribuables comme les autres habitans. La bourgeoisie de Soissons n'était composée que d^artisans et de gen^ mécani- . ques^ vivant du travail de leurs mains , tant le siège de 1414 avait changéla population: delà, ces noms empruntés aux métiers et à la condition des individus, Charpentier^ Serrurier , Charron^ Cabaret, Lefèvre^ Maréchal^ etc. ^ qui devinrent ceux des familles les plus notables de Soissons , comme le remarquait Rousseau à la fin du XVII« siècle^.
' MSS. de dom Grenier, paq. 13 , n. 5. MSS. de Rouiseau. >
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Ces premiers travaut durèrent deux ans ; ce ne fut qu^après le siège de Metz y en 1553, cju^on s^oc* cupa d^agrandir et de fortifier Tenceinte meridio* nale de ladite : en reparant le bastion St-Remy ^ qui avait été établi 9 sur les ruines de Pëglise de ce nom 9 par la garnison bourguignonne de 1414 , on retrouva dans les terres cette église presque entière avec le chœur , Tautel et les fonts ; on en déblaya une partie pour y construire des casemates et Ton déracina les fondations de la nef pour avancer le fossé ; ces casemates furent ornées des armoiries de Henri II et de Tamiral de Coligny, parmi lesquelles on grava les vers suivans, composés par le chanoine Paquet Thibault, à la louange des graiids ouvrajg^es qui s'exécutaient pour mettre Soissons en état de soutenir un siège semblable à celui de Metz.
Vont, qui lisez cet écrit ^ pour jamais Vous retieudrez, par introduction» Que , Van suivant le siège devant Metz , Où fut fraudé de son intention Cfaarles'ie-Quint et son ambition, ' Fttteette villio en ce point ragrandie, , . PfHir ai toujours être liiiçax garantie. Et pour dompter la force impériale Qui ne pourrait, en lîal temps, quoi qu'on die . Rien molester la force liliale.
.Et, pour ce faire et mettre en bon arroi , Fut envoyé monseigneur Tamiral ^ Bë Châtilloh, commis de par le f*ol, • '<jraad}>elbqneàx,'cbervalîér martial'/' • . :.Bttrait jadis da sang aeigDeni4al. .: >
Du ipreux Hector, pour le lie^çompoèer / Et pour S^Jean^desrVij^iies apposer, < ,
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Ce h'ëtftit plus guère le létnps des fondations religieuses; la Reforme, bien que persécutëe et forcée de se cacher pour échapper au bûcher , jetait le doute dans les croyances, en appelait à Tavenir contre ses adversaires 9 et recrutait beaucoup de prosélytes. On aurait peut-être établi à Soissons un prêche aussi aisément qu^une église ; cependant , les paroissiens de Notre-Dame-des-^Vignes 9 privés de leur paroisse changée en bastion , et contraints de se rattacher a l'église St-Victor , reconstruite entièrement depuis le siège de 1414, résolurent de bâtir une église avec l'aide et aumône de gens (h bien : ils choisirent y entre la maison de Longpont et la rue des Cordeliers, un terrain appartenant Il Tabbaye St* Jean, et Pierre Basin, qui fut le dernier isibbé régulier de cette abbaye, posa la première pierre de ta nouvelle église Notre-Dame-des- Vignes Cette pierre portait pour inscription ce jeu de mots Tians le goût du temps : Posuit hanc basim dominus ahbas Ba^in. L'abbé Basin ne mourut qu^én 1 565 , et le cardinal de Bourbon , archevêque dé Rouen, frère du comte de Soissons (c^était lalors Louis de Bourbon,. prince de Côndé , septième frère de Jean de Bourbon, duc d'Enghien^ comte dIBstoutèville,
leur on suffragant de Michel de Longuejoaei noas n^avons pasbakneé a prendre en ooûsidération ce gae Oormàja tiré d'un oayra^e protestant imprimé en \.^fk%. Hiêt. de$ chancéîiera de France , par Dachesne. MSS. de Berlette, Michel BeFtià, RonsseaQ, Cabaret et Fîqnet. Les hintorioi^s contemporains ne renferment aucun détail sur ce rétablissement du coars naturel de la Grise. On voit encore des reftes de pa^ceausf, da côté de St-Lég^r, et les fondations desmaisons, delà riiè de la linerîe attestent Texhausser mûiît du sot, comme Ta Vérifié M. Cahier.
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taé d\in coup de pistolet 2t la bataille de St-Quentin, en 1557), fut nomifié , par le roi , abbé commendataire de St-Jean-des-Yignes^ où il se faisait repré-* senter par les deui chanoines DUpré etGargau, rua administrant le temporel, et l'autre, le spirituel. La sœur du cardinal) Catherine^ qui avait étë, avant ce temps-là, pourvue de P abbaye Notre-Dame, où ellç était religieuse*, renommée pour sa piété , partagea de bon accord la charge et les revenus de son abbaye^ avec Tancdenne abbesse Françoise Lejeune de Manteaux qui , pa/r réserve du St-Siége, y conser* vait Tadministration du spirituel et du temporel son élection étant antérieure au Concordat* Notre- Danae et St-Jean-des-Y ignés étaient donc bien administrés et florissans ; mais St-Médard et .^St-Crépinle-Grand éprouvaient tous les accidens d^une irréparable décadence. Hippolyte d'^Este , cardinal <ki Ferrare 9 avait succédé au cardinal de Lorraine comme abbé cpmmendataire de St-Médard, qu'ail exploitait en usufruitier avide et qu^il se souciait peu de Voir dépérir dans ses mains. Il y avait aussi un abbé cïommen^ataire à St-Crépin-le-Grand : le vieux cardinal Louis de Boùrbpn ^ évéque de Laon , qui avait pour vic£|ire Charles^ de TEpinay , protpnotaire apo^olîque t chargé d« recueillir les renjtes et de gouverner . en Tabsence ;4^ Tabbé Utulfdre, lequel ne s'^éloignait pas souvent de la .cour. Cette abbaye était, depuÂs vingt ans surtout, en butte aux dilapidatious de ^^ ç\\^ 1 et plusieurs ^Qis Fautorité du pape ava|t à^ intervenir pour faire cesser de graves désordres qu^on n'atfaquaitija-
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mais dans leur racine. On avait beau dire aux gens d^annes, que Tabbaye était au cardinal de Bourbon, oncle du comte de Soissons^ Jean de Bourbon-Vendôme ; ils ne s^en faisaient pas plus de scrupule degcUer et de dérober tout. Les pauvres religieux , qui étaient encore au nombre de vingtcinq, fixé par les statuts du monastère, vivaient modestement de ce qu'on ne pouvait leur âter , et se suffisaient à eux-mêmes, grâce à la modicité du prix des denrées , le muid de vin ne valant que 5 livres 10 sous , et le pichet dé sid , 18 sous 10 deniers. Yoyant que les jbbés commendataires n^avaient nullement à cœur la splendeur de la maison, et que leur église neuve, dont la construction avait été interrompue , ne serait jamais achevée , ils se décidèrent h. la faire dédier telle qu'houe était , en 1548, sous Tinvocation de la Vierge, de la Cour du viel et des Saints-Grépin et Crépinien. Cette dédicace , qui n^eut pas la soleïmité'des cérémonies de cette espèce , fut faite par un ecclésiastique, nommé Jacques de Russie, qui s'intitulait suffragant de Tévéque de Soissons. Le prieur de St-Crépin-le-Grand était, à cette époque, Nieolas TEspauIart, fi*ère du doyen de la cathédrale , curé tle Goeuvres, fort versé dans les matières théologiques et soupçonné de tremper <tans Thérésie de Calvin, par ce qu^it prêchait le pur Évangile *.
Cette hérésie n^avait pas osé se montrer publiquement dans le Soissonnnais , tant que Mathieu
■ MSS. de Beilette. HUt, de N.D. p. 255 et suiv. HUt. dé'Si^Cn^u, MSS. Gallia ChHêiwna» Mém^ de Condè^ pub. par. Secousse , t,ii, p. 366.
de Longuejoue , par sa considération person* nelle et ses titres éminens d'ambassadeur , de chancelier et de conseiller étroit de Henri II , imposa aux novateurs que fit naître de bonne.heure le voi* sinage de Noyon ei des villes où la parole de Calvin avait germé ; mais dès que cet évéque-homme d^état fut sorti du monde, en 1557, au moment où Henri II sdlait avoir besoin de ses conseils et de son expérience, les huguenots du Soissonnais levèrent la tête et se montrèrent publiquement , sous Tépiscopat de Charles de Boucy, frère du seigneur' de Ste-Preilve, gouverneur de Soissons pour le roi. Charles de Roucy, qui était aumàniér du roi et titulaire de plusieurs abbayes , ne fit son entrée épiscopale à Soissons, qu^au mois de janvier 1559 ; depuis sa nomination, la Réforme avait bien marché dans cette ville. Déjà, en 1551, Thomas de St-Pol, Soissonnais , avait été condamné 'k mort^ comme hérétique, etbriilévîfàParis, sur la place Maubert; un autre c$ilviniste de Soissons, Simon Laloë, avait péri à Dijon, en 1554, endurant le martyre, bien alègr entent \ puis, en 1558, le prêche commença dans le diocèse et surtout dans la banËeuc de Soissons ;' mais , ministres et auditeur^ ayant été emprisonnés , on n'entendit plus parler de con-^ veûticules' josqu*^eh 1561. Dans* éet intervalle , le' catholicisme déploya sesf vieilles pom{)és dans Plusieurs processions ^ qui n*éfe)uffèrertt pas là huguenôtei^ naissante : lé 18 avriri559', en ré-' jouissance de la pëixde Gâteau-Càmbresis,le clergé' de la catliédrale , portant àes relkpies et entraînant*
après soi une grande affluence de peuple , alla en** tendre la messe et le sermon ou discours sur la paix, à St* Jean des-Vignes ; en 1560, le jeune roi 9 Charles IX, passant par Soissons au retour de son sacre a Beims , loucha les malades ^es écrouelles dansFéglise St-Gervais , le jour de la Pentecôte , et data de cette ville, le 24 mai, une lettre de ctwhetR tous les magistrats de son royaume , pour prendre garde qu'il ne 9oU fait séditions aws processions du St-Sacretnent Mais l'ordonnance du 4 septembrel559, datée de ViliersCotteretz, qui deT fendait les assemblées secrètes sous les peines les plus sévères , ne pouvait recevoir d'^exécution, tant les réformés se multipliaient dans Soissons et aux environs ; on usait donc de beaucoup de ménagemens avec eux, et ils abusaient de cette tol^* rance pour se montrer plus exigeans. Le 13 janvier 1561 9 il y eut quelque tumidte dans la ville, parce* que les huguenots voulaient y faire le prêche le lendemain ; et que les catholiques s'opposaient à cette profanation du saint jour du dimanche: les d0;ix partis c(mvii\rent de s'^n rapporter à Tarbitri^e de M. d'EstréeSi^ seigneur de Çœuvres , giwid-maitre de T artillerie, de iFrance^ considéré des uns et des autres^ quoiqu'il fut fort huguenot 9 et bon, serviteur du roi. M. d'JËstrées se concerta làrdessus avec le prince de Gonde'9 comt^ de Soissons,. et Té véque, qui, /'our vivre en poM^pemàt que Iq prêche fut établi sur ses terres à Belleu ; n^aivAoiiis^ Charles de Roucy, pour* dtoiander au ciel qu'il délivrât le . diocè^ du i9éaa.de l^résie ,
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envoya ttùe procession gëncrdlc k- Tabbaye Sk*Crépîn-Ie-Gtand) le 22 avril , eii fut chantée la ^and^ messe devant les châsses des saillis patrons du monastère et de la ville. Les ha^^uenots s^enhardisssuent de jour en jour : ils baptisaient , ib enterraient selon leurs rites ; ils attiraient sans cesse des artisans, des bourgeois et même des prêtres dans leur doctrine : pendant la nuit, on brisait , on mu^tilait des images de saints , on emportait les croix des cimetières. Enfin, leur audace ne connut plus de bornes : ils se donnèrent rendez-vous pour venir, de tous les villages et cbàteautvoisins, faire là cènie a Soissons le 28 décembre ; mais on eut aVis de leur projet et Ton ferma les portes de la ville , q[uand ils se présentèrent par bwdes : alot^ , lents frères, ^i les attendaient, sé rendirent anx portes, en chassèrent la garde catholique et les ouvrirent aux àrrîvanr qui célébrèrent 1^ cène dans utie nusdson piarticidière. Cette aflbire eut des suites : lorsque redit du tnms de iffifrrier eut défendu rexercree de la religion réformée dans Peneeinte des cités , les princip^kUs reEgionnaires qui avaient ê^^té le tumulte de Soissons et forcé les portes de la ville , furent conduits en prison et mis en jugement pour leurs eaûè9 ; ensuite , les échevms citèrent à leur B effroi le ministre résidant a Soissons , et lui signifièrent de cutter sans délai la viUe , avec ses fidèles; ceux-ci obéirent, emportant te meilleur de huTê biens , et ne fut fait mai à cmotm^.
' Oormay, t. n, p. 469 et soiv. Mé^. d$ Côndé, éd. in-4. fUst. des Martyrs persécutée et mis à mort pour la vérité de l'Evangile^ fat Simon GorA»ri, éd. in-f. t. r> f . 206^ 283.
Depuis là ré<i[a<îtion définitive de la Coutume de Yennandoîs en 1557^ Soisspns n^étdit plus régi en partie par la Cpûtumé de Valois. Cette Coutume de Valois^ qui fut rédigée , d^une manière fixe, au mois d'^août 1539^ avec Tapprobation des députes de chaque coi^ , réunis dans la grande salle de Fauditoire de Crépy, avait eu anciennement force de loi hors des murs dans les faubourgs voisins de St-Jean^dçs-Vîgnes ; cette abbaye eut pour représentans , à rassemblée de Crépy, son prévôt , Simon Le.vasseur et Athiot Bpnnat^ abbé de Valsery : la meilleure partie du Soissonnais fut reconnue enclavée dans le bailliage de Valois. Mais Fenceinte de 1550 enlevant à la Coutume de Valois V abbaye St-Jean et ses alentours , la Croix de Panleu ne fat plus une démarcation que ne pouvait franchir la Coutume dç Vem^andois. Cette Coutume, qui remontait au XIII' ^écle et qui n^avait pas été , comme celle de Valois v formée d'usages disparates empruntés ça et l^^ fut vérifiée , le 2 juillet 1657 ^ k Laon, par les commissaires du roi, le président Christophe deTfaou, et les conseillées du parlement Barthélémy F.aye et Jacques Viole, en présence des trois Etats du Vermandois. Les villes de Soissons, Vailly et Vervins , dont le
MSS. de dom Grenier, ptiq. 6, n. 1: Journal de la ruine de St-Crépin-le-GriHid par lee Huguenots , en 1668, par Nicolas TEspaulart. Ce curieux journal , dont le manuscrit original , fort indéchiffrable et fott endommagé d'ailleurs , n'existe plusy est rédigé sous une forme souvent dramatique où les disputes de religion rappellent celles des Puritains dans le roman de Walter Scott. Nous regrettons de n'avoir pas Tespace nécessaire pour l'analyser tout entier.
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droit coùtumier avait jusqu'alors différé dans les titres des gens mariés, destestamens, des successions^ desfiefs, etc. forent soumises à la Coutume générale, à larequ4ie du procureur du roi et des procureurs des Chapitres de Laon eide Soissons^ mananset hor hiUams dudit Sdssons^ et par Ta/eis de V assemblée. Les villages suivans, au nombre de 67) furent déclares dépendant de Soissons et ressortissant au bailliage de Yermandois: Acy.,. Aizy, Basoches*, firaye-sous-Clamecy, Branges^Barbonva], Bucy, Clamecy , Crouy , G>ndé , Celles , Cohan , Courmelles, Courcelles^ Cbavignon, Chavonnes^ Chiyressur-Aisne, Duisy ^ Duiset (en partie), Foufry, Filain , Gessencourt ^ Jouy , Joaignes , Loupeiges, Longueval y Lhuis ^ Leury , les Crottes-sous-Muret, Lafaux, le Mont-Nptre-Dâme( en partie), Lachaye, La Clayette et le Moulin (en piartie), . Margival ^ Muret, Mont-Saint-Martin ^ Micy-sur- Aisne , INanteml-sous-Muret^ Nanteuil-larFesse,. Neuville-spus - Maripival, NeutilIe-sous-Ste-Gemme^ Pinon^ Pargny^.Pouy, Bouy, St- Thibault, Serehes, Sarcy, Sorny , Sainte-Gemme , Serval , Taniers, Terny , Vailly y yiolaines,.yille'Savoye et Vregny *.
Ces villages, ainsi que leur chef^lieu , ne ressor-* tissaient pas aux présidiaux» de Senlis et de Laon ,
' Coutumes de Valois, à la suite des Coutumes âe Senlis , pnbl. par Boacfael, in-f. Le père de £iOoen , daos son Hist, de SUJean-deS'Fïgnes, parle d*an Goûtamier da Valois iraprimé en 4536, dans les procès-verbaux duquel on voit, parmi les députés, Pabbé Pierre de la Fontaine; Garlier, dans son Hisi. dm Valais, ne cite pas cette édition ni eette rédaction de la Coutume antérieure à celle de 1559. Cour» tûmes de Vermtindois , commentées par d'Hericonrt. Le commentateur fait mention d'un arrêt rendu en 1705; dans
créés en 1 552 par Henri II, qui' ne donna pas un siëge présidial k Soissons de même qvC\ plusieurs villes du royaume ; bien plus , lors de T éxecution de redît sur le fait dei conseillera oê magistrats au siège présidial de Laan qui s'efforçaiené d'vA^ trihuer connaissance audit présidial^ le procureur du roi ay ant tenu c^elque 3 discours relatifs à la mouvance du comté de Soissons, Jean deBourbon ^ comte d^Engfaien , qui était comte de Soissons aVeeleroi , par indivis, adressa des remontrances h ce sujet au roi, et celui-ci iénonça, par kttre&^a^^ tentes , que , dans son édit ordomiant i'établisse«ment d^un siège présidial à Laon , il n^àvait pas voulu comprendre le comté de Soissons^ Le piince deCondé, en héritant de la moHié du cc»nté it la mort de son frère Jean^ eut'd'^abord le dessein de se rendre paissant dans cette seigneurie, après Péchec de la conspiration d^Amboise , oh il visoît , dit-on, à la couronne de France; car il éêaitde cœur haut et ambitieiiûf^ dit Brantéme, et qui mfn^iiplus une royauté qu'une pi^incipauté^ Ce fat sans doute pour le chagriner, que Charles IX , par une ordonnance du 1 4 mai 1 562 , fit don a sa mère du comté de Soissons et de plusieurs grands domaine»k titre de douaire, lorsque le prince de Condése voyait gi/a^i oemma^nder à la moitié de la Fmnce au commencement des guerres civiles. La bataille
lequel il est dît que « les dépntéf» de Soîssoiui avaient atsislé à la réformatioa delà GonituiKie de Vermaadoit, •anadiatiiiC' lion de quartier, et qu'il était constant ^ue, depuia plna de 160 ans, la Coutume do Vermaudoiâ avait été suivie dans le quartier de Panlca. »
de Dreux, où il fut îsàt prisoimier, rëduiait un peu ses orgueilleuses pt^enlions, et ilse contenta d^augtti^ater ses possessions territoriales et ses privilèges féodaux: le rot ayant ordonné au clergé d^aliéner ses biens jusqu^^ concurrence de cent mille écus de revenu annuel, Coudé, plus ambitieux encore que zélé réformé, acheta sans scrupule les justices, les droits et les terres qui furent vendus aux enchè* re& k Laon par les aU>ayes St-Médard^ StrCrépin^ Ie-€rrand , St-Crépin-en-Ghaye , St-Léger , par les prieurés de Coincy et de St-Pierre-à-la-Ghaux , par les Chapitres de St-Pierre-au-Parvis et de St-Ger- TËis^ par le commandeur de Maupas et par Tévéque deSoissons.Maisplustardcetleventefutmiseànéant, quand le clergé du royaume eut offert une somme de 323,000 livres pour s'exempter de Faliénation» Dans les Etats-Généraux tenus a Orléans en 1560, Soisson^^ dont Févéque n^étsôt placé que le damier des vingt-six évéques siégeant à rassemblée des Notables de 1557, eut Phonneur de fournir un des deux députés du clet^é du bailUage de Y ermaur dois, Jean FEspaulard, doyen de la cathédrale, que rassemblée désigna pour rédigei^ , de ccmcert avec le doyen d'Amiens, le cahier de la province de Reims. La seule demande au roi, particulière kSoîssons, n^obtint qu'ime réponse vague : les habitans sollicitaient qu^on tes secourût d^auirés deniers pour les fertifications^ que de cetut qu'ils lèvent sur euœ\ on écrivit au-dessous de cet article des Remontr onces: Le roi y donnera ordre. Charles IX, sans doute afin de dédommager la ville de Soissons des charges qu^elle supportait depuis dix ans pour sa
nouTelle enceinte , lui accorda, en 1501, un marché hebdomadaire ouvert le samedi dans sa grande Halle, et deux foires annuelles , Tune commençant le lundi après FAscènsion et finissant le samedi suivant, et Tautre durant de même six jours à compter du troisième lundi du hum de novembre' • Mais, en 1562, le massacre de Va^sy, d'aune part, et de Pautre , la prise d'Orléans par le prince de Condé , donnèrent le signal de la lutte entré les catholiques et les huguenots ; aussitôt, ces derniers se saisirent de beaucoup de places importantes , à Taide desintel%ences qu'ils s'y étaient depuis longtemps ménagées : il semblait que Dieu lui-même devint huguenot, suivant l'expression d'un contemporain soissonnais; car la Réforme gagnait les cœurs et les villes. Soissons, oîi l'autorité de Louis de Bourbon était grande et oii le calvinisme avait reparu plus audacieux que jamais , ne pouvait, pas tarder à se livrer au chef des mécontent , et à préférer au pouvoir royal la fortune de son comte , le plus brave et le plus téméraire des princes du sang; mais Joachimde Roucy, seigneur de Ste-Preuve, était gouverneur pour le roi et capitaine de cette ville; sa prudence lui conseilla des mesures que tempérèrent son humanité et celle de son frère, Févéque de Soissons , qui était pourtant dévoué au parti des Guises : le gouvqpieur sonuna les huguenots de sortir de la ville vers la fin de juin.
' Hist,gèn, des Gr, Ofp>c,^ t. m, p. 245. Dormay, t. u, p. 510, <^53 et 454, 462 et suiv. Man. histor. du départ, de r Aisne, Recueil des Etats généraux, t. x, xi et xu. M5S. de Derlette.
Leur départ fut solennisé par une procession qui se fit le 20 du même mois pour transporter dans la cathédrale les reliques des Saints-Crépin et Crépinien, qu^on ne jugeait point assez en sûreté dans Fabbaye St-Crépin-le-Grand. La nécessité de cette translation avait été reconnue dans une assemblée générale du corps -de -ville; car les calvinistes bannis de Soissons exerçaient mille dégâts et profanations dans la campagne. IPévéque , par ses mandemens^ et le sire de Vieilleville, qui c ommandaitles catholiquesdansle Valois? par ses missives réitérées, avaient averli les religieux de St*Crépin4e Grand de se préparer à une instdte. L^abbaye ne se dessaisit pas toutefois de ses reliques, entre Içs mains de Pévécpie qui alla luimême chercher ce précieux dépôt 9 sans avoir fait inventorier le poids et la valeur des châsses d'argent par les orfèvres jurés, et constater leur remise par les gouverneurs et argentiers de Soissons 1 qui s'engagèrent sur leurs corps et sur leurs biens à restituer les châsses , quand le danger serait passé. Les édits contre les briseurs.d'images et les spoliateurs d^églises n'^empêchèrent pas de grandes insolences commises aux environs de Cuiry , de Fère et d'Arcy -Saint e-Restitue. Le bruit de ces excès invita le capitaine de la ville à redoubler de vigilance et de précautions : il contraignit les habitans, sans distinction, à faire leur profession de foi devant lui et le procureur du roi. Cette étrange garantie ne lui parut pas suffisante pour garder Soissons , que convoitaient les bandes huguenotes qui couraientle pays; il ne laissa pas s'endormir la bonne
volonté des bourgeois cathofiques fermés en milice urbaine, et il essaya même d^exercer les prêtres au métier des armes. Une montre (revue) génâ*ale de tous les hommes en état de combattre , riches et pauvres, nobles et roturiers , religieux et chanoines, fiit feite le 13 septembre sur la place d^ Armes , et il rendit un pende confiance à la population effrayée des conséquences d^ un siège. Gomme la misère était au comble , et que les subsides ne se payaient plus au roi , on vendit les biens des refigionnaires absens et on en consacra Targent aux frais de la guerre.
Cette guerre , dont le sort ne fîit pas fixé par la bataille de Dreux, se termina par Tédit de pacification du 19 mars 1563, si favorable aux huguenots. L^article qui ordonnait de réintégrer les rebelles dans leurs biens et qui rappelait partout les ban* nis, fut mal reçu à Soissons, oit les notables se rassemblèrent le 23 mai , pour en délibérer , au Beffroi, et ne se résignèrent a obéir qu^après une longue et tumultueuse délibération. Les religionnaires , toutefois , en rentrant dans la ville , s^ engagèrent a ne pas travailler les jours de fête, et à pratiquer sans scandale les devoirs de leur culte. Mais k peine furent-ils de retour , que , par un rapprochement qui n'échappa poin* aux catholiques exaltés, la peste, qui régnait dans plusieurs contrées du royaume , se déclara à Soissons, dans la rue des Cordeliers , et se propagea rapidement par tousries quartiers, où elle fit on grandnombre de victimes. pulattribua généralement aux miasmes délétères qui s'^exhalaicnt de Tancien lit de la Crise , transformé en égout public;
la contagion dura tout Tété , et, pour la combaltre, on eut recours, comme d^ ordinaire , h une procession où figurèrent pour la dernière Fois tes magniques fiertés de St-Médard. Les bourgeois suivirent le cortège en armes, afin d'être prêts k repousser toute attaques contre leurs reliques. L'êdit de pacification n'atait fait qu'accroître les espérances des Calvinistes I et il ne fallait qu'une étincelle pour rallumer la guerre civile : le cardinal de Lorraine , par Tentremise de Fabbesse de Notre-Dame-de- Soissbns, essaya de détacher, de l'amiral de Coligni, le prince de Condé, et dans ce but politique , il se rendit à Soissons' au mois de dé* cembre, pour s'y rencontrer avec ce 'prince. Leurs entrevues secrètes , qui eurent lieu dans Tabbaye de madame Catherine de Bourbon , inquiété* rent ceuos de la Religion qui nen étaient fort contens. Le conseiller Qaude Dubourg , fort estimé dans son parti , tant à cause du martyre de son frère Anne Dubourg, brûlé a Paris, que par son mérite et son caractère personnels , adressa même une épitre au prince de Condé , afin de le mettre en garde contre les embucheis de ses ennemis, en lui rempntranit que toute alliance où ne seraient pas comprises les maisons de Guise et de Chàtillon n'aurait aucun résultat avantageux pour la paix du royanmé ; <c Si ainsi est, lui disait-il, que cette ré* conciliation suive son droit fil et ne glisse ou se dé* vire, de votre part, du sèkiiier et chemin qme vou3 avez prb, protnis et juré, et soient l'intérieur et cap ckettes'dea oœuts et intentions de vous deux, cour formesà rextérieur dulangage ; laiuin^enpeut être.
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que trèsr-heurettse. » Les défiances des réformés ne cessèrent qu'à la rupture de ces conférences infructueuses. Pendant les années suivantes, Soissons ne fut tranquille que par la sage police dû gouverneur et par la tolérance de son frère , Pévêque, qui avait vu pourtant les biens de ses abbayes de Val-Roi , de Beaulieu et de St-Bàle , pillé* et saccagés, les immunités de son évéché méconnues dans le conseil du roi, et sh justice épiscopale vendue a F encan au prince de Gondé. En 1505, nonosbtant les prières du jubilé qui fut célèbre avec pompe par tout le diocèse , ta nielle attaqua les blés du Soissonnais, et le prix des grains haussa tellement que le muid , mesuré soissonnaise , cou-' tait 60 a 80 livres. Or, le commerce des céréales prenait alors beaucoup d^extension au marché ouvert tous les lundis à Soissons. Comme les greniers deTévéque étaient pleins, un marchand se présenta pour lui acheter ses grains: Charles de Roucy feigi^it d'hésiter a s'en défaire, parceque d'autres marchands lui offraient un prix plus élevé; il ajourna donc cette vente au lendemain , en invitant le marchand à revenir pour débattre avec les autres la valeur de la marchandise. Le lendemain , quand le marchand revint, tous les pauvres de la ville étaient rassemblés dans la cour du palais épiscopal : «c Voici mes marchands qui me promettent le paradis en récompense du pain que je kur donne, dit le bon évéque en montrant ces malheure^x ; aves&«vous quel-^ que meilleur prix h m'offrir? » Le clergé soissonnais, a F exemple de ' son charitable pasteur •, n'i^ mitait pas le fanatisme des prêtres catholtqlies qu^
s'indignaient de ne pouvoir rallumer les bûchers de Tinquisilion religieuse^ en voyant les rëfortnés conspirer dans leurs prêches par tout le royaume et principalement dans la Picardie S
Charles de Roucy , sans doute avec les sentimens de dévotion qui avaient animé, son prédécesseur , Sym{dborien Boltioud 9 imagina de réveiller la ferveur de ses diocésains ps^r le spectacle d^un pieux mystère. Déjà, en 1559 , P histoire de Notre-Damede-Liesee ( Ce mystère nous est inconnu ; c'étuit apparemment la légende de Notre-Damc-de-Liesse si populaire en Picardie), avait été jouée sur im théâtre dressé dans le cimetière de la catlié>drale; en 1565, le mystère de la Passion, qui passait en province pour le chef-d'œuvre de ce gemi^ de drame naïvement dévot, mais qui n'était plus estimé des beaux-esprits de la cour italianisée et greoisée^ fut représenté encore une fois dans la cour d^honneur de TEvéché de Soissons. Cette représentation, annoncée, selon Tusage, avec beaucoup d'apparat , ise passa en bon ordre , probablement sous les yeux de Tévéque, quoiqu'elle faillît être dérangée par la mort subite de Pierre Lesueur, un dee maîtres et principal conducteur de oèUe a/faire^ qui décéda au commencement (c'e$t-à-*dire^ le pr'emier jour du mystère )^ et fut
* Dormay, t. n, p. &62 et saîv. ; 523 et sniv. Hiêi. deSt- Cr^, MSS. Uoe procession , où les reliques den deux saints fareut portés de l'abbaye à la cathédrale et réintégrés le jour même' dans.rabbaye, «raiteulieu au mois de mai précédent. MSS. 4e Bertette: ce dirontqnear assigne, .à Tannée 1566 ce rade hiver que Dormay place en J563, on ne sait pourquoi. Mim, de Condé^ éd. de Secousse, 1. 1, f>. 149, t. ▼, p, 240 et suiv. MSS. de Cabaret.
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vofivûyé en V églièe St^J^an^dei^Vignes^ pa^ les joueurs de ladite Passion* Cette mort fut jugée de mauvais augure par quelques catholiques rigî« des qui n^ approuvaient pas pkia que les hii|^ueno(s ces divertissemens profenes.
L'année ^diviftite, un hiver ri^pureux sdtibla iine punition du ciel : la gelée , qui avait coramencé le 15 décembre , continua jusqu^en février aVeo.une telle intensité que les chariots chantas traversaient r Aisne sur la glace ; on trouva , le long des routes, plusieurs personnes mortes d|d froide Après la déhacle, la rivière déborda de toutes parts, et le bourg dWisne fut entièrement inondée Cependant, la récolte qui suivit surpassa les espérances des laboureurs, qiK>iqu'un vent impétu^rc eût egraîné les blés mûrs , quVn ramassa au balai dans les chanps , ce qui fit nommer cette année lài, Vrnmie'atLos biés grugés. Au moment ok Tagriculture promettait au Soissonnais une nouvelle- prospérité , les marchands de Soissons t^tittfentdu roi> en iioveaibi^ 1568, rétablissement d'une juridie|;ion consulawe: elle se composa d'un jtige, de deux comeiUvtsconsuls et d'^ûn greffier; cem: qui ^i-foisai^iit partie devaient être men^res d'im des cinq corps de métiers et bourgeois notables ;* on ne devenait Juge qu'après avoir été consul pétidfânt une atanéé.: toiit maltotier était exclus de ce lrS>unal qui, se i^enouvêlait paf deux élections annuelles ,• Id jour de St- £onavenUire , et qui tenait ses séances tantôt dans un lieu, tahtét dans un autre* Le cor|)s des marchanda, à cette occasion, fonda dans la cathédrale une confrérie dé St-Marcoul , qui célet^rait sa fête
le 7 }o3ièt en la chapelle du St-Sépolcre. Lea fondateurs de cette confrérie ne voyaient pa^ Il Thorizon politique se Former un eraga qui allait fondre d'abord sur Soisaoos et son Église ^.
L^année 1567 ne devait pas s^ écouler sans que le Conseil du roi j dirigé par Catherine de Médicis et le cardinal de Lorraine , eut pris quelque mesure décisive contre les réformés : on avait six mille Suisses tout prêts à marcher ; on demandait de nouveaux subsides au clergé , pour un grand dessein et des besoins secrets. Les iveligionnaires sUntri» guaient de ces demandes d^argent et de ces mouvemens de troupes; d'ailleurs, persécutés^ insultés, menacés, malgré lesédits rendus en leur faveur, ils étaient déterminés a prendre les armes une seconde Sois. Leurs chefs s'assemblèrent secrètement auprès de Famiral de Coligni et du prince de Coudé à Valéry , puis à Cbâtillon-sur-Loing : on projeta de surprendre les principales villes du royaume , le même jour et à la méine heure ; le 27 septembre fut le jour fixé pour faire éclater cette vaste conspiration, qui étendit ses réseaux par toute la France. Rien n'en avait encore transpiré au mois d'août dans le Soissonnais, où Ton disait seule* ment que le prince de Condé était parti de la cour^ mal content du roi et de la reine-mère pour quelques hardis propos. Le 13 de ce mois, les dé. pûtes ecclésiastiques du diocèse , se réunirent dans
* MSS. de Berlette. MSS. do P.-L. Brayer. MSS. de Cabaret. Uisi, du Valois, i« ii, p. 619. 11 y a du doute pour la véritable date de la grande gelée et de la belle récolte , que Carlîor met en lo67, ce qni est impossible a constater.
k saUe. êpkcopale pour entendre lecture dès lettres <lu roi 9 qui réclamait du clergé de son royaume un impôt de neuf millions trois cent mille livres ^ pour acKever le paiement des dettes que les rois, ses prédécesseurs, lui avaient laissées. L^assemblée n''osa pas refuser de contribuer pour sa part a cette allocation , mais a/oisa qu'elle nommerait des délé^ goés pour remontrer au roi c( que les biens et reyenus de FÉglise soissqnoaise étaient .diminués par Tédit d^ aliénation ; que plusieurs ffrands seigneqrs n^avaient rendu ce qu^ils avaient acquété (acquis), .combien qu'on leur eût remboursé.; que les dtxnes étsûent moult détériorées; qu'aucuns n'en voulaient plus payer. » Cette assemblée donna lieu à des con-* tesridicuiesqui trouvèrent créance parmi leshugue-^ nots ; le bruit courut que le clergpé avait octroyé grande somme d'argent au roi , pour les tuer^ exterminer et égorger toits on une nuit , commue les temr plier s jadis» Mais , dans le» premiers joiirs de sep-tieo^bre, les catholiques furent informés que 1^ huguenots rotm^aient et se ga/rnissaient , achetant armes et chevaux. Pendant ce temps-là , le roi , avec la cour^ était en Picardie . et muait journellement de place : on l'attendait à Soissons où l'envoyé du pape avait d4ja îait retemir son logis dansja maison d'ua <^hanoine. de St«-Gervais» Le connétable Anne de. Montmorency traversa la ville pour se rendre à son diiateau d^ B^q^Q qi^ la cour avait promis de visiter, Mab la marche rétrograde du roi et du cardinal d^Xorraine , qui avaient Sailli être enlevés, par les cahrihistes , changea ces projets, accrut les inquiétudes ; les habitans de Soissons envoyèrent
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vers Charles IK pour avoir permùêion de faire garde emportes et guet de nuit; la reine-mère dit d^en référer au connétable , et celui-ei fit répondre qa^l y donnerait ordre : le 24 du même nuois, Fut publié un édit qui défendait de porter armes quelconques.
Cet édit^ qui invitait cha>cun à se comporter doucement , tranquillisa les catholiques ; il y eut pour^ tant à Soissons et aux environs quelques personnes averties de ce qui se préparait : le soir du 26 sep-tembre , tandis que les échevins prenaient part a lin joyeux souper , Jean Moreau, receveur du tail-* lon^ arriva tout effrayé et leur apprit que les huguenots s'assemblaient en armes a Chauny. On ne fit que rire de ses craintes et de son avertissement : pas un des convives ne quitta la table pour savoir si la ville était en état de défense* A F abbaye Si- Médar.df les religieux furent également prévenus pendsmt la nuit et eurent iê temps de cacher ce qu'ils avaient de plus précieux , les reliques , les vases sacrés, les ornemens d'autel et les titres de Tabbaye, dans lâi bûcher- situé. sous Plnfirmerie : après quoi) ils abandonnèrent leur . monastère. A St-Grépin-le Grand , ou iNicolas Dany avait été nommé .abbé. depuis peu de temps par la protection deCalfaerine de Bopf bon, on employa la journéedu 2d à transporter, dans Tabbaye Notre-Dame que la qualité, de cette abbesse , sœur du prince de Cdndéf. militait a Tsibri de toute violence , le plus dang&rey^ à perdre , les obligations ^ le char-, trier 9 etc., età ^^r^r les joyaux de l'église en lieui
sûr : la comnranaiitc ne se dispersa pas encore* Mais , le 27, jour de St-Côme et St-Damien, les religionnaires, qui, sous la conduite de Genlis, de Bouchavannes , d'Harcourt , de Crécy et d'autres gentilshonunes du Vermandois et du Laonnois , avaient marché en silence toute la nuit et étaient parvenus au bord tle F Aisne, avaat Taube, passèrent à gué la rivière dans le lieu dit le Cul-Sec^ se glissèrent le long de Tile du Promenoir et se présentèrent!, entre trois et quatre heures du matin , devant la porte de la Poterne, aboutissant a la rue de St-Quentin. Cette porte leur fut ouverte avec de fausses clés par leurs affidés , et ils pénétrèrent sans bruit dans la ville endormie : ils en occupèrent tous les quartiers; car, a chaque instant, survenaient de nouveaux conjurés ; les capitaines eurent le temps de s'emparer de toutes les portes de la ville, des tours , des bastions et des arsenaux , en sorte que Soissons , à son réveil , se trouva au pouvoir des huguenots. Les catholiques , voyant l'impossibilité de résister , mirent bas les armes et se renfermèrent dans leurs maisons. Le gouverneur, Joachim de Roucy, n'était pas alors dans la ville, mais Tévéque y demeurait. Pendant que les huguenots se tenaient encore sous les armes , M. de Genlis défendit étroitement qu^on tuât personne et quW pillât les marchands ; puis , il alla saluer Tabbesse de Notre-Dame. Aussitôt le tumulte commença, et tous, de se porter sur les églises , sur les couvens et sur les maisons des prêtres : ceux-ci Avaient pu, à la faveur des premiers monaem de ré'
pit qu'on leur accorda, faire des mui9e$ (caches) où ils enfouirent leurs biens et les trésors catholiques ; ils en apportèrent une partie a Tabbaye Notre- Dame et ils s'y retirèrent eux-mêmes ; beaucoup d^entre eux, n'ayant pris que leur bourse, se j étérmtbas p€Mr les mvrailleg et s'enfuirent ; d'autres se dégpiisèrent en pauvre état , pour sortir de Soissons ; d'autres eurent le courage de rester : on ne leur fit aucun mal. Les huguenots ne songeaient qu'au butin , et ils ne furent pas satisfaits de celui qui s'offiit h leurs premières recherches , avant qu'ils eussent découvert les endroits où le meilleur était caché dans les murs, dans les caves , dans les combles, dans la terre. Les chanoines de St-Jean-des- Vignes , comptant que le nom de leur abbé , le cardinal de Bourbon , frère du prince de Condé , leur servirait de sauve-garde , ne quittèrent pas sur-le-champ leur monastère, et reçurent dans l'après-diner la visite de quelques gentilshommes de la religion] mais, à la nouvelle de ce qui se passait à la cathédrale, ils prirent l'épouvante, et, après avoir gémi ensemble prosternés devant l'autel , ils laissèrent l'abbaye a la merci des pillards , sans autre gardien qu^un frère convers que son grand âge avait fait tomber en enfance.
Cependant les soldats , maîtres de Soissons , se vengeaient sur les pierres, le bois , le plomb et le cuivre, de la petite quantité d'objets d'or et d'argent qu'on avait oublié de celer dans les églises : ils brisaient les images, culbutaient les autels , cassaient les vitraux peints , rompaient les cloches ,
brûlaient les livres. Us épargnèrent seul^aoent la cathédrale où leur prêche Fut installé sur-le-champ, et ils y conservèrent trois cloches pour le guet, pour rhorloge et pour le culte ; mais les autres églises furent dépouillées et a denii-démolies dans r espace de quelques heures. Ces^ furieux allèrent , le soir même, butinera $t-J^an-des-Yignes , où Targenterie seule avait été entassée dans une fausse cheminée; ils eurent bientôt anéanti T ouvrage de plusieurs siècles : tout ce qui était statue ou pein* ture, fut mis en pièces ; tout ce qui était métal fut enlevé ; les somptueux reliquaires , trop pesansi» pour qu'on eut pu les mettre dans quelque cachette au milieu du trouble de tout le Chapitre , parurent légers aux pillards qui se les partagèrent , en foulant aux pieds les corps saints: les ornemens sacerdotaux et les paremens d'autel, les cloches, les orgues, les canaux de plomb, rien ne semblait trop lourd a ces mains avides ; ils avaient allumé de grands feux où ils lançaientce quine tentait pas leur cupidité ; ils se répandirent dans les cloîtres, en renversant , en démolissant , en outrageant les chapiteaux de colonnes , les arcades , les bas-reliefs, les tombeaux ; ils découvrirent enfin les ustensiles d'or et d'argent, les. croix, les ciboires , les encensoirs : tout fut fondu sur place ; ils mirent sens dessus dessous la bibliothèque et commencèrent à déchirer les archives, contenant les actes de Tab- , baye, les bulles des papes , les lettres des rois, ces fondemens écrits de l'antiquité , de la fortmie et de la gloire de St-Jean-des-Yignes : quelques jours
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après, des bourgeois de Smssons étant veftos voir les dégâts faits dans le sac de Tabbaye, ramassèreift soigneusement lés papiers et les parchemins épars Sur le carreau , et les déposèrent dans une cassette a Fabbaye Notre-Dame. St-Léger , St-Victor , St- Gbristophe, St-Quentin , $t-Ândré , St-Martin, St- Antoine (dans la rne de ce nom; mais on ignore la fondation de cette chapelle), St-Bemy et St-Waast furent plus ou moins endcKnmagés dans ce premier pillage, qui ne leur laissa que les mur» et la charpente. St-Médard, abandonné comme St Jean, ne fut sérieusement attaqué que quaild les riches paroisses de Soissons n'offrirent plus que dé^pmbres^ et débris; toutefois, dès le lendemain de la prise, plusieurs gentilshommes iinguenots se rendirent à cette abbaye et dérobèrent en partie ce que ren~ fermait le bûcher^ notamment les croix incrustées de pierreries, les chandeliers d^or et les fiertés de St-Médard, de St*-6régoire et de St-Sébastien : ils-' vidèrent les os dans le fossé et tes semèrent sur leurt route en s^en retournant avec leur proie. Le tail' leur du monastère repêcha les reliques et les alla remettre à Pabbesse de Notre-Dame , en disant que ces saints ossemens avaient été poussés surFeau jusqu^à sa maison par T effet d'^un miracle. Un vi-» gneron recueillit dans sa vigne la poussière de St« Grégoire que renfermait un sac de damas blanc couvert de dentelles d^or, et porta aussi ce sac à Notre-Dame, qui devenait l'unique retraite des gens d^églîse et de leurs biens.
Deux joun après, M. de Genlis , accompagné
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dô tous les gentilskooimes et dé loua les dàiraliérs, partit, àminoit, deSoissotis, poitr rejoindre le prmce de Condé et Pamiral , qui suivaient de près le roi réfugié à Paris, et qui se pro|k)saient d^affamer cetle capitale pour la soumettre. Le capitaine Darnel, nommé provisoirement goût emeur de Sois* sons , y.fut laissé en garnison avec les gass de pied, sous quelques cbeife qui répartirent leurs soldat» dans les indisons des bourgeois catholiques , re~ cueillirent la plus riche partie du butin pour être employé aux dépenses de la guerre , et formèrent des magasins de blé , d^avoine et de vin tn*ës des caves e\^é$ greniers monsistiques ; on faisait cbaque jour une distributicm de vivresà la garnison, et Ton jfabriqaait de la poudre à canon dans Téglise des Gordeliers transfonnée en officine^ Au coin de cha* que rue, étaient affichés des placards, dans lesquels le prince de Condé et la noblesse réfmtnée déclaraient qu^ils avaient pris le$ armes pour délivrer le roi , la reine et lé royaume , de la sujétion des Italiens et étrangers qui les détruisaient , pour faire entretenir lesédits pour diminuer Its taiU les y gabelles^ impôts et exactions de deniers , et pour réformer toute chose en mieuw. Cependant, accouraient de tous côtés gens champêtres^ rustiques et fnal armés ^ disant qu'on leur avait donné les biens des églises , abbayes et prêtres^ au pillage: ils se disputaientavecune brutale rapacité le peuqniavait échappé aux premiers venus*
St-Médard fut oublié pendant trois jours , ou du moins les portes fermée» arrêtèrent quelques hu~
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giierMti isole» ; mais, le 80 septembre , une partie de la gamisoD sortit de la TÎUe et envahit raM>aye; des milliers de bras s^acharnèrent à Toeuvre de destruction qui fut acbevëe en une seule joum<^e. Quand il^ eurent pris tout ce qui s'y trouvait de meebles , de bardes, de denrées , ils cherchèrent les cachettes, avec la pioche et le marteau , fomUant les tombes et les caveaux , sondant les puits et les bassins 9 perçant les voûtes et les murs; c'était^ parmi les cris , les rires et les voix confuses de cette armée de démolisseurs , un continuel fraoas de pierres, de bois, de cuivre, de fer, de verre, tombant sur le pavé ; c^ brigands, animés à la fois par le fenalismeetparlasbif du gain, semblaient avoir une force surnaturelle , à la facilité avec laquelle ils remuaient des masses énormes, descendaient les plus grosses cloches, portaient des fardeaux considérables, déracinaient les grilles, effondraient les planchers , jetaient par terre les colonnes et les murailles. Non-* seulement ils s^attaquèrent aux églises et aux chapelles de St-Médard, pillant, rompant, mutilant, renversant, brûlant, mais encore ib découvrirent et démantelèrent lesbâtimens con* ventuels , les dortoirs , les réfectoires , les salles, les galeries; enfin, on trouva une seconde mtcsse dsoisle bûcher où la première avait été éventée parles gentilshommes : cette musse renfermait le reste des reliques et des omemens. Les huguenots , joyeux de leur trouvaille , allumèrent un grand feu et vidé-- ^ent dedans le contenu des châsses. Lorsque St-Médard fut dévêtu de toutes ses excellentes antiquités ,
îb se poitèreBl avec pareille rage sur lés abbayes et les paroisses rurales : rëglisé St4iii)ien, sur le chemia de Cuttes, St- Etienne, 'St-^Crépin-en- Chaye , les Gélestins^ de Villeneilve , la chapeUc^ Sté- Thèele , n^étaient plus que des ruines fumantes , lorsque la foreur des briseurs d'images s'arrêta^ faute d^ aliment. On n'épar^à dans la ville que Notre-Dame , protégée par le nom de son abbessè €t les ordres réitérés des capitaines du prince de Gondé : ce fut là que Févéque et son Chapitre pa^ sèrent plusieurs joursy avant d'obtenir un sauf-^coiiduit pour gagner Reims. L'Evéché et la cfaap^e Ste- Geneviève durent leur conservation^ a l'influence de la pieuse Catherine de Bourbon , ainsi que Tabbaye St-Crépin-le-Grand, dans laqudle le prieur rEspattl2u*t était demeuré seul avec quelques serviteurs. Mais une lettre de sauve-garde accordée k cette abbaye par le prince de Condé ne la préserva pas plus dVn mois du sort des SkVLtvea idolâtries de Soissons, comme les religionnaires nommaient églises et monastères.
Déjà y à différentes reprises , quelques soldats, conduits par un caporal , s^ étaient fait ouvrir les portes de St-Crépin-le-Grand , y avaient pris des hordes et s'étaient retirés sans beaucoup de dégâts: la fermeté et la logique grave et serrée du prieur TEspaular t , qui combattait ces fanatiques ignorans avec des textes delà bible, suspendirent alors leurs mauvais desseins, et ik se contentèrent de boire le vin des moines ; mais , une catastrophe devenant imminente , Fabbesse de Notre-Clame envoya au
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prieur un passe-port des capitaines , pour conduire chez elle ce qui restait de provisions de bouche à St-Crëpin-le-Grand. Pendant que Tescorte du convoi s'amusait à visiter les coffres et des armoires 9 le tonnelier et le pitancier tirèrent de la principale cachette les reliques, T orfèvrerie et les papiers importans de Tabbaye ; le tout fut entonne dans des futailles vides , placées sur les chariot» entre deux pièces de vin 9 et les soldats qu'on abreuva suffisamment , menèrent eux-mêmes à No-" tre-Damece qu'ils eussent certes préféré mettre au' pillage» Peu de jours après, le l^'' novembre , vers le soir , les portes de St-Grépin-le-Grand furent ouvertes par surprise ; les huguenots se saisirent de Tabbaye , et y commencèrent leurs dévastations. L'Elspaulart, seul au milieu de trente mécréans qui lui appuyaient sur la poitrine leurs pistolets et leurs pertuisanes , eut le courage de défendre encore son monastère par des représentations amiables ; un caporal le prenant par le bras et l'invitant à sortir, il prétendit qu'il était de la religion réformée : €< Vous êtes huguenot dû pape? lui dît l'un en riant. — Vous êtes de la rdigiôn silplait au roi? » répliqua un autre* -Voyant quePabbaye était pleine de gens venus à la curée, et que les autel», les statues, les fenêtres, les orgues avaient volé en éclats , il sortit de St-Crépin-le-Grand et fut amené à Soissons oii on le garda comme otage, parce qu'il connaissait les débiteurs et les censiers de son abbaye 9 bien quil refusât de les dénoncer au. prix de sa liberté.
Cependant le gotirerneur de la TÎtle avait été changé : au capilame Damel, succéda le sieur de Vendy , qui avait été j lieutenant du prince de Condé, à Orléans, durant la première guerre civile. Cétait un homme diligent et vaillant ^ quoique goutteux^ mais acerbe et ewnemiàV Égliseromaine. Le siem* de Vendy avait beaucoup de respect et déférence pour Catherine de Bourbon , qui parcourait sans cesse tous les quartiers , en robe d^abbesse , pour s^opposer d^ autorité au mal que les huguenots pouvaient faire encore : bien des fois elle fit éteindre des incendies , bien des fois elle arracha des prêtres aux inains de la soldatesque ; elle logeait d^ ordinaire à TÉvéchéy pour être à portée d^aller partout oii son intervention serait utile. Elle n^ empêcha pourtant pas la démolition complète des églises St-Martin et Notre-Damedes-Yignes, qui venaient d'être rebâties et restaurées ; car ces édifices furent jugés nuisibles en cas de siège. L'entreprise des Calvinistes sur Paris avait échoué. L'armée catholique, commandée par le vieux connétable de Montmorency , couvrait la capitale , et des ^négociations s'entamaient pour un accommodement : dans le camp du prince de Condé , on donnait au diable la prise de SoiseonSy à cause du retard de l'entreprise. La princesse de Condé était arrivée dans cette ville pour y attendre Fissue prochaine des troubles; elle logea dans l'Évêché avec Tabbesse , sa belle-sœur. Mais la garnison de Soissons n'était pas oisive , depuis qu'acné ne trouvait plus dans la ville et banlieue
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il employer le marteau et la flamme : elle alla surprendre le monastère de Longpont et la chartreuse de Bourgfonlûne , où les hérétiques commirent cruels meurtres et inhumanités , parce qu^on leur résbta. Ne trouvant plus à ravir sur les prêtres^ ils maltrailèrent et emprisonnèrent les marguilliers des paroisses , pour les forcer à rëvëler des musses appartenant aux églises : sous prétexte de chercher ces musses^ on entrait dans les maisons et on les dévalisait. Les catholiques d^ ailleurs n^ étaient pas per-« séculés pour leur religion, et plusieurs fréquentaient ^e bonne volonté le prêche où Ton entendait tous les jours , à neuf heures du matin, chanter des psaumes et discourir les ministres. Celui de Soisssons , nommé Yassoris, ancien Cordelier, passait pour le pltÊS docte; les exhortations étaient faites alternativement par ceux des villages voisins, orateurs plus fougueux qu^éloquens^ qui mordaient et piquaient l'état des ecclésiastiques^ qu'ils appelaient papistes et règne de V Antéchrist et de Babj/lone; les notaient d'idolâtrie , superstition , hypocrisie , Église masquée^ paillarde etromaine; exhortaient les peuples à s'en distraire pour embrasser Jésus- Christ et la doctrine de V Evangile ; détestaient la messe , les images , paremens , croix , cérémonies ;\méprisaient évêques^ camus prêtres j rasés moines^ etcSjx Ces ministres priaient pour M. lé Princeget ses associés, que Dieu favorisât leur sainte entreprise; et après, pour le roi, que Dieu bénît son enfance et lui donnât grâce de connaître l'Évangile; etils chantaient fort bien et mélodieusement les
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psalmes de David en français et feîsaient émouvoir a larmes et pitié plusieurs àssistans, en faisant les prières ; car ils pleuraient eux-mêmes. » On célébra la cène en présence d'aune grandisiime multitude 9 qui se scandalisa de ce que la cathédrale n^était point assez dépouillée de son idolâtrie pour faire un temple agréable à Dieu ; car on y voyait encore les attributs cancmicaux , mystiques , héraldiques, qui décoraient les tombeaux , les chapelles , les stalles, et Tédifice paraissait intact , saufqtùe les images étaient ôtées^ et auctmes^ non rompues^ arrière jetées en des coins à part. A la nouvelle de la sanglante bataille de St-Denis ^ aussi funeste aux Calvinistes qu'aux Catholiques, lorsque les fuyards de la religion répandirent une terreur panique dans la ville, et racontèrent que Famiral était mort, le prince de Condé, blessé, et ses troupes battuest on rassura la garnison toute prête a se débandfsr, en faisant'chanter des psaumes en actions de grâces et prêcher Vassoris sur un texte de victoire. Toutes les sorties des huguenots de Soissons n^avaient pas le même succès qu^à Longpont : deux fois ils furent repoussés par les défenseurs de La Ferté-Milon ; ils perdirent du monde dans plusieurs escar-* mouches contre le capitaine catholique Comines, qiii faisait main basse sur. tpus les hugueno^ts épars qu^il rencontrait ; ils n'eurent pas non plus le dessus avec une troupe de gentils çompOignons qui tenaient Tabbaye de Coincy comme un fort.
M. de Vendy é^it résolu 4 bie^i ^garder la ville ; c'est pourquoi op^ y fort^^ait hs endroits plus dan-
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gereuâSy et ieB gens des environs venaient, par tour^ besogner à la corvée. Les villages , dépendant de Soîssons, dans lesquels onn^avaitpas pillé, rachetaient leurs cloches^ et pour les payer 9 aliénaient des terres d'^église. Dans Soissons^ on vendait publiquement chapp^s, chasubles, omemens et tapis de St-Gervais , les musses ayant été révélées pai* un prêtre 9 disait-on; mais nul papiste n'^étadi reçu à ymeUre enchère. On fondait For et Targent des re* liminaires et des vase9 sacrés : on en frappait des testons pour subvenir aux frais de la guerre. Hanner , greffier, et Soufflet, receveur, du prince de Condé, avaient été dépêchés pour toucher les rentes et les redevances échues, à la St-Martin au profit des ab< bayes, excepté Notre-Dame; mais ils ne furent pas secondés dans leurs |:,ecouvremens , en dépit des promesses et des menaces qu^ils firent aux dépositaires des obligations et des baux. UEspaulart, qui était relégué parmi les valets du gouverneur, et qui couchait au-dessus d'une écurie dans un lit à denii7 ; pourri, refusa. toujours de trahir les secrets delà fortune de son abbaye. La princesse de Condé quitta rÉvêché, avec une escorte de reitres à, l'armure poire, pour s^ rendre à La Ferté-sçus- JouarrCj lorsque son mari cessa de tên^r la q^mpa- -. gne i^l distribua les qi^artiers d'^hiver de son armécr , aux alQntoui;%t^e Soisspns et dans les villages du Valpis^ Çettç ;yille était toujours le rend ez- vous ; général xdes aventuriers, protestans, qiû venaient , .alléchés par le butin et pillant tout . sur leur passage, s^enrôler dajq^.la g^iliTÛsoA de M. de Yendy.;
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Ce goaverneur ne se montrait sévère à Té^fard de ses soldats que sur Particle des mdsurs et de ta foi : il en fit pendre deux ensemble ^ puis un troisième aUeini d'avoir forcé son hâtesêê ; il en M brâier im qui abusait des femmes contra usum natutorlem. Ces bandits obligeaient les villageois à «"adieter deux ou trois (ois le mobilier de leurs églises sous peine de prison et de coups: découvraient* ils on surplis ou une croisette dans le coffire d^un pauvre catholique ; tout était confisqué sans appel. Les habitans de Soissons, pour se soustraire a cette oppression ^ s' évadaiefU^ ^t tiraient le meilleur de leurs biens dehors ^ par le moyen nie quelques caporaux^ auxquels ils donnaient de rcirijr^nt ; mais a peine étaient-ils partis , que leurs maisons devenaient la proie du soldat qui les vendait pi èce à pièce : c'était grand' pitié d'ou^ les clameurs des pauvres gens artisans.
Les huguenots convoitaient les richesses qni avaient été, de toutes parts^ apportées à Tabbaye Motre-Dame; ils prétendirent quW y faisait venir des gens de guerre eu cachette et qu'ils avaient vu plus de cent mèches d'arquebuse allumées sur les murailles : une enquête prouva que Tabbeye ne renfermait que des femmes ; alors on sema le bruit qu'il y avait dix ou douze religieuses enceintes. Le désœuvrement de la garnison se déchargea sur Fabbaye St-Crépin-le-Grand 9 qui fut entièrement ruinée au commencement de décembre : chacun y courait au bois , plomb , carreaus et tuile ; ces démolitions partiales continuaient tous les jours ,
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et les {Ayssoift emportaient oe qui était de ' reffoncfi. degditê huffuenotâ ; m iocepdiaf Icff cloîtres à Is^ fin, dedécembrei^ et , peur fêter le four de^ ran» pn mit le feutau. grand clocber et li la toilare du chœur,, que les démolilseura^ n^avaiei^( pu dé^as^emblfr ; enrain Les Ta^toiM^ 4e. Tabbaye ^susayèreat d'^ëteindre oe feu de joie; on le» menaça dfi les y précipiter, s^ik s^airisaient d^apporter de Teau. Le faubourg faiUil être brûlé , car les flammèche et charbon^ volaimd fi^rtloiné La cathédrale , cpii n^ avait pas été endoomagéejii^ue la^ éprouva aussi les e^ets de la malTQÎUanc^ de ces forcenés: ou mutila les verrières peintes , on enleva le plomb des; gouttière» et des dochjers , (c de sorte qu^à la place où Ton avait accoûtamé de prêcher^ il pleuvait el|ven«^ tait c<Mnme en la rue, parceque les goujats et petite gàrçoùs des huguenots avaient arraché le plomb , et aussi était ledit lieu empuanti de ce que lesdits garçons faisaient leurs excrémens en la nef et cloitraux de ladite égUs4^« » Enfiiit laçhapeUeStcKGèneviève, cpii, grâce k Tabbesse de Notre-Dame, était eacoreentièrei fut^péeetru^jW, quoiquoN; TSspaulart^ qui eit était chapelain , eût offertvingt écus pour qu'ion ne crevât pas k voûte» Les catholique^ de la ville ne déploraient pas s^ylement 4'é^r^ prives de r office diym: plusieurs pe fiouvaitiunt plus fimmir de nourrir leurs hâtes; cûr il n'y apisit sipaucrBpapisteqi^nei^ eût trois ou quatre logés: vrai est qu'il y en mwit aucuns plus doum e^ plus trsdtahUs que Us autres^ Mais les plus méchans ou < les plus fanfarons disaient que , si on les venait »*
sîëgrf ;* ils lifettraieut aux brccKes les habitans , él'' ^uc i s^fls éidier^f&rcés\^ihiu€Tment les Papaùaf.J^és propos effrayaient les timides bourgreois qtéi *'écoM/a«e7if (s^erfqiiivaie»l)'rfêjoir^nyéw*r.' La gàtnison contiàuaît lrs(e porter sur lesf orleresseset les villes voisines occnpëes par les catholiques : elle sîicc^gnca ' le ' Mont-Notre-Dame et Fisînes ; mais^ ôlTc 'Fut rudement accueillie II Viê^sur- Aisne et à- AttioKy. Les Gascons, les Bretons et les Allemands, que le roi avait à sa solde n'étalent pas moins hostiles aux paysans que. les huguenots 9'»et; ceux-ci , auxcjùelson né faisait pas quartier, prenaient lènr' nsv^cke sur les gens d^église qui avaient le ihal-^ beur d'ielre faits pt^isôiîniers: on vit, prèsdeNenilly- SV-Ftouï; uiiprêtre iiépar le corp^st parles brus, sur'ujie pièce dé bôi^,- qui était demi^corché et la^ peVtu dûpuis le rtomhil rejeiée sur i^ iête et celle des bras sUr îes'éptiules, et si^ nétmt encore mort ;. on en Vit dëvti^ autres,' près de Goucy , liés par les ftittins' derrière^ et (par les parties honteuses ^élevés eV'àttaèhés à dès branches ^pendant à deuœ pieds près déterre'. On amena dans la ville» et on promena par les rues cinq prêtres gàrottés en une cba- TtXié^'i^tiis^par moquerie^ de chasubles déchirées, nu-tété et la pâleur de Teffroi sur le visage -, au milieildes huées delà populace : on disait qu^on le^ jettelrait dans TAisne ;*^mais ils furent seulement enfermés au château. 'Les huguenots^ tout impitoyables qtfik fussettt'pour les papaux^ etaâént aumônreH envers Us pàtivres^^et^léur dom^ient sonvent leiirs rations de pa|irt*et dé vin^; après quoi
à la vérité) ils rançonnaient leurs hôtes avec plus de tyrannie et d^avarice.
L'entretien de la garnison coûtait quatorze k dix-sept cents livres par semaine : les provisions s'épuisaient ; il fallut demander des bics k Brainc et à F ère. La population catliolic|ue diminuait sans cesse : les caporaux, gardiens des portes , ne refusaient paS) moyennant salaire , de fermer les yeux surl^ départdes familles qui s'enfuyaient. Le bruit courait à Soissons que le roi viendrait en personne assiéger la ville et que Tartillerie était déjà embarquée à Gompiègne. M. de Vendy avait averti les garnisons de Vic-sur-Aisne , de Berzy , de Nesie, etc. 9 qu'elles se repliassent sur Soissons, k l'approche de l'armée royale, etiln^attendait qu'un messager pour ordonner la ruine des faubourgs. Ce messager annonça qu'on traitait de la paix et qa^elle serait probablement conclue h l'entrée de février. Cette paix prochaine rendit les huguenots plus acharnés a compléter leur ouvrage : ils recommencèrent leurs démolitions dVglises et s'eflForcèrent de les faire disparaître entièrement du sol. Ce fut pendant ces derniers travaux de sape et de reiiversemenl , qu'ils trouvèrent quelques musses qui leur avaient échappé jusqu'alors^ entre autres celle de VÈsêcbé^ohétsientle&mireli figues fanfares de M. de Rnuçy^ disaient-ik. lis ne laissèrent pas un toit dans Içs édifices consacrés au eulte catholique: ils achevèrent de. raser Notre-Dame-des-Yignés ; ils décapitèrent l'église des Cordeliers; ils retour-^ lièrent encore a St-Médard; ils abattirent encore
quelques parties de St-Jean-des* Vignes : « Puisque les papaux, disaient-ils , ne veulent consentir que nous ayons des temples pour prêcher la parole de Dieu , aussi n^en laissçrons-nous point d'entiers pour feire leurs synagogues! » Néanmmns , les soldats 9 enrichis par leurs déprédations , désiraient la paix et déclariiient tout haut qu^ls préfé* raient aller au prêche à quatre lieues de distance plutôt que de prolonger cette guerre dont tout le monde était las: quelques-uns désertaient et retoinrnaient secrètement chez euau
Sur la fin de février^ Soissons était presque dépeuplé^ et la garnison n^osait plus 9orth* à un trait d^arbalète des portes ^ parce que les gaiiiisoils catholiques de Noycin, de Gompiègne, de La Ferté- Milon^ étaient maîtresses du pays : on parlait toujours de la paix ; un des a«iteurs de la prise de Soissons, Bouckavannes^ avait été député au (Gâteau de yincennes> avec Tancieh cardinal Odet de Châtillon , pour offrir a la reine-mère les conditions* des réformés ; cependant le maréchal de Yielleville était autoirisé, disait-on, à rassembler les garnisons et comps^pies catbc^qites pour assiéger Soissons. M* de Vendy , dans cette expectative , résolu de se défendre jusqu'^à la dernière extrémité, faisait besogner en diligence aux fbâsés et aux remparts de la ville^ envoyaijt les habîtans t(ms les jours" à la corvée et contraignait, les village k fournir cerain nombre d^ouvriers. Les chefs huguenots, n^ayant plus de quoi payer et nourrir les soiêdardSj ordonnèrent aux gouverneurs et aux notables de
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la vilie , ë'^y Oêseoir une taille destinée k T entretien des troapes calvinistes ; mais le corps municipal répondit avec fermeté quil était défendu d* asseoir taille sur le peuple sous peine de la hart^ que d^ailleurs les plus riches habitans avaient abandonné leurs maisons, et que, quant à eux, officiers du peuple , si on prâendait les mettre dans le cas d'être pendus plus tard, ils aimaient autant qu^ on les pendit tout d^abord. Les chefs huguenots renoncèrent à leurs exigeances. An commencement du carême, on assiura que la paix était feite ; mais bientôt après, on annonça derechef que le siège venait^ que la grosse artillerie était chargée sur des bateaux, que Pavant-garde du maréchal de Yieilleville, forte de huit mille hommes, allait paraître , et qae MM. de Montmorency et de Damville amèneraient de puissantes armées. Chaque nuit, c^étaient de Fausses alarmes, et, répouvante croissant , le reste de la population abandonna la ville : il ne demoura quasi personne que les très pauvres avec les gens de guerre; les vivres manquaient dans Soissons, surtout pour les catholiques qui étaient tout effarouchés a Vidée de manger de la chair ; les pécheurs n'apportaient plus de poisson à la Poissonnerie, oii arrivaient à peine quelques caques de harengs. Les bouchers refusèrent de tuer et de vendre de la viande; mais, pomr les y contraindre , les badlli et officiers du comté les menacèrent de confisquer leurs métiers et les donner à autres : en même temps, on rechercha dans la banlieue tout ce qu^on put y trouver de bétail. Le pain était mauvais, et les légumes secs ou nouveaux devenaient de plus en plus rares.
La paix fut $ignce le 23 mars; maïs, le traite abligeant les huguenots à concourir pour moitié au paiement de la solde des reitres et des Suisses enrôlés par le roi , les capitaines de Soissons imaginèrent de puiser encore dans la bourse des catholiques : ils envoyèrent dans les campagnes détruire les églises qui n^étaientquepeuendommagées, ou faire racheter les cloches^ verrières^ et combles en deniers comptans. La certitude de la paix rendait les villages plus disposés à sauver les débris de leur culte; mais, dans Soissons a peu près désert, ces sortes de rachats n'étaient pas possibles : aussi, quand le doyen de la cathédrale, resté seul de tout le Chapitre pour veiller sur des ruines, écrivit, de la part des chefs huguenots, à Tévéque et aux chanoines réfugiés à Reims, pour les inviter à conserver les cloches, Phorloge, la tour et les titres de St- Gervais^ moyennant quelque nombre d'àcus, les chanoines et Févéque n^acceptérent aucune transaction avec les hérétiques; lorsqu'on s^adressa au cardinal de Bourbon, pour le prier d'employer Tautorité de son frère, le prince de Condé, à préserver au moins les murs de StrJean-des-Vignes, il répondit fièrement qu^il ne composerait jamais avec un huguenot, et que, si Tabbaye en pierres était détruite par les hérétiques, il la ferait réédifier en marbre. Ces refus et d'autres semblables irritèrent les capitaines de la religion, qui lâchèrent la bride à leurs soldats et les excitèrent même a ne pas laisser pierre sur pierre des églises et des couvens : on cassa les cloches etPhorloge deSt-Gervais, on jeta en bas le clocher qui surmontait la croisée de cette
église ; on|iil crouler bien des voùtbs a St-Jiean-tdtSf^ Vignes, oîi le sanctuaire servait à'écnxrie: hqïM. abbaye et la cathédrale furent plias détruite eU dé^\ Uriorés les quinze derniers jours^ qu'en' toue^le^ cihqmote paravant. Le 23 mars/un héraut d^armes: arriva de Paris pour la publication de la paix; mai». M. de Yehdy s^y opposa, en disant que V argent àquoiétaientcotisésleshugusnotsdessouss'aGhargé;,' tïe se trouvait pas encore prêt : le héraut eut beau protester contre cette rebelUon; il ne put rem^ plir sa mission qu'au bout de cinq jours , pbndantj lesquek les gentilshommes et la gamîson calv^î^i nistes troussèrent leurs bagages^ les unspjof hai^. les autres par chariot : ils avaient tamt de plemh et de fhétauof qu'ils rien sanaieM que fàire^ Les^ huguenots commençaient à s'^en. aller à ladéban*^. dure , malgré les représentations de M. de Yendf , et les fuyards de Soissons , chanoinies , prêtées efc peuple, se rapprochaient de la ville pour y rentt:^^^ aussitôt qu'elle serait évaettée. Ce fut le 29 mar:^ qu'on publia la paix, et M. de Vendy> apprenaoJk que la Chapelle des Ursins, Keute^a^t de M. de* Montmorency ^ gouverneur de Paris et deirile de France , venait reprendre possession de Soîssons y sortit avec quelques chevaux pour aUer a sa reur^ contre : ils revinrent ensemble vers quatre beui^esi de l'après-midi , et entrèrent par la .pQrt9e.St^Gbris^ tophe dans la ville qui se repeuplait a vue 4'd6Îi} les clés des portes furent rendues solennellement à la Chapelle des Ursins, et M. de. Vendy^ -après faii avoir fnià qtemderéuirenoe ^ partit enoéléi^iti
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par le.Ghemin de Brame. Darani roçcupaiion de Soissons^ M* de Vendy ne fit tuer fier Sim7ise:..se% aca^ftcurs étalent boHnee gens ût humasim en lewt. huguenvterie ; ilréponABiitmùdeetemefRt àuiplâni- Hes des ieatkoKques , mais iî asnètgsA veiontiere deê hiens eodésiizdiqueê»
Il n^y eat aiucxuie représaiUe h, Végmà ^àes cal-^ ^ii^sles de la ville , si ce n^est que \k vùmpw^ie de la Chapelle fut lof ée ches eux ^ :et Dieu eait qwelle chère î DurorA les seize jours que la Cliapelle passa 4ans Soissons pour iempédier les révoltes et les J^engeances, tandis que le pouvoir municipal se^ tiéoï^l^ftnisait. Il ne se retira que le 16 avril, sans d^ute pour céder la place \. Tancien lieutenant du toi , JoacMm de Roucy , qui revint avec F évéque , son frère. Deux capitaines du roi, Giaperon et Lafreta, amenèrent pourtant d'autres gens d'armes, dans les premiers joinrs de juin , sous prétexte de maintenir Tordre parmi les halMtans. Clartés IX , pour dédommager Soissons des maux et des décastras de la guerre , loi accorda , par lettras du 30 lâai, rennse entière de la contribution de 3,300 livres^ que cette ville devait pour sa part dans la taxe d'un emprunt général d^oiandé par le>Foi : ensuite les ^Moissonnais forent exemptés de taiUeset de subsides. Le clergé avait rétabli Vexex' oice de la religion 4»tlM»KqCie au milieu des ruines, ^l'évéque Charles de Roucy déployait particulier nment une grande activité pour effacer les trace desprofsinatiûns hérétique, mais le dommage était immense partout; , et >bicn des pecti^ ne ponvateai
Dfc soissoifs. * 441
se réparer* Lorsque les chanoines ne retrouvèrent e& plewant dans la cathédrale , an triste spectade affligea lems yeux : les parois nues et tailladées , les autek eulbatés et démolis , les marbres et les' tombes aûioncdés , le sol remué et couvert de débris de toute espèce , les voûtes entrouvertes , les portes enfoncées, les fenêtres fracassées: tout était Timagpe du désordre et de la désolation, fl eût fallu des somlaes prodigieuses pom* remettre les choses en leur ancien état: on se contenta de déblayer la nef, de maçonner les croisées de cette partie de Téglise , de remvmter en verre blanc celles qui ne pouvaient être bouchées, de reCaiire un pavé avec desfr ag mens d'iascripticms funéraires , de fermer les brèches avec des tapisseries. Ce ne fut qu^un siècle plus tacd qn^on régularisa les réparations , et, jusqu'à cette époque, l'église, oivtombait la pluie , où le vent soufflait par mille ouvertures , oîi les vieux chanoines trâ>nchaient sur le pavé inégal et angul^ix , fut presque abandonnée pour la chapelle du StSépulcre dans laquelle se faisait T office divin. Les religieux de St- Jean-des-Vignes , de retour dans leur abbaye, dressèrent devant témoins procès-verbal de Tétai des lieux, où il ne rettait qtm •des pierres et un peu de hois; ils se logèrent d'abord dans une maison bourgeoise , puis dans Jes trois salles de leur librairie y dont les voûtes épaisses et bien cimentées avaient résisté à la ^e ; ib fir^ii de la salle du Chapitre une chapelle provisoire et y célâ>rèrent les fêtes de Pâques. Le dégât avait été estimé à plus de cent mille livres,
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et le oardmal-abbë refusait de contribuer de ses deniers au rétablissement de Tabbaye : un arrêt du parlement autorisa la communauté à prélever cette somme sur le temporel du cardinal de Bourbon ; de plus^ Charles XI accorda en dcm aux Jèannistes tous les bois nécessaires a la confection des combles et des planchers : les travaux se poursuivirent sans interruption jusqu^au milieu du XVII* siècle, • quatre-vingts ans suffirent à peine pour restaurer cette belle abbaye, ornée et enrichie par plusieurs générations et saccagée en quelques heures. Les moines de St-Crépii^le-Grand ne trouvèrent pas de lieu dans leur couvent oiiils pussent habiter , ni d^endroit dans leur église où ils pussent dire la messe : ils se logèrent donc dans les mabons v6i* sines et rendirent la chapelle de la Vierge susceptible de servir aux devoirs du culte. La réédification des bàtimens abbatiaux ne fut pas activée pai* les soins de Tabbé Nicolas Dany, qui, sous ce prétexte néanmoins, préleva d^ onéreux impots sur les religieux, et aliéna successivement les meilleures terres de Fabbaye. Cinq ans après la ruine de St- Crépin-le-Grand, cette abbaye était encore dansia situation où lis huguenotsravaient laissée, etlesnaoinés n'osaient intenter un procès à leur abbé, dans la crainte de déplaire à Tabbesse de Notre*Dame, Catherine de Bourbon^ qui avait une partie des revenus de St-Crépin-le-Grand et qui favorisait particulièrement Nicolas Dany. Celui-ci, qui préférait au titre d^abbé celui de.secrétaire de M™*Catherine de Bourbon , plaça les armes de celte àb-
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bessc a côté de Tëcusson de son frère le cardinal, s.ir le grand portail de St-CrëpinJe-Grand : lesbâlimem d'jiabitation se relevèrent lentement , et le chœur deFëglise fut seulement recouvert , pendant qu'ion aciievait de raser la nef, écrasée par la clmte du gros clocher* Les aliénations de biens que se permit Tabbé firent plus de mal a Sl-Crépinle -Grand que ne lui en avait fait les hujucnots. La (ierîe de St-Crépin ne fut pas restituée k Tabbaye, qui n^avait ni enceinte , ni portes , ni soldats, pour la garder : ce corps saint demeura dans le trésor de la cathédrale. L^abbaye Notre-Dame rei^titua plus fidèlement les reliques qu^elle avait reçue en dépôt ; celles de St-Medard, qui étaient acquises a Tabbesse par une sorte de don^ revinrent à leurs premiers possesseurs , sans aucune difficulté; mais, comme les circonstances de leur conservation miraculeuse prêtaient matière à l'incrédulité, leur réintégration dans Tabbaye fut accompagnée d'un certain appareil de formalités, qui ne sembla pns moimentaché de fraude pieuse : le 17 janvier 1509, ceux qui avaient apporté à Fabbesse les os des Sts* Médard et Sébastien, comparurent avec douze témoins , habitans du bourg St-Waast , trtis sans reproche^ k la porte de Notre-Dame, et s'obligèrent par serment , devant un officier de la cour ecclésiastiq«ie,à déclarer la vérité ; ce serment faît^ ils furent iniroduits dans la salle capitulaire où les attendaient Fabbesse, Tévéque, les dignitaires de la cathédrale et les abbés de St-Léger et de St-Crépin-le Grand : là , ils examinèrent les osscmcns
^u^on leur représenta et jarèrent qu'ails les reconnaissaient pour les avoir ru^portés aux processions. Les prétendues reliquesdeSt-Grëgoire, réduites en poudre et contenues dans nn sac de damas blanc , qu\ui vi^eron avait trouvées, disait-^ou, furent ^lement vérifiées devant témoins, qui signèrent au procès-verbal, pour répondre aux libertins qui prétardaient que les huguenots avaient brûlé, sans exception, tous les corps saints de St^-Médard. Ces trms corps, si miraculeusement échappés au bûcher, ne furent toutefois réintégrés dans Tabbaye, que dix ans après (1578, selon les MSS de Dom Caffiaux), à la suite d^une procession générale de toutes les pa^ roisses de la ville ; car St-<Médard , horriblement dévasté, avait besoin d^étre an moins fermé, et le cardinal de Ferrare , qui en était abbé , »e se montra pas plus empressé que le cardinal de Bowbon d^ aider de ses revenus la restauration de son monastère*.
' La prise de Soissons, en 4567 , œt événement si grave dans ses conséquences puisqu'il fit manquer Tentreprisedep Hugueqots contre Paris, en retenant au pillage une partie des reiligionn aires de la Picanlte , est à peine mentionnée dans les histoires qu'on estime les plus fM>mplètes : ainsi , la Popelinière, qui a été copié mot à mot par de Thou , par Lefrèreet parles nombreux compilateurs de cette époque, R0 dit'pas an mot de ce curieux. épisode-de la seconde ga^re civile; on lit seuleînent dans la Chronique abrégée des rais de fronce de Jean du Tillet: ««Fut aussi prise la cité de Soissons par Geniis et Bonchavauneii. « La Bibliothèque historique de la Francs indique un ouvrage manuscrit qui existait dans nn cabinet préeieux pour Tfaistotre du Soissonnais , celui de réradit Jardel, de Braine : Histoire de la surprise , ds h ruine et incendie de la ville de Soissons , arrivée le four de St-C6me ei St-Dami^ , VI 'septembre de Van 1567 , par l'armée des religioànaire»^ etde tous les environs j in-f. » Ce ua-
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La décadence de St-Médard avait influé tellement aar la règle elJ''ordremténettr delà maison, qtt^en 1&71 une réfiovmc fat indiiqpenftable pour assurer Texisfcence ^e ia^ communattté : aux plaintes des relîgîeùx mtourànt de faim, le parlement enroya de Pacissur les lieux trois conmiissaires chargés de reccmatitner lerégime conventuel; ceseommiâsaires étaient le prieur de St-Germain-des-Prés , le sacfifijtaift de St-Magloire et le conseiller Claude du Breuil ; ils arrivèrent le 11 septembre , aVec une suite dé 24 chevaux, k Tàbbaye et y restèrent quatre joiara, pendant lesquels leur dépense ne s'é-
&o«cnt,ri^fK>rCé«Qas le n^ 1S003, do Foavrage do P. Leiong et de Fevret de Fontette ^ a été Tobjet de nos recherches qui CDntnliieût encore en ce moment, sans espoir de décOQiKfii^ la rel|iiÎ9n que ne remplace pas toot-à-fait oeïïe de FEspaulart. Le prieur de St-Crépin-le-Grand s^occupe beaur coup plosde controverses religieuses, fort intéressantes il est rrâi, q^tede détails partioaiiers àk ville; d'ailleor», pendant le séjour des calvinistes à Soisaons , il ne sortait que pour aller au prêche, et il était sans cesse obligé de tenir tête aux dispoteitr» iMi^aenots pour défendre la fapiêUrie, Néan* moins f le Journal de PEspaulart , que nous avons analysé presqne entièrement, est un morceau d'histoire tréssingu* lierettrèaioatruetif. Berlette, qui était aussi témoin ocu*laire, nous a fourni tontes les particularités relatives aus déstruotîons de monumens. Dormay, dans les ch. 43, 44^ 45 , 46 et 47 de aotii sixième livre, a recoeilli les fiiita , de la tradition et de manuscrits contemporains. Les dent bisUnres de St-«Feàn-des-yignes ne contiennent rien qui ne soit aiUeurs : oellade S^Grépin-le-Grand , qui renforme tant de choses neuves, ne fait que copier ici le MSS. de TEspanlart, en tef bornant à ce qui concerne Pabbaye. L'Histoire de Notre-Dayne est d'une pauvreté roexplicable sur un sujet bienfiropre pourtant à faire valoir là piété de Catherine de Bourbon. De ceê différentes sources et des notes m anusCrites de Cabaret^ de P^L. firayer et de M. Fiqoet, nous avons extrait notre narration pins concise et complète que toutes les pré* cédenk*i.
leva qu à 194 livres : ils décidèrent que le nombre des religieux serait réduit k dix-htiit , avec deux frères convers seulémeat^ et que, pour leur nourriture et entretien ^ Fabbé leur foomirait chaque année 902 )iy. tournois , 60 maids de vin et 1 de râpé, 60 cordes de bois , 17 muids et demi de bléfroment, 2 muids de méteil, 6 porcs , & moutons^ lOcqcbpns; 24 chqpons et 15 essins de poix. La grande église de St-Modard fut réparée, mats avec tant de négligence, qu^on ne remplaça pas \e plomb et lé fer, arrachés entre les joints des pierres; Téglise Ste-Sophie resta toujours en ruines. L'cvéque de Soissons n'^imitait pas Tinsouciance des abbés de St-Médard et de St-Jean-des-^Vignes: il encourageait de sa bourse et de ses mandemens la réouverture des églises ; grâce à lui, en peu d^années, a la place de St-Pierre a la-Chaux , on bâtit une chapelle du même titre ; on releva de fond en comble Féglise St-Martîn, en IVloignânl du rempart , avec Taide de Zacharie duFour , curé de cette paroisse; on termina Notre-Dame-des-Yignes quin^étaitpas achevée avant d^étre a moitié détruite par les huguenots. Enfin, Charles deRoucy,^ désirant pourvoir d^un bénéfice sa nièce qui était professe a Notre-Dame , fit rétablir Fabbaye St Etienne à ses frais ^ et la donna , toute remise à neuf^ à madame de Roucy-Sissonne quUl bénit lui-même , en 1579, et qui fut la mère d'une communauté digne de prospérer dans la province témoise. L'^abbayê St-Léger,qui avait été presque rasée , à Texception d'une partie de PégliFc oîi la croisée et la voûte
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du chœur existaient encore ^ so/til rapidement de ses décombres^ parles soins dePabbé Georgesde la Fontaine; mais la reconstruction du portail dé Tëglise n^ept tien qu^au XYIIP siècle. Les collèges avaient peu sou£Fert pendant le séjour des religionnaires à Soissons, et même celui de Str-Nicolas eut, vers ce temps là , |)Our principal^ Jean Desmarets^ doyen de St Pierre-au-Parvis, qui augmenta les bâtimens^ les revenus et la réputation de rétablissement public confié a sa piété et a sa science : on envoyait a ce collège des écoliers de Gompiègne , de Laon, et même de Reims , encore quil y ait univerHté : pendant le principalat de Jean Désmarets, on vit jusqu^à cinq cents élèves sou9 la conduite de eiwou sept régens. .Cet homme de savoir et bonne vie , fils d'un bon et honnête laboureur des environs d^ Amiens, mourut en 1576, et fut enterré dans la chapelle du collège , auquel il avait laissela moitié de ses biens immeubles pour y faire dire tous les jours une messe à sept heures du matin et tous les mois un obit, par deux prêtres boursiers de céans. Le collège de Bauton , malgré ses beaux commencemens , après avoir flori t« Uement que quatre a cinq cents écoliers y suivaient les classes vers le.mîlieu du XVle siècle, cessa tout essercice depuis le temps des hi^enots*.
' IttSS. dedom Grenier, paq. 28, n^ I. Dormay . t. n, p. 474, 496. MSS. deP.-L. Brayer. MSS. de M. Fiqaet. iialL Chriêt. t. ix. IISS de Berlette : cet hiëtorien , qui ^vait étudié au collège St-Nîcolas', lorsque Jean Desmarets en élait principal , lui donne les plu* grands éloges et s'étend avec complaisance sur lea fondations pieuses de celiienfaitnif du coUége.
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lix D^aTait duré que six mois : le parti des
Guises était impatient de doBuner , et le prince de Condé, da fond de sa retraite at Poitou, semUait toujours hostile k la couronne , tou}fiurs: puissant par son nom seul ; on essaya de s'emparer de lus, et il protesta contre cetfe riolation du droit des gens en reparaissant k la tête d'une armée calviniste. Mais le théâtre de la guerre fut c^te fais dans T Alunis et. la Saintonge. Louis de Bourbon avait appelé a lai les gentilshommes huguenots de la Picardie, qui devaient se rassembler en firabant avec les forces du prince d^Qrange et venir où il les manderait: douze ou quinze cornettes et deux miHe arquebusiers se réunirent k Chauny sous les ordres de M. de Genlis. Ce capitaine préluda, par deseourses à traversla province et par maints d^^âts, à la campagne qu^il allait Êiire contre le duc d^AIbe; il s'avança jusqu'aux portes de Soissons , dans Tespoir d'y être introduitaussi£acilem«al qu'en 1567: mais le sdgneur de Ste-Preuve le reçut de manière à ne pas l'inviter k revenir. Genlis, irrité de voir son entreprise manquée, se retiraprécipitamment, et alla, par vengeance, saccager les terres deRoucy et de Sissonne , appartenant au gouverneur de Soissons et à son frère. Le 13 mars., la bataille de Jarnac coûta la vie au prince de Condé qui n'avait pas encore 40 ans, et dont le fils aine, Henri, fut reconnu chef de l'armée protestante , avec son cousin , Henri de Navarre, à qui devait échoir un jour le trône de France. Henri de Condé , âgé de moins de seize ans , porta le titre de comte de
Soissons , tant qu'il vécut ; mais le comté avait été transmis à son frère Charles de Bourbon , issu de la seconde femme du prince de Condé , Françoise d'Orléans-LonguevilIe. Charles de Bourbon y né le 3 novembre i566y restait sous la tutelle du cardinal de Bourbon , son parrain et son oncle paternel; ce fut cet enfant qui devint la tige d'une nouvelle branche de comtes de Soissons, plus connus que les précédens sous cette qualification dans l'histoire générale, mais encore moins liés par leurs actes et leurs intérêts à l'histoire du comté et de la ville ; car le père de Charles fut le dernier comte qui rendit hommage au roi en i558, pour la moitié par indivis du comté mouvante du roi à cause de sa couronne, antérieurement, l'évéque de Soissons avait intenté un procès pour revendiquer cette mouvance qui était autrefois attachée à Tévéché, mais qui fut ralliée à la couronne, d'abord en partie , puis en totalité , lorsque l'érection du comté en pairie eut fait surgir de nouveaux droits plus forts que les anciens '.
^ Dormay, t. ii. p. IfiQ : la tentative inutile de Genlis contre Soissons n'est pas rapportée dans les historiens du temps, tels que Jean Lelrëre, la Popelinière, de Thon, etc., opi mentionnent seulement la convocation des troupes de Genlis à Ghanny. La vraie et entière histoire des Troubles, etc., par J. Lefrère, f* 278. Hist. gén. de la mais. deFr. 1. 11. p. 284. Keq. surlamouv. ducofn. de Sois. p. 127. Dormay dit qoe le comté appartenait à Henri I de Gondé et que son frère du second Ût, Gharles de Bourbon, porta le titre de comte de Soissons parce que la princesse douairière sa mère jouissait du re%fenu du comté et peut-être espérait d^en acquérir la propriété à cause et une grande somme qui lui était due par les enfans du premier mariage. Rousseau ré-
La défaite de Jarnaca^ait abattu unedes deux téies du parti protestant; Famiral de Coligny, qui était l'autre, fut contraint de céder à l'efToft des armes catholiques dans la journée de Montcontour. La troisième guerre ci\ile se termina au mois d'aoul 1 570, par un troisième traité de paix , d'autant moins durable qu'il était plus favorable aux huguenots ; cette paix fut publiée à Soissons, où naguère le Te Deum avait été chanté, où des feux de joie avaient été allumés à Foccasion de la victoire de Farmée royale à Jarnac, non sans dépit de la part des bourgeois, qui, tout catholiques qu'ils fussent, au-
pète la même chose; mais nous ne voyons aucune probabilité dans cette séparation du titre et du comté, d'autant plus que Henri de Gondé parait ne s'être intitulé comte deSoissons, que dans des énumérations de titres purement honorifiques, et qu'au contraire son frère Charles de Bourbon fut toujours appelé ainsi et légua ce nom à son fils Louis. Dormay, 1. 11. p. 6099 prétend que ce Louis de Eour^ bon, comte de Soissons, ne posséda le comté qu*à dater de i656, après de longues poursuites en parlement contre sou cousin Henri II de Gondé qui transigea enfin avec lui. Melch-Regnault, qui vivait de ce temps-là, est plus explicite dans sa version hypothétique: selon lui, à la mortde Jean de Bourbon, comte d'Enghien et de Soissons, comme le douaire de sa veuve Marie d^ Bourbon était assigné sur le comlé , elle continua d'en, toucher les revenus. Antoine de Bourbon, roi de Navajpre, frère 4tné du défiant^ pouvait être héritier de celui-ci décédé sans enta^i mais il renonça a une succession grevée de dettes et consentit à ce que sonplus îeune frère Louis de Bourbon-Condé l'acceptât sofus bénéfice d'inventaire. Le [M'ince de Gondé fut donc comJte de Soissons^ mais il n'^u^ pas la jouissance des revenus du comté, jusqu'à ce que la veuvç du eomtq Jc^, renoariée à Léonor d'Orléans, duc de LoQgueville, lies eût cédés au prin^ce dje Goodé en faveur de son second ofiaciage avec Françoise d'Orléaus, sœur du duc de Longueville. En conséquence, le comté de Soissons, qui était en quelque sorte
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raient plutôt bit dire des messes pour Tàine de leur brave oomte. Cette p«ftx boiteuse n'était qu'un piège tendu aux religioimatres par les conseillers italiem de Cath^ine de Médicts : k nuit du 214 août 1572^ qui précéda la fête de saint Barthélémy, vit l'eiécutioD du complot le plus exécrable qui fut jamais (parole de l'évéque Péréfixe): l'amiral de Coligny et les principaux chefs protestans furent égorgés à Paris où ils étaient venus se livrer à la merci de leurs bourreaux ; le massacre eut Ueu simultanément par toute la France , en vertu d'ordres secrets envoyés au nom du roi. Mais à Soisle douaire de Françoise, lui demeura saus contestation quand elle fut veuve, ekeniS77 eMelefit saisir et mettre en criées pour la sonune de 20,000 écas que lui devait la succession de son mari; mais la saisie n'eut pas de suite. Henri I de Coudé §aA comte de Soissons et ne jouît jamais du revenu , parce qu'il mourut avant la comtesse douairière Françoise , doiM le fils Charles de Bourbon se quaKfia toujours comte de Soissons. Henri eut deux fils de sa seconde femme Charlotte-Catherine de la Trémouille, qui, dans son veuvage, comme tutrice de ses enfans en bas-âge, après le décès de Françoise d'Orléaus- Longaeville , fit bail des revenus du comté et en disposa jusqu'à la majorité de son aine Henri II de Condé, lequel fut aussi comte de Soissons.... Ces faits sont trop étranges pour qu'on puisse les adopter, lorsque mille raisons s'élèvent pour les combattre etles détroîre : ainsi, dans le cas où le don du comté, par Marie, veuve du comte Jean, serait véritable, le comté, d'après la Coutume de Yermandois, aurait appartemi Baturellement au fils de Françoise <FOrléans-Longaeville, puisqu'il avait été acquis par le fait du mariage de cette dame avantagée du côté de sa belle-sceur. Il est donc plus simple et plus logique de supposer que, d'aprèft des anangemeas de partage £ûtsdu vivantde Louis de Bouri>on, son filsatné, Henri, fut prince de Condé ;]son second fils, prince de Conti, et son dernier fils, comte de Soissons ; chacun avec la terre dont il avait le titre.
sons, où Ton avait pourtant le souvenir récent des calamités de cette longue guerre de religion y les huguenots n'eurent à regretter que trois des leurs^ entre autres un nommeGobert, receveur du comté, qui avait le chagrin de partager sa recette avec un catholique, son successeur pendant les troubles. Les autres calvinistes soissonnais eurent la liberté de sortir de la ville durant plusieurs jours et de se mettre à Fabri du danger. Quelques-uns des fugitifs, au bout de trois mois environ, demandèrent à être reçus dans la ville et en même temps dans l'église romaine, qu'ils se repentaient d'avoir quittée, disaient -ils. L'évéque Charles de Roucy,àqui l'on en référa , consentit à les recevoir, pourvu qu'ils abjurassent solennellement devant l'autel, après avoir été interrogés, et entendissent la messe à genoux, un cierge à la main. Cet évêque, moins ambitieux d'acquérir des honneurs de cour que de mériter les grâces du ciel, se réjouissait pourtant d'être, suivant l'usage, appelé à remplacer l'archevêque de Reims au sacre de Heuri III , revenu de son royaume de Pologne pour succéder à son frère que le remoi:;ds delaSaiut-Barthélemy avait tué. L'archevêque n'avait pas encore l'âge d'homme et de prêtre ; il devait donc avoir pour suppléant son premier sufTragant; mais le cardinal de Guise, évêque de Metz, enleva d'autorité à Charles de Roucy un droit consacré par nombre d'antécédens , et se réserva de donner l'onction royale, le i5 février j5'j5. Seulement, Henri III fut reçu au portail de la cathédrale de Reims par
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r^véque de Soissons , à qui appartient ce droit, et Charles de Roucy 9 qui avait proteste contre Fusurpation du cardinal de Guise, représenta dans la cérémonie du sacre l'évéque de Noyon , comme pair ecclésiastique de France '.
Les habitans de Soissons avaient Thabitude d'adresser une requête au roi après son sacre , laquelle ne leur était jamais refusée : en considération de leur appauvrissement depuis le siège de i4i4 ou bien en faveur de la réunion d'une partie du comté à la couronne, ils jouissaient, moyennant un abonnement fixe, d'une exemption de
* Mss. de M. Piquet. Dormay, t. ii^ p. 495. M. Fiquet, qui avait eu sous les yeux bien des pièces que dous ne possédons plus, pense que les huguenots, furent épargnés à Soissons, et que la Saint-Barthéleniy n'y causa pas la moindre effusion de sang. Goname les Mémoires de Charles IX , rhistoire de la Popelinière ^ le grand recueil des Martyrs protestans, publié par S. Goulart, continuateur de J. Grespin, VHistoire des Eglises réformées, par Th. de Bèze, etc., gardent le silence sur ce qui s'est passé à Soissons le jour de la Saint-Barthélémy, on a lieu de croire que Dormay, qui écrivait sur des mémoires laissés par les huguenots de la ville, est conforme à la vérité. On ne peut donc admettre ce que le calviniste Froumenteau avance dans son très-curieux ouvrage de statistique partiale, intitulé : le Secret des finances de France ; car il compte 2,723 personnes massacrées dans le diocèse durant les guerres de religion, savoir : chanoines, curés et prêtres occis et noyés, 25 ; moines occis, 22 ; gentilshommes catho^ liques occis, 1 12; gentilshommes de la religion occis, i55 ; soldats catholiques occis, 6y5oo ; soldats de la religion^ 5,700; exécutés par justice, à F occasion des troubles, 209;, hommes et femmes massacrés, on na pu encore recouvrer V état; espagnols, anglais, etc.^ on n'a pu recouvrer V état;' villages, bourgades et maisonc brûlés, 23o; maisons dé^ truites, 700 ; femmes et filles violées, le nombre est rfe trente, Cérém, franc* l. i, p. 52 1.
tailles, presque continuelle, puisque les rois la leur renouvellaient successivenient par termes de dix, cinq et six ans, tellement que oette tolérance devint un véritable privilège fondé sur l'usage et le temps. Ce fut Henri II qui le premier, en i557, allégea le fardeau fiscal sous lequel gémissait Soissons, déjà obéré par les dépenses de ses fortifications; ce fut lui qui l'afFranchit des tailles, aides et subsides pour dix années, en échange d'une somme annuelle de 10,000 livres; les malheurs de la ville en 1567 motivèrent la remise de toute espèce d'impôts pendant six ans. Le 7 octobre 1571, Charles IX déchargea Soissons de 1,785 livres de tailles et autres impositions pour six ans, à la réserve toutefois du tàillon et solde du prévôt des maréchaux, des taxes sur la draperie et mercerie, et du subside de 5 sols par muid de vin entrant dans la ville; Henri III, en 167 5, confirma cet affranchissement pour cinq ans : cette exemption fut encore prorogée par des lettres-patentes du 19 mars i584, où le roi défendait expressément d'imposer les habitans de Soissons au rôle des tailles et ordon nait de rejeter leur part d'impôt sur 1^ villages de l'Élection. Henri III, à l'occasion de son sacre, avait accordé aux Soissonnais le rétablissement de leur grande Halle, que rendait indispensable celui des foires semestrielles et des marchés hebdomadaires , octroyés à la Commune par Charles IX. [ Henri III ne se borna pas à permettre cette impor-
tante constniclion ; il y contribua par le don de 80
I pieds d'arbres à cpuper dans les forets de la cou-
ronne, 666 livres à prendre sur l'augmeiitatton du sel el un 1 3' denier à prélever sur le vin et la bière vendus dans la ville. Ces ressources n'étant pas suffisantes pour achever promptement ce coûteux ouvrage 9 le roi approuva encore la levée de 4^000 livres sur la ville et ses dépendances. Grâce à cette contribution j la Halle fut achevée en moins de deux ans et demi; mais^ comme on n'eut pas soin de l'entretenir en bon état, elle menaçait ruine dans le cours du dix*septième siècle : un ouragan la renversa en 1669 et elle ne fut pas relevée. Les exemptions de tailles, que Soissons avait obtenues et qui lui étaient assurées pour l'avenir, ne lui donnaient pas le même intérêt que les au* très villes de France aux premiers États de-BIois teilus à la fin de 1 676 et au commencement d0 1577 ; ^^^^ ^^ États où leé députés des bailliages avaient moins à cœur le fait de la religion que la diminution des charges du peuple ^ le rêve des gens de bien , asses ignorans d'ailleurs en matièi*e politique et financière, était de remettre les tailles au taux où elles furent sous le règne de Louis XH ; on compulsa les anciens comptes de cette époque et on les présenta comme des modèles à suivre, sans songer à la différence des temps , à la hausse du pri)( des denrées et aux transformations du système raèdétaire : la simple opposition des chinVes avait de quoi éblouit les esprits faibles et crédules qui ne demandaient pas mieux que d'accuser le présent et de regretter le passé. Ainsi, le diocèse de Soissons avait payé au fisc 479û5o,ooo
livres tournois, seulement dans l'espace de trente et un ans , sous Henri II ^ François II ^ Charles IX , et Henri III, au lieu de S^ii 9,000, levés durant les seize années du règne de Louis XII.
Sous Louis XII, le revenu du clergé de ce diocèse valait 1 00,000 liv. tournois; sous Henri IU,il en valait 160,000; sous Louis XII, les officiers de police du roi gagnaient quinze ou vingt sols de gages par jour et se contentaient d'un douzain pour épices^ sous Henri III , ils prenaient deux ou trois écus par jour avec un écu d'épices et davantage. Le nombre de ces officiers était d'ailleurs considérablement accru: il y avait dix fois autant de sergens , de notaires, et treize fois autant d'avocats que sous Louis XII; quant aux percepteurs, c'est une fourmilière qui croit tous les jours en ce ressort. En outre, sous Louis XII, n'étaient noui^elles que lagendarmerie tint les champs ni vécût sur le bonhomme ; on ne se plaignait pas des superimpo^ sitionsj surcharges du sel, y monnaies et autres^ choses y non plus que d'une foule de subsides d'in-^ vention nouvelle sur tout ce qui pouvait s'imposer. Cependant le nombre des paroisses ou clochers s'était accru , ainsi que celui des maisons ou familles, dans ce diocèse , où la gendarmerie avait absorbé la somme énorme de 1 0,000,000 de livres, et l'infanterie, celle de i5»ooo,ooo , en dehors de 600,000 pour leurs étapes et de 3,ooo,ooo pour le passage des armées. C'était le peuple qui supportait la plus grande partie de ces tyranniques exactions; ear le clergé soissonnais, possesseur de biens consi-^
durables , avait les moyens de payer la subvention de quatre décimes par an : les plus riches ecclésiastiques étaient J'ia/7t0£ire2<a:£2i?feur^ voluptés quUlsne fesaient difficulté de dépendre (dépenser) , chacun m^ deux ou trois mille écus, voire pour entretenir les dames; quelques-uns d'entre eux ne parlaient que de bétonner etfrapper, sitôt quon leur parlait de leur devoir. « Le pauvre tiers-état de ce diocèse est oppressé extrêmement y écrivait en i58o un économiste protestant ; mais ce qui le met au désespoir du tout y c'est que ceux de l'ancienne noblesse qui soûlaient s'opposer à tant de concessions y aujourd'hui font les sourds , et, comme s'ils n'y voyaient goutte, les laissent plonger en ces misères ^ de manière qu'ils sont maintenant rongés par certains nouveaux hobereaux et gentillàtres , qui les mangent et sucent presque jusqu'aux os, tacitement les cotisent et imposent, et nul n'est si hardi d'en sonner mot, à peine d'avoir des hôtes (ceci s'entend des logis de gens de guerre), tant plus qu'ils n'en pourront porter. Qui voudrait semblablement particulariser les justes doléances que Soissons fait à cause des concussions et pilleries qu'il supporte, à cause des ministres de justice , ce ne serait jamais fait. Bref, depuis que Soissons est Soissons, il n'a senti jamais tant de calamités comme il fait , et ne lui reste pour le présent aucune apparence digne de faire connaître à la postérité que, durant le temps de cet état, on a levé sur lui plus de deniers que leurs prédécesseurs n'ont fait auparavant , depuis Gharlemagne. j» Ces hobereaux, qui avaient rem-
placé la irieille noblesse féodale , étaient en général dune telle race qu*à la bien examiner elle rendait raison de demi an ou trois mois après le commencernent des Troubles; ils formaient ensemble une ligue qui pouvait ^ au signal du moindre d'entre eux, réunir quatre ou cinq cents hommes en armes : « on les loue et amadoue , chacun les honore , encore qu'on sache très-bien qu'ils aient été , il n'y
a pas encore viugt*cinqou trente ans, lés uns notaires^ sergensy marchands de soie^ de drap, cordonniers, tisserands et autres artisans. »
Cependant toutes ces doléances du pays sois* sonnais ne furent pas aussi énergiquement répétées devant les États j^ir les députés du bailliage de Yermandois: Tévéque de Laon et le doyen de St- Quentin, pour le clergé; Isambert de Planquet, seigneur d'Hesdingneuls pour la noblesse, et maître Jean Bodin, pour le tiers-état. Le savant Bodin, auteur incohérent de la République et de la Démo^ nomanie , audacieux rival d'Etienne de la Boétie dans la science politique, et compilateur tsnperstîtieux de contes de sorciers, s'occupa de faire briller son éloquence plutôt que de procurer quelque soulagement, quelque amélioration , quelque avantage à la province de Reims. Il dépensa beaucoup de paroles pour cu^oir séance après les députés de Paris, et ensuite pour réclamer un concile général ou national qui réglât le fait de la religion : un homme envoyé de Soissons, avec procuration des notables de cette ville non assistés du prévôt royal , vint désaç^ouer le député de Verman-
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dois comme ofrofU demandé deux religions. Ces désayeux furent juges défectueux dans le Conseil du roi, et celui qui les avait apportés s'en retournai sans avoir pu faire constater au procèsverbal des États sa démarche au nom de la ville de Soissons. Mais Soissons, soit en temps de paix, soit en temps de guerre , ne prenait guère de part aux évènemens généraux, et son nom ne fut prononcé aux États qu'en cette circonstance. Il ne fallut pas moins que l'horreur profonde des Soissonnais contre les huguenots pour faire diversion aux regrets unanimes qui suivirent la mort du seigneur de Saint-Preuve. Ce gentilhomme, en remplissant avec équité et prudence les fonctions de gouverneur pour le roi dans la ville, s'était fait des amis et des partisans : sa perte fut un deuil public; on enterra son cœur à Saint-Gervais, auprès de la chaire épiscopale où siégeait son frère. L'affection ingénieuse de ceux qui l'avaient connu se manifesta par une foule d'éloges funèbres en grec, en latin et en français. Après lui, le roi nomma capitaine-gouverneur de la ville le sieur du Glas (ou Douglas), qui était sous les ordres de M. de Villequier, successeur de François de Montmorency au gouvernement de File de France, lequel comprenait dès -lors le Soissonnais. Ce gouverneur, résidant à Soissons, avait pour lieutenant le sieur de Rocourt, qui se faisait appeler lieutenant du roi. Les échevins adressèrent à ce sujet des représentations à M. de Villequier, en disant qu'ils n'avaient jamais eu dans
leur cité qu'un seul lieutenant du roi , lequel suffisait pour la défense de la ville ; ils priaient donc humblement le gouverneur de l'Ile de France de laisser les choses dans Tordre. Le sieur de Rocourt fut obligé de se retirer^et le corps municipal s'engagea de le remplacer, en secondant de tout son pouvoir le sieur du Glas , qui fut capitainegouverneur jusqu^au traité de Nemours en i585*. L'année 1579 et la suivante furent marquées par des présages sinistres que la Ligue ne tarda point à réaliser. Il y eut un tremblement de terre qui se fit sentir à Soissons, le mercredi de la semaine de pàque; le mercredi de la pentecôte, la foudre tomba sur la cathédrale , au milieu d'un orage désastreux pour le Soissonnais ; cet orage amena une épidémie qu'on nomma peste, comme toutes les maladies épidémiques, si fréquentes à cette époque. L'hiver fit cesser ou diminua la mortalité, mais le fléau reparut dans l'été de i58o avec plus de violence. On put encore cette fois attribuer cette/ peste meurtrière à un de ces divertissemens profanes qui excitaient surtout la colère des rigide^ protestans. Durant les fêtes de la pente-
* Dormay, 1. 11. p. 494» 49^5 Sag. Recueil des Etats-Gë" néraux, t. xiii et xiv. Le Secret des finances de France^ par Froamenteau. Le Cabinet du roi de France^ dans lequel il y a trois perles précieuses d^ inestimable valeur, par le même. Ces deux singuliers traités, dont les tsalculs ne sont pas toujours problématiques, nous ont fourni des détails peut-être exagérés, mais qu'il ne faut pas dédaigner en Tabsence d'autres plus positife. Mss. de Rousseau et de Cabaret.
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côte de 1579, on représenta une espèce de drame biblique par personnages, et cette représentation dura plusieurs jours : le sujet de ce mystère était l'histoire d'Elizée , d' Achab et de Jésabel , mise en scènes et en vers par Sébastien Petit , fils de l'ancien procureur du roi de Soissons; l'ouvrage entraîna des applaudissemens unanimes qui ne décidèrent pourtant pas Fauteur à publier sa pièce ^ jouée probablement par la confrérie des Douze- Apôtres, encore existante avec ses statuts et ses étranges costumes de cérémonie. L'évéque, qui trouva dans la peste de 1 58o l'occasion d'exercer sa charité et qui se dévoua au soulagement des malades, n'était sans doute pas étranger à ce jeu scénique qui lui semblait très-propre k émouvoir les hérétiques et à les convertir. Trois ans après, il dirigea une cérémonie d'une autre espèce que les reformés traitèrent aussi de momerie. Henri III , en instituant la confrérie de pénitens blancs dans laquelle furent incorporés ses mignons qui croyaient expier leurs orgies et leurs impuretés par une pénitence publique, donna naissance aux processions blanches qu'on rencontrait par toute la France, à travers les campagnes, sur les routes des pèlerinages renommés : les villes et les villages de la Champagne et de la Picardie envoyaient sans cesse une foule immense d'hommes et de femmes vêtus de blanc, portant d'une main un chapelet ou un crucifix, et, de l'autre, un cierge allumé, et chantant un hymne à la Viei^e; ces multitudes , exaltées par les prédicateurs , allaient d'un
lieu à l'autre avec le sainNsacrement y les encensoirs et les reliques des paroisses , sans s'inquiéter de leurs moyens de subsistance ; mais personne n'en Bianquait aux stations désignées , grâce à la sympathie des habitans pour tes pënitens blancs. En 1 583 y les paroisses des environs dDuIcby et de la Ferté-Miioo, réubies an nombre de vingtdeuxy se rendirent solennellement à la cathédrale de Soissons; d'autres processions^ cmnposées chacune de quatre à cinq mille hommes, vinrent successivement d'Arcy, de Lafêre et de Châtillon, pour adorer dans cette église les reliques de SC- Crépinet St*«Crépinien qu'ony conservait en dépôt. Les bons catholiques pépandirent de grandes aumènes, et les gouverneurs de la viUe eurent soin que les vivres ne manquassent pas dans Soissons malgré ce sureroit de population flottante. On raconte qu'au moment où la procession deChàtilîon entrait par la porte St-Martin, un gentilhomme huguenot, arrêté par la fbole grossissante au passage du saint-saerement, poussa soncheval en avant pour fendre cette cohue de gens agenouillés; mais l'animal, au Keu d'obéir, plia les jarrets et fit mine de s'agenouiller aussi^ jusqu'à ce que le saintsacrement fut passé. Soissons à son tour envoya ses processions à là chapelle de Notre-Dame-de- Liesse, près de Laon, Êimeuse par les miracles qu'on lui atlaribuait depuis les croisades : la première procession, composée de i,5oo personnes, se fiil le ^9 août; elle fut suivie d'une autre plus oonsidiérable , dans laquelle parut l'évéque revêtu
de ses habits pontificaux, accompagné de son cl6i|[é eu chapes et de tous les habitans de SoissoDSyhabillés de blanc. Autour du saint-sacrement étaient les douze prêtres de la confrérie des Apôtres y ayant leur costume juif, leur £aiU8se barbe et leurs attributs é^angéliques : ils furent reçus avec des honneurs particuliers, à Laon où d'abord se reposa la procession, et dînèrent dans la salle de rÉvéché sous les yeux de Tëvéque de Laon, lequel était venu avec toute son Église à la rencontre de l'Église de Soissons. Les bourgeois soissonnais, leurs femmes et leurs enfans, furent bien accueillis par les Laonnois et s'en allèrent api«s une messe solennelle, chantée, parleur évéque, devant Timage miraculeuse de Notre-Dame-de-Liesse '.
Ces processions se sentaient sans doute de Fesprit ligueur qui commençait à se répandre dans le Soissonnais. Depuis que les gentilshommes de Picardie avaient signé le traité secret de la Ligue dans l'assemblée de Péronne en 1676, la maison de Lorraine s'était fait dans le peuple un parti qui devenait tous les jours plus redoutable , et auquel la défense de la religion catholique-romaine servait de prétexte. Soissons, qui demandait au ciel
^ Dormay, t. h, p. 49S et 499? 49^ et 497, 5^5. Les Bibliothèques df Lacroix du Maine et de Duvercli^r ne meptionnent aucun ouvrage de ce Sébastien Petit, et la Bibliothèque du Théâtre français, par la Yalliëre, ne cite anouDe pièce qui puisse se rapporter à celle qui fut repré* sentée à Soissons. Mss. de Fiquet. Hist, de Vimagc mira' culeuse de N '-D. -de-Liesse^ par Yillette, p. 186. Hist. du f^aUnSy t. Il 9 p. 65^
4g4 HISTOIRE
par des prières et des pèlerinages l'anéantissement de l'hérésie , n'avait point été mêlé à la guerre des Amoureux que firent naître, en i58oy des intrigues de galanterie, et le bruit du siège de Lafère, qu'on bombardait àboiîlets rouges, ne troubla guère son calme apparent. Mais, en ce moment même, la Ligue fermentait dans cette ville toute mutilée encore de l'oppression huguenote : Mathieu de Launoy, cet ardent et fougueux ligueur qui avait été ministre réformé et qui auparavant s'était vu pendre en effigie à Sedan pour avoir engrossé une sienne cousine^ohiint un canonicat à Soissons, pour récompense de son abjuration, et le premier essai qu'il fit de son éloquence brutale , hardie et fanatique, en cette ville où ses amis les Lorrains l'avaient établi chanoine, entraîna dans la Ligue les auditeurs de ses sermons et, par degré , toute la popu-* lation soissonnaise : aussi, Soissons fut une des places de sûreté que les Ligués demandèrent au roi dans les articles secrets de la paix de i585 y et les princes de Lorraine, ayant pris possession de cette ville qui leur était tout acquise , y mirent un gouverneur à leur dévotion , le sieur de Heuqueville. Mathieu de Launoy n'avait plus be soin de poursuivre ses prédications à Soissons, qui devenait dès lors un des boulevards de la Ligue , et qui s'environnait de nouvelles fortifications, surtout du côté de St-Waast. Le chanoine de St- Gervais avait obtenu la cure de St-Méry, à Paris, où il organisa la Ligue, de concert avec les cures de St-Séverin et de St-Benoit, qui appelèrent à eux
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ks plus pieux y fermes et affectionnés cathotiques. Cependant le Soissonnais ne tirait aucun avantage des promesses du duc de Guise: il fut frappa d'abord d'une grosse contribution pour les frais de la guerre contre les religionnaires, et, pendant deux années consécutives , dont la seconde, 1 587, fiit signalée par des froids extraordinaires jusqu'au mois de jùiUet , la récolte manqua totalement, ce qui porta un coup funeste au commerce de Ué, lequel avak déjàquelque extension. Au mois de mars de cette année rigoureuse, la ville avait failli être surprise par une troupe de huguenots champenois, que commandait le sieur de Liermont : dans* la nuit du 27, un des échevins, Guillaume d'Ebeine, faisait la ronde autour des remparts, précédé de sa servante tenant une lanterne; il entendit du bruit et aperçut des gens qui travaillaient dans le fossé : il donna l'alarme, le beffroi sonna, les bourgeois s'armèrent, coururent aux murailles et ne trouvèrent plus l'ennemi qui avait disparu , en laissant toutefois, pour preuves de sa tentative déjouée, ses cordes , ses ferremens et ses échelles. Henri lU s'aperçut bientôt qu'il s'était donné des maîtres au lieu de soutiens, et voulut dominer les ligueurs, tandis qu'il écraserait les huguenots; mais la défaite de Centras renversa ses espérances , et il se trouva pressé et harcelé par deux ennemis que sa mère avait compté ruiner l'un par l'autre. Les Seize de Paris, ces pieux démagogues coalisés contre la royauté, craignirent, toutefois, en 1 588 , d'être réprimés et punis par certaines
m«8)9res énergiquels à^'oH brassait dans le conseil du Louwe) ear là mortde Henri I^ prinee de Gondé, eqipoisaniié avBo du sublimé , délivra soudain le rm Uenii III ^e tmlie inquiétude du côté des potestana^Le duc de Guise était à Jaûietz: les ligueurs de f^aris loi écrivaient continueUement de venir, aftn qu'on lui* UvrAt la capitale avec la personne du roi. Ënfin^ le diic se décidé à suivre sa fortune: vei^s le comafteneemenl d'avril , il se repd a Senssons où il convoque ^es priiaicipàux chefs de la Ligue pour les inviter à seconder ses desseinSé Les deux cardinaux de BourJoon vinrent le rejoindre par le commandement du roifkVeîSet de lé surveiller. Maiâ le duc, cédant aux instances des Seize qui lui offraient les clefs de Paris ^ j avait fait entrer fdu* sieurs capitaines dévoués avec des instructions po^iti^es^ et mettait en campagne toutes les forces dontil pouvait disposer; ils'avànça lui*ménie jusqu'à Gonesse^ prêt à tirer l'épée au sigtial des Seize et des ligueurs. La nouvelle de l'arrivée des Suisses à Lagny changea la résolution du prince lorrain ^ qui eut seulement une entrevue avec la Chapelle- Matteau ^ le principal meneur de la Ligue à Paris , et qui retourna vers Soissons aussi vite qi£il était venu. Henri III, non rassuré par le renfort de qaati^è jbille Suisses qu'il avait ajoutée à la garnison de Pà^îs, dépêcha Pomponne de Bellièvre au duc de Guise, qui se tenait à Soissons sur la défensive dbns l'attente des évèhemens' qu'on préparait poiiî* lui. BellîèVre, employant des bàss^s^es^'dé^ prières itidignes d'un roi, essaie de le retenir à Soîs-
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soD$; le d\ic répond que son honneur }ui est plus cher que sa propre vie^ et qu'il fera oe qqe \m doit ipspirer son zèle pour la religion et poip son pays» Pendant ce temps» sa soeur, M™® de Montpen^er, avait iAiaginé une embuscade pour enlever le roi et le conduire à Soissona^ au pouvoir des ligueurs^ Henri III , tous les jours plus inquiet, charge Mi d^ la Guîcbe d'aller à Sois3on$ appuyer la démarche de Belliévre et d'empêcher à tout prîj^la venue du duc de Guise àParis.LaGui«che n'obtient du duc que des réponses ambiguës.
fieW(èyre était déjà reparti, en se flattant que sa persuasion cwmt gagné cet ambitieux; mai$, le soir du 8 mai, le duc monte à cheval avec huit geiatilsfaommes de sa maison , et laissant derrière lui , àSoissons, le cpirdinal de Guise, son frère, et le prince de Joinville, il court la poste toute la nuit:, entre à Paris le lendemain malin et ya descendra aux Filles-Repenties, où logeait la reine«mère, qui le reçut toute tremblante et effrayé^. La joie d0 la ville à sa bienvenue se résume dans cette eiLclamation dont une demoiselle le salua, dans la rue où il p^ssaU au milieu des cris 4'allégresse et des applaudissem^ns, pour aller au Louvre se justifier^ disait41 , devant le roi : « Prince, puisque tu es ici , nous sommes tous sauvés! a Trois jours après., la journée des Barricades met en fuUe le roi et la cour , affermit les bases de la Ligue et donne presque la couronne de France au duc de Guise '.
Histoire de France^^r M athîeu, Mézeray, Daniel, è*o. Hisi, univ. de de Thou, liv. 8i et 90. Chronologie noven*
Le vénérable évêqiie Charles de Roucy n'avait pas été témoin de ces gvdindes menées de la Ligue : après avoir assisté an concile provincial tenu à Reims 9 en iî»85, et s'être occupé de' règlemens utiles à son diocèse ^ il tomba malade et mourut le 6 octobre y en léguant sa chapelle épiscopale> les vases de vermeil et les ornemens qui la composaient, au Chapitre, et en demandant à être enseveli sans aucune pompe dans la cathédrale, auprès de la chaire où il avait siégé vingt«-huit ans. Dans ces dernières années, il avait eu la joie de favoriser la fondation d'un nouveau couvent à Sftissons : les Minimes y vinrent en i582, et deman* dèrent à s'y établir ; on leur donna l'ancien collège de Sainte-Catherine, qui , faute de revenus et d'écoliers, n'avait alors aucune destination. L'abbé (cardinal deGondy) et les religieux de Saint-Jean des Vignes^ sous la direction desquels ce collège était placé, ne s'opposèrent pas à cette métamorphose, et la ville consentit volontiers à l'installation des Minimes. Le jour même où le corps municipal délibérait là-dessus , Pierre Moreau , jeune avocat au Parlement, témoin d'exorcismes qui se faisaient à Soissons, lia conversation avec inie possédée, nommée Marguerite Aubry; la Mit en fureur, éprouva Fimpression des regards de cette malheureuse et devint possédé à son tour : il se croyait
naire, par Palma Gayet, introduct. Dormay, t. ii^ p. 5oo et suiv. Prochs-verbal de Nicolas Poulain^ à la suite du J^ournalde Henri III. Hisi. des derniers troubles de France, par Mathieu.
enviropoé de fantômes , poussait des cris affreux et se débattait dans de douloureuses convulsions. Il alla trouver le père Nodé , provincial des Minimes, qui cherchait de l'argent pour reconstruire une partie des bàtimens du collège : le père Nodé chas^ le démon qui tourmentait Pierre MqreaiUy et ce jeune Jnomme, qui n'avait promis que trois milI/9 livres pour prix de sa guéi;ison, en apporta quatre mille» avec toute l'argenterie de sa. maison. Eowite^ à plusieurs. reprises, sa reconnaissancetse signala aqcpre par de nouveaux dons en aident, et en blé. Deu& autres bienfaiteurs des Minim?a, François Bonseré^Élu de Soissons, et.De^isMaus* cour, GapH^îne du château de ^ept-iAIonjts, servi* rent 4e leur bourse et de. li^ur crédit les comment cemens de. cet ordre dans la rue qui prit son nom*' Les Minimes reconnurent pour second fondateur le maréchal de Villars, beau^père du duc de Mayenne, lequel avait laissé eu apurant 6,000 livres destinées à une fondation religieuse que son testaient ne désignait pas, et attribuées à ce couvent ^ par faveur spéciale de son gendre '.
Le sifccesseur de Charles de Roucy fut Jérôme Hennequin, fiJUdu seigneur d'Âssy, président à la Chai^ibre des Goniiptes.Sa nomination fut faite par le p^pe; (car il était d'une famille ligueuse) : il se fit consacrer en cour de Rome par le cardinal de
'G€i//.C£m.t.ix.Dormay,t. i],p.49795a4: noussupposons quç ces exorcismes eurent lieu à Soissons, quoiqu'une des possédées fût du diocèse deBeauvais; Tavocat Moreau était né à Soissons. f^ie deP, Moreau, par le P. Giry. Mss. de Car baret.
470 m»«(!ri(îi£
Joyeuse, et ne tarda pas à veniV, au milieu de la guerte oivilèy prendre possession de son dioeèse, qui Alt Un dès champs de bataille de la Ligue. Son entrée à Soissons n'eut pà§ l& sblenUft^ de Fanéien cérëmbniâl , et, depuis cette époque, lès ëVèquies se virent privés de ces deifoirs féodaul, si chérs à TEglisé soi^sonnaise:'là bourgeoisie alla en armes à la rencontre du nouveau prélat, et le eotiduisit à son palais épiscopàl, où le chapitt^ Ittî dépiitB quatre digUitaires; oeux*cî l\ieeompagnèpent jusqu'au grand portûll de Sàint-'GerVàis et Tintroduisirent dans le chœuf ^ iorsqii'iï eut prêté serinent >, après lé Te Deum cîiàâté 1e t là bénédieticn donqée au péufile, il ftif rëmené fkkéi lui par lés députée du ^éhàpltre ' et • les bourgeois armés. Jéroisibé Heunèquita né manqua pas de participer tot àëtes de lat Ligue et de la servir avec chaleur dans plusieurs circonstance^, notsimtiienl dux Étatà dfe Paris eu 15^5, daiis lesquels il p&rut aUx séailcés et knii processions ^ comme député dû Soiss(>lliliâi&, hprè^ le^ évéques d'Amien^, de Rennes, deRieî, deSénlis, ti'Autun et d'Avranches , avant t^eux de Vannes et de Fréjus. Il s'était fait déjà oeuuaitré, à Soissâns Uiêâie, par la violence de se» opinions qui Ue trouvaient ^ue trop de sympathie parmi ses diocésains. Eh 1^90, il accusa Catherine de Bourboli , abfaêsse deNdtre- Dame, de vouloir livrer la ville à son neveu, le roi de Navarre ; que Ife meurtre de Henri III avait fait roi de France, et il la força de quitter sou abbaye avec quelques-unes de ses religieuses qu'on
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disait ses complices. La vie de cette pieuse abbesse o'etaii pas «a sArefeé à Soissous ; elle avait fiàHi élre tués d'un coup d'arquebuse qu'on lui tira par une fenètite de rëglise, tandis qu'elle ëtait assise dans sa stsdle. Ses iofimités ne lui permirent pas <|e centrer en son monastère, à la fin des troubles : elk avait pasi^ sept 90$ à Paris dans la retraite , quand elle y mourut , et son corps fut transporté à Sotsaoos, pour être inhumé au- milieu du chœur de f église dé Notre-Dame , où elle avait préparé elk *• même sa sépulture près de celle de sa sœur, sous une tombe de marhne noir j surmontée de sa statue à genoux en marbre blanc , admirable mor^ ceau de sculpture que la Révolution de 69 n'a pas respecté \ . ■ -
La Ligue, qui promettait de défendre à la fois ie peuple ÈtVd^lmey ti'avait pas pliis épargné la for^tune du dergé^que ceUe des citoyens. Mayenne , ett'déeembre lâgo, imposa, pour un an , un ^cu c^^ dem sur chaque 1 tie^mieaii ^de vin entrant dans SoîssoftSt à l'efietide néparer les fortifications^ Le sîew de Ponseoac, qi^i remplaçait M» de HeuqueviUe. en qualké de capitaine-^oHvevne^jir de Sois*sons 9 leva de« fortes contributions sur la ville, pour achever 1q» tiâvaupt des remparts : il fit raser le bourg de fiaîi»t4>épin4&4Gra«id, dont le voisinage eut pu nuûfe en cas de siège; il fit démolir la grlmde porte de Sàiot^Médardet les bàtimens con-
^ &ec, deê St. génér* t. xv. Satire Ménippée et les notes de Bupuy. Hist. de JV,-/>. p. 267. Ls tombeau de Catherine, et de Marie de Bourbon , fut changé de place , lors de ragrandissement du chœur.
tigus de l'hôpital ^ pour en tirer de$ pierres avec lesquelles on construisît le bastion de St-Maard au faubourg St-Waast. Le duc de Mayenne, qui avait hérité du pouvoir de son frère )9énri de Guise sur Soissonsy et qui attachait tous les jours plus d'importance à la conservation de cette place, se laissa persuader par ses conseillers que Tabbaye St-Médard, encore fortifiée, venant à tomber au pouvoir des royalistes , serait un voisinage dangereux pour la ville : il n'était pas éloigné de réunir l'abbaye à l'évéché, et.de lad/étruire entièrement en affectant ses revenus àdes canonicats créés pour cet objet dans la cathédrale; car cette abbayev dilapidée et ruinée par ses deux co - usufruitiers , les seigneurs d'O et de Villequier, que i^résentait frère Mathurin Vincent , avait cessé de nourrir ses religieux , ef ceux-ci , changeant leur habit en cuirasse, s'étaient résignés à faire le métier des arneies. Le prieur seul restait pour garder ce vaste monastère, transformé en solitude et ravagé paria fureur des élémens , après l'avoir été' par la main des hommes: unegKisse gréle^ qui ravagea le Soissonnais le i4 juin 1^93, avait mb en pièces les restes des vitres, des tuiles, dés ardoisés et des toitures. Ce fut dans cet état t^.choMs queJ'évéque envoya des ouvriers pour abattre St-Medard, et la démolition commença. Mqîs le prieur aUa invoqwer l'appui des gouverneurs de Soissobs, et le maire accourut en personne, suivi des bourgeois assembléis au son de leur cloche, pour s'opposer à l'entreprise d<^ révêque^ le prieur rappela les moines
échappés au sac des huguenots enrôlés sous les drapeaux de la Sainte-Ligue , et dressa, de concert avec eux, un placet qui fut présenté au cardi* nal de Plaisance, légat du pape : dans cette sup plique, ils se plaignaient des iniques usurpations, de Hennequin, qui s'était emparé de l'abbaye, et ils demandaient qu'on leur choisit pour abbé un homme riche, puissant et bien alUé, qui put relever leur maison en décadence par ses vertus et par le crédit des siens. jLe présidial de Laou , auquel la communauté s'était adressée d'abord,, rendit un arrêt qui réduisait à néant les prétentions de l'évéque sur l'abbaye, et le cardinal de Plaisance, confirmant la sentence du présidial de cette villedéyouée pourtant à la Ligue , nomma pour abbé commendataire le neveu de l'illustre François Hotman, conseiller au parlement de Paris, savant auteur de la Go^^/le/mnçaise (/f'ranco-Gallià)^ d'où les ligueurs tiraient leurs principaux argumens pour exclure du trône des Valois le roi de Navarre, quok|uc cet ouvrs^ge éloquent eût été éaît par un huguenot vingt ans avant les éyènemens auxquels on prétendait l'appliquer contre un roi protestant. L'abbaye Saint-Médard n'était pas la seule qui eût à souffrir du mal*? heur des temps : tandis qu' Alexandre de Bordes , abbé commendataire deSaint-Crépin-le-Graçd^ engageait, du fond de la Gascogne, les terres^et les rentes de son abbaye; ce monastère était, réduit au dernier degré de misère; l'église n'avait plus de combles; les logemens des religieux étaient couverts de chaume, et ces pauvres moines trou-
parcouru fréquemment le Soissomiais ^ tantôt à la tête de son armëe harcelant la retraite. du duc de Parme, tantôt présentant la bataille à Mayenne qui la refusait parprudefice, 1^i)tôt déguisé allant au cbÂteau de.Cœuvres visiter sa maîtresse la beUe Gabrielle. Un petit nojoabrede faits d'armes ressortent 4^ cette innombrable quantité de surprises, d'embçscadest.de.cpurs^^et de dévastations que ligu^V^rs et royalistes oj^cutaient à l'envi 4^ns une éteD4tie ;de q^^aote lieues : en i^Sigo , d'Humières emporta le cbâteau de Vâicrsur-Atsi^tet passa la ga^ nisoni au fil de l'épée f en iSgi , Mayenne s'empara de Château-Thierry; en.iS^a, le château de Neuville repoussa l'attaque des. ligueurs de Laoo. Mais les troupes du roi ne s'approchèrent pas de Soîssons qui avait de bonnes fortifications et une garnison nombreuse. Malienne y revenait souvent et s'y plaisait comme dans. la cnpiitale du royaume, qu'il projetait de se poâsti^uire^ sur les bases sanglantes de la Ligue. Cette ville, bien située et bien fortifiée, avait au^si attiré les yeu^ du/roi d'Espagne, qui eût souhaité s'en f^ire une place d'arme^ au cœur de la Picai^die, et qi|i, dans sa correspondance ayec Mayenne inter^çept^e par .Sully entre Paris et.Meaux, insistait poqr.qizon la lui abandonnât aussitôt qu'un roi de France .serait choisi par les États de )a Ligue.
Ces États-GénéraM^ > .qm s'ouvrirent à Paris le a 7 janvier iSgS- pour le choix de <^ roi, devaient d'abord être tenus à Soissons, d'après le désir de Mayenne et l'approbation du duc de Parme: celui-
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ci était bien aise d'influencer les opérations de l'assemblée par le voisinage de l'armée espagnole. Mayenne y de son côté, se croyait plus assuré du résultat qu'il attendait j si la nomination d'un roi avait lieu dans cette ville qui n'était dévouée qu'à lui. La mort du duc de Parme fit échouer ces deux plans également habiles , et la convocation des États appela les députés à Paris. L'ambassadeur extraordinaire d'Espagne, Lorenzo Suarez Figu^ roa, duc de Feria, qui venait représenter son maître à ces États , passa par Soissons au mois de février et y fut reçu par le duc de Mayenne avec beaucoup de magnificence. Mayenne était parti précipitamment pour aller à la rencontre du duc de Feria, et ses amis, M. de Yiileroy et le président Jeannin, lui avaient promis de retarder jusqu'à son retour la décision que les États pt*endraient pour les affaires de France; Mayenne espérait trouver un auxiliaire dans l'ambassadeur espagnol : ils se complimentèrent réciproquement, assistèrent ensemble aux fêtes, aux banquets, aux bals qui se succédaient tous les jours dans la ville; mais, quand ils entamèrent une conférence secrète, en présence des deux jurisconsultes Jean - Baptiste Taxis et Diego de Mendoza, chargés de soutenir la cause du roi d'Espagne, la bonne intelligence cessa entre le lieutenant^énéral delà Sainte-Union et le plénipotentiaire de Philippe II : celui-ci était chargé de proposer aux États le mariage de llnfante d'Espagne avec le jeune duc de Guise* Mayenne rejeta bien loin cette pro-
478 IflSTOlRE ,
positioD qui coûtriatriAit 9e$ espérances ambi-» tie^sp&. L'ambassadeur et se$ deu^ jurisconsultes essayèrent de faire trioinph^t I^ur atis par des représentations» par des promesses, par des menaces; \^s paroles s'aigrirent, 1^ esprits s'échauffèrent; enfin le duc de Ferta s'écria qu'il enlèverait le command^mept de l'armée ligueuse à Mayenne pour le donner au duc de Guise: — (de vous défie de faire du pis que voiis pourrez , répliqua le lieu* tenant-général de la Ligue; saches qùe^ si je veux l'entreprendre, je tournerai toute la France contre les Espagnols, et, devant huit jours, je vous chasse du royaume! » £n disant ces mots avec emportement, il sortit de la conférence. Cette brouille avait eu trop d'éclat pour que la réconciliation n'en eût pas aussi : on parvint à l'efifectuer, du moins en apparence, et l'argent que le roi d'Espagne envoyait à Mayenne (20,000 écus) facilita la reprise des conférences; ils traitèreni avec lui comme celui duquel ih ne se pouMÏênt bonnement fier , et lui avec euXj comme personne qui était irrésolue de ce qu'elle devait faire. Mayenne refusa toutefois de suivre à Paris le duc de Feria et mands^ seulement à l'assemblée des États de recevoir cet ambassadeur avec tous les honneurs dignes de son rang et de son souverain. A peine Mayenne avaitil quitté Soissons, pour aller attendre , à la tête de son armée, l'issue de cçs États où l'on parlait sans agir, que le prince de Mansfeld, général des troupes du pape, arriva pour s'aboucher avec le lieutenantgénéral : à la nouvelle de son arrivée à Soissons, le
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gouverneur de Laan vint le prier de s'employer à la réduction du château de Neuville qui servsât de refuge à l'ennemi , et incommodait tout le Soissonnais , quoique le seigneur de ce château eût une sauve-garde de Mayenne : Charles de Mansfeld ordonna cette expédition dont le prompt succès délivra le voisinage do Soissons ' . .
Ce général retourna à son camp à travers le Valois et le Vermandois, où ses. troupes aile* mandes et italiennes firent payer chèrement leur passage; mais, après la prise de Noyon, de Coucy, delà Capelle^ d'Hirson et d'autres places^ Henri IV, qui veqait de faire son abjuration à Chartres, où il fut sacré le 27 février iBg^^ conduisit en personne son armée en Picardie afin d'y poursuivre la Ligue
' Mss. de dom Grenier, pag. 128, n"* 1 . Dormay^ 1. 11, p. 5o2 et 8UÎV. Hist, dé Henri IJ^, par Mathieu; Hîst, unw. de de Tfaou ; Mémoires de Villeroy \ Economies i^yales de SuJly. Les conférences de Mayence et de l'ambassadeur espagnol à Soissons ne sont pas même indiquées dans les historiens les plus exacts : Mathieu et Villeroy en disent quelque chose, de manièit? à donner beaucoup à- entendre. Le journal de l'Ëstoile mentionne seulement le départ du duc de Mayenne pour se rendre à Soîssous Tcrs la fin de février 1 595. C'est à tort que M . Devismes, dans son Manuel historique de l'Aisne, place Tentrev^e de Soissons au mois de janvier, puisque le duc de Feria n'arriva qu'au mois de mars à Paris. L^abbé Perau^ continuateur des J^ies des hommes illustres de la France, raconte eu gra'nd détail les conférences et la querelle, qui, selon lui, aurait été apaisée par l'entremise de Jean-Baptiste Taxis ; mais, comme il ne cite pas les sources oh il a puisé et que nous avons i&u-^ tilement cherchées, on a lieu de croire qu'il s'est phk à broder sur le canevas que lui fournissait l'histoire, aucuns propos assez piquans de part et d^ autre, dit l'Es toile. Journal de Henri IV, éd. de Petitot, 1. 1, p. 549 et SSg.
dans son foyer. Orléans, Rouen et les principales villes du royaume, rendues au roi par compositioa, offraient à Paris des exemples qu'on ne pouvait plus l'empêcher de suivre : Mayenne , qui n'était guère aimé des Seiï^ et des Espagnols, préjugea que la demeure dans cette viUe ne lui était pas trop sûre ; il se retira donc à Soissons avec sa femme et son fils aine: peu de jours après son départ, la capitale fui livrée aux royalistes. C'était le dernier soupir de la Ligue. Mayenne se flatta cependant de retenir sous sa sujétion la Normandie, et , de son quartier-général de Soissons, il dirigea une guerre de résistance obstinée jusqu'au commencement de 1 596. L'esprit public à Soissons était toujours ligueur et catholique-romain; on le savait si bien que les auteurs de. la Satire Ménippée supposent une ordonnance des États, portant que quiconque^ dedans Paris ou en ville bridée de tUnion^ parU" rait de paix^ de vingt ans, ou demanderait le coni' mer ce libre et regretterait le bon temps passée serait enifoyéj -comme hérétique et maheutre^ en exil à Soissons \ les politiques n'osaient pas s'y montrer ouvertement comme à Paris, et leurs souhaits pour le triomphe du Béarnais se produisaient dans quelques correspondances adressées aux royalistes de la capitale : « Nous trouvons ici , écrivait-on de Soissons (au mois de mars), force événemens, grandes espérances, peu de forces et moins d'argent. » Mais on s'efforçait d'y cacher le vrai état des affaires delà Ligue, Les bourgeois, organisés en compagnies d'arquebusiers, taisaient le service de
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la place y concurremment avec la compagnie de l'Arbalète. Un des capitaines de cette compagnie de l'Arquebuse, établie à Soissons et dans la plupart des villes du nord pendant le règne de Henri III , avait fort bien secondé le gouverneur, M. de Ponsenac, dans l'organisation militaire des habitans. Ce capitaine, nommé Cliocu , sieur de Richemont, fut récompensé par Mayenne, qui lui remboursa \e^ grands frais qu'il avait faits pour conserver Soissons à la Ligue et reprendre Vic-sur- Aisne sur les royaux. Mais la garnison de Soissons n'était pas toujours aussi heureuse dans ses expéditions, qui coTis\s\jaL\ex\\. journellement à courir, piU 1er et voler un chacun sans distinction de personnes. Le 3 février 1 596, M. de Moussy et d'autres capitaines royalistes de Crépy cherchèrent les ennemis/?ar toutes les traverses des forêts et jus qu aux portes de Soissons et d^ Amblegny^ pour les provoquer au combat. Le gouverneur de Soissons ne fit sortir une partie de sa garnison que le it\j et il confia le commandement de , deux cents cuirasses et de deux compagnies ^argoulets à son lieutenant , le baron de Conac, et au capitaine Belfond. Cette petite troupe alla dresser une embuscade dans les bois aqx environs de Crépy, et, le lendemain, quand passa le sieur dllédouville qui se rendait à Vailly avec trente chevaux, les gens du baron de Conac se JQt^ent sur l'escouade et la forcèrent de battre en retraite. Le tocsin retentit au clocher de Crépy, et M. de Moussy, qui était revenu avec ses compagnons dans la place, eut loisir de monter à cheval. La vue
de ce renfort fit reculer les ligueurs qui se replièrent en désordre jusqu'à la plaine de Villers-Cotterets : M. de Moussy ne leur donna pas le temps de choisir les açantages et de se ranger en bataille ; il ordonna de sonner la charge et s'élança le premier en avant ; le combat {nVopinidtré et la victoire resta enfin aux royalistes : cinquante ligueurs étaient morts ; soixante, blessés, et les autres, prisonniers ou mis en fuite; vingt seulement rentrèrent dans Soissons effrayé de la perte de ses meilleurs capitaines tués ou pris. Cette défaite décida peutêtre le duc de Mayenne à se ménager une capitulation honorable auprès du roi^ pendant que la guerre continuait en Picardie et que les Espagnols la soutenaient presque seuls; Henri lY, qui, de son côté, ne désirait rien tant que d'étouffer la Ligue en ouvrant les bras à Mayenne , appuya les négociations, secrètement commencées, par les grâces qu'il octroyait à Soissons , où pourtant son autorité n'était pas encore reconnue \
Ce fut à Lyon que Henri IV promulgua, dès le mois de fi>eptembre, Tédit de rétablissement d'un présidial à Soissons, édit qui ne fut vérifié que l'année suivante par le Parlement, la Chambre des
' DeThou, Mézeray, Mathieu, etc. CkronoL nouenn, éd. de Petitoty t. 4^ de la collect. des Mém, reL à Vhist. de Fr. p. i85 et i86. Joum. de Henri IV^ par l'Estoile. Discours de la défaite de la garnison de Soissons, eto. dainslesMém» de laLigue. Satire Menippée . cil faut tenir pour conclu raccommodement de Mayenne avec le roi, dit judicieusement M, Devismes dans son Manuel historique de V Aisne, àxx moment qu'on voit Soissons gratifié de quelque concession. >
Comptes et la Cour des Aides. Cet ëdit, si avantageux à la ville, eut pour complëment celui du mois de novembre de la même annëe, lequel crëa un bureau dejfinancesà Soissons. Ce second ëdit, donné au camp de la Fère , pendant le siëge de cette place, ne reçut, comme le premier, la sanction des grands corps de l'État qu'après la publication du traité définitif de Blayenne avec le roi. Dès le mois de juillet iSgS, la duchesse de Nemours, mère de Mayenne , avait prêté serment de fidélité au roi, dans Soissons même , où régnait son fils, où se concentrait l'existence delà Ligue. Enfin, le duc de Mayenne, qui n'avait plus en son pouvoir que trois villes, Chalon, Seurre et Soissons, accepta les articles que lui accordait Henri IV pour la peux du royaume j et signa le traité conclu à Folembray, au mois de janvier iSqG. Ce traité, dont l'enregistrement éprouva beaucoup de difficultés, et ne fut consenti par le Parlement qu'après deux lettres de jussion , contient un seul article (le i") relatif à Soissons: a Nous voulons qu'es villes de Cfaaion , Seurre et Soissons , lesquelles nous avons laissées pour villes de sûreté à notredit cousin pour six ans.... et à deux lieues aux environs de ladite ville de Soissons, il n'y ait aucun autre exercice de religion , que de la catholique, apostolique et romaine, durant lesdits six ans; ni aucunes personnes admises aux charges publiques et offices qui ne fassent profession de ladite religion.» La soumission de Mayenne avait été payée à beaux deniers comptans, puisque le roi promit
d'acquitter les dettes de ce prince dépensier, jusqu'à concurrence de 35o,ooo écus en principal, et 27^650 écus pour les arrérages ; Mayenne, satisfait de ces conditions et des autres , alla baiser les mains du roi à Monceaux y et se retira ensuite à Soisspns, où il eut toujours une espèce de cour et de train royal : « Il était rentré dans son de* voir 9 dit Fontenay-Mareuil, et s'était réduit à une vie privée avec tant de modération et un esprit si soumis , que ce n'était^ peut-être pas ce qu'il avait fait de moins considérable dans toute sa vie. » 11 habitait à Soissons, de préférence, un splendide hôtel qu'il avait fait construire, vaste et massif, selon le goût de Ducerceau , dans la rue de Guise, à laquelle son séjour a laissé ce nom long-temps cher aux Soissonsais.
Aussitôt que Mayenne fut tranquille possesseur de Soissons , il s'occupa de mettre en vigueur les deux édits relatifs au présidial et au bureau de finances: l'un et l'autre rencontrèrent une vive opposition de la part des juridictions anciennes qui perdirent de leur importance et de leurs revenus. Le bureau des finances qu'on parvint à constituer avant le présidial, le. i4 juin i.Sgô, était composé de deux présidens trésoriers-généraux de France, de huit autres trésoriers, de deux receveurs et deux contrôleurs-généraux des finances, de deux receveurs et deux contrôleurs-généraux du. taillon, de deux receveurs et contrôleurs des gabelles , supprimés depuis , de deux greffiers et de quatre huissiers. Ce bureau comprenait les Elec-
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tions deSoissons, Crépy, Château-Thierry , Qermont, Laon et Noyon, distraites des Généralités de Paris j de Chàlons et d'Amiens ; depuis on y ajouta l'Élection de Guise en 1614* Les fonctions de cette compagnie, où les offices se vendaient fort cher, étaient de juger toutes les matières conten* lieuses touchant les domaines du roi , les fermesgénérales des bois, des tailles. et gabelles, ponts et chaussées et voirie. L^établissement du bureau fat signalé par une circonstance curieuse : le sieur Girout, l'un des trésoriers-généraux, ayant reçu du duc de Mayenne l'ordre de sortir de la ville, où il était venu prêter serment avec ses collègues Morel, Veillart et Benotse, ceux-ci, touchés de cette disgrâce inattendue et sans doute imméritée, accompagnèrent l'exilé jusqu'à la porte delà viile^ et reçurent son serment sUr le fossé : dans la suite, Girout fut rappelé à son poste. Deux ans après, il y eut suspension de tous les bureaux de finances db royaume, mais on. les remit bientôt. en activité:, raqte de pouvoir rembourser le prix des chaînes. ,^ Le bureau de Soissons éprouva des changemens et des augmentations considérables dans le cours du XViP siècle : on tripla le nombre de ses trésoriers-généraux et de ses officiers, pour tripler les ressources de la vente des offices; ainsi, les présidens furent portés à cpiatre en 1627 , après avoir été supprimés durant dix années. Le présidial s'établit plus difficilement encore , au printeanps de 1597 : ses officiers étaient un bailli provincial, un président-présidial, un lieutenant-général, un
lieutenant-criminel, un lieutenant «-particulier, un conseiller-assesseur, un conseiller-garde-des-soeaux, neuf conseillers , un procureur et deux avocats du roi , un greffier civil et criminel^ en domaine héréditaire, un clerc de raudience du sceau, deux huissiers-audienciers, deux payeurs de gages et deux receveurs des amendes. De ce tribunal res> sortissaient plusieurs villes, bourgs et villages^ distraits des présidiaux de Senlis , de Vermandois et de Château-Thierry, ainsi que la prévôté même de Pierrefonds et de Valois. On ne changea rien à redit primitif, si ce n'est qu'on créa un second président, en i633. Le bailliage ressortissaif du Parlement de Paris. Les magistrats qui siégèrent à l'installation du présidial, faite, le 5 mai 1 597, sous les yeux des commissaires délégués du Parlement de Paris, malgré les oppositions des bailliages voisins, furent Antoine de Brouilly, bailli provincial, Paul Désiré, président, Antoine Bonseré, lieutenantassesseur, Jean Joly, procureur du roi, Jean de Corblundel et Charles Lesguiller, avocats du roi. En ce même temps, le prévôt des tearéchaux, érigé en 1677 par Henri III, et transféré à la Ferté-Milon par Henri IV pendant la Ligue, fut rappelé à Soissons avec ses archers , dont le nombre était augmenté de huit; et, en 1 599, on réunit à sa charge celle de lieutenant-criminel de robe courte: son lieutenant résidait à la Fère. Les deux premiers prévôts des maréchaux de Soissons furent des nobles : Nicolas du Vivier et Jean de la Porte. Dans le commencement du présidial , le siège en était au Grand-Cerf;
maisrincommoditëtleceUeu d'assemblée nécessita la construction d'un édifice particulier, qu'on bâtissait en i6o!i (sur la place du Marché) aux frais de Mayenne y dit-on , puisque ses armes s'y voyaient partout , et qui renferma les auditoires du bailliage et du présidial , de la police j de la maîtrise des eaux et forêts, et du bureau des finances '.
L'installation du présidial mit en deuil la ville de Soissons, en la privant de son prince dt la J^ur nesse et de cette joyeuse compagnie qui , par ses montres y ses processions, ses ordonnances, ses livrées et ses enseignes , animait la physionomie de la ville depuis plusieurs siècles. Quand le 5 mai, le conseiller Scarron reçut les membres du nouveau tribunal dans leurs offices , Charles Les* guiller, pourvu de la charge d'avocat du roi, ne comparut point : \e prince de la Jeunesse , qui était alors Sébastien Petit, avait défendu à ce jeune avocat du roi, encore célibataire, et, partant, soumis aux lois de la confrérie ^oissonnaise, de se rendre à l'appel du commissaire du Parlement. Celui-ci manda le lendemain devant lui le prince ^ qui vint, assisté de Jean Pipelart, son lieutenant, demander la conservation des anciens privilèges <le la Jeunesse de Soissons; mais, comme il ne put en justifier par des titres authentiques , défenses lui furent faites de les exercer. Ces défenses auraient suffi pour faire tomber en désuétude cette
* Dormay, t. ii, p. 5io et suîv. Mss. de Cabaret, de Rousseau et de M. Piquet.
association qui donnait Heu à des dépenses excessives et à des débauches de toute espèce pendant la dur^e du mois de mai^ tellement que les bourgeois envoyaient leurs enfans passer ce mois-là hors delà ville; mais le président-trésorier des finances Girout, fidèle à la tradition , s'efforça de la perpétuer^ et fit élire son fils prince de la Jeunesse^ lequel parcourut les rues au son du tambour et rendit plusieurs arrêts contre les officiers du présidial. Le lieutenantogénéral du bailliage enjoignit au fils Girout de ne plus prétendre avoir aucune juridiction sur les gens du roi, mariés ou non. Le prince de la Jeunesse appela de cettç sommation en iSgg, et, quoique le corpsrde-ville se réunit à lui pour tentretenement des anciennes et joyeuses coutumes, un jugement du a décembre cassa la compagnie avec défenses plus expresses de s'assembler en armes sans ordre du roi. D'autres plaidoyers et d'autres arrêts intervinrent jusqu'en 1619, et les avocats de la Jeunesse se perdirent dans les digressions et les citations latines, en voulant prouver que cette institution remontait au temps de Jules César : vainement ils constatèrent le rangique la confrérie avait dans les cérémpnies publiques ; vainement ils démontrèrent parles Heg^str^s de la Ville qu'en cas de siège le quartier du prince . était séparé de celui dç la Commune; la première sentence du conseiller Scarron fut confirmée, fst la société de la Jeunesse abolie, avec défense au prince de faire ses montres en armes au mois de mai en convoquant tous les jeunes lioramçs non-
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mariés comme il avait accoutumé , et ce, sous peine de la vie , et aux pères d'y laisser aller leurs enfans, sous peine de punition corporelle. Ainsi le conseiller Scarron , père de l'inventeur de la poésie burlesque y anéantit la gaieté juvénile de Soissons et fut beaucoup plus sévère que l'évéque Jérôme Hennequin qui avait, en 1 588 , confirmé les statuts delà confrérie des Douze Apôtres , composée de Jésus-Christ , de saint Jean , des douze apôtres , de soixante-douze répétons et de soixante-douze disciples^ paraissant à la procession du Saint-Sacrement, chacun avec l'habit de son personnage , et se retrouvant ensuite à table pour y boire ensemble , au sortir des messes générales de la confrérie *.
* Dorioay, t. ii, p. 4^5 et 8uiv. Mss. de M. Fiquet. Plaidoyers de Gauthier^ t. i, prem. plaid. Dormay se trompe en disant que, depuis Tarrèt du 2 décembre i Sgg, il ne fut plus question du prince de la Jeunesse. BibL tiu droit franc, par Bouchel, t. ii, p. 1 125 et 1 126.
BOISSONS AU XVII* SIÈCLE
Charles de Bourbon , qui portait alors le titre de comte de Soissons et qui n'ëtait pas connu sous un autre nom à la cour, resta toujours à»peuprès étranger au comté, où ses officiers exerçaient ses droits, de jour en jour amoindris, et touchaient des redevances féodales, qui ne grossissaient guère ses revenus; mais la ville de Soissons et les villages de la banlieue ne reconnaissaient pas d'autre seigneur que Mayenne. Ce prince avait fixé sa résidence
habituelle dans cette ville, s'y faisait aimer, r. et travaillait à laisser un souvenir de son gouvernement dans les cœurs des habitans, comme les traces de son séjour pacifique et réformateur dans la cité qui lui devait déjà un siège présidial et un bureau des finances. Le comte de Soissons , prince intrigant, léger, téméraire, digne en un mot de la devise qu'il avait choisie ( un rocher escarpé battu des flots et des vents, avec deux branches de laurier à son sommet et cette légende : Impavide) faillit devenir le beau-frère du roi, malgré celui-ci qui le frappa plus d'une fois d'une juste disgrâce, et qui plus d'une fois aussi l'employa utilement à la guerre : il mourut à l'âge de quarante-six ans en 1612 , et laissa de son mariage avec Anne de Montafié, riche héritière de Piémont, deux filles et un fils , Louis de Bourbon , qui continua la branche des comtes de Soissons , de la maison de Bourbon-Condé. Le duc de Mayenne , qui le précéda dans la tombe , n'eut à débattre avec lui aucune question d'autorité ou depréséance à Soissons^ vécut paisiblement , chéri et respecté en cette ville, toute à sa dévotion, et la transmit à son fils ainsi qu'un héritage , grâce à l'influence que son nom avait encore après sa mort.
Le duc de Mayenne avait besoin d'un repos que sa santé lui conseilla de chercher loiii des affaires publiques : livrait peu le roi^ tant à cotise des choses qui s^ étaient passées , que de son dge et de la pesanteur de son corps j étant fort gros; cependant le roi l'estimait et le consultait dans toutes les cir-
constances gravés : Henri IV alla même le trouvera Soissons où il ne resta qu'un jour, le 1 3 juillet 1 6o3. Mayenne 9 que la goutte rendait presque impotent, passait la belle saison dans Tune ou l'autre de* ses maisons de plaisance de Vauxbuin et de Chevreux, qu'il avait embellies de parterres , de statues et de jets d'eau. On a lieu de croire que la population soissonnaise s'accrut de son temps, puisqu'on ëleva quantité de grands hôtels et que les terrains vides se couvrirent de constructions , surtout du côté de Saint-Pîerre-à-la*Chaux ; mais la compagnie de l'Arquebuse parait avoir été spécialement entourée de la faveur de Mayenne. Cette compagnie, rivale de cielle de l'Arbalète, eut pour roi m des écuyers de son bienfaiteur , qui lui assigna^ comme siège dé ses exercices, une portion des remparts de la ville , depuis la tour Lardier jus*ques et y compris le bastion . ou cavalier Sainte André. Cette donation fut confirmée par le roi en i6o6, et les* arquebusiers létablirent sur cet emplacement un tir, uiie-isalle de réunion et un bosquet planté en étoile. Quelques années après, la compagnie de l'Arquebuse , qui avait pris plus d'extension dans Soissons . aux . dépens de l'Arbalète , fit bâtir au même endroit un gros pavillon de brique et de pierre entremêlées, à cordons vermiculés, avec un haut/coinble d'ardoise à girouettes représentant des arquebusiers sous les armes. Les communautés et les corporations de la ville contribuèrent à là dépense des travaux qui ne durèrent pas moins de cinquante ans. La
salle du pavillon de l'Arquebuse était éclairée par dix grands vitraux , dont les sujets y tirés des Métamorphoses d'Ovide, n'étaient pas moins remarquables par la correction du dessin que par la vivacité des couleurs. L'auteur de ces chefs-d'œuvre fut un simple maître vitrier y peintre sur verre de' la ville j nommé Pierre Jacherou , soissonnais, qui venait de faire d'admirables grisailles pour le couvent des Minimes. Le jardin de ^Arquebuse changea de face en 1648, et l'étoile de charmille fut remplacée par de longues allées droites de tilleuls taillés en berceau avec un jet d'eau dans le milieu; en 1672, le corps-de-ville y ajouta une terrasse ouverte sur la campagne : la grande porte , surmnotée de trophées et d'attributs 9 avait été érigée en i658, et la belle grille qui la fermait fut un don du maire Lévéque. L'Arquebuse faisait tous les ans l'élection de son roi, le lundi de la
Pentecôte, et ce roi, durant sa royauté, était exempt de la taille et des droits sur le vin jusqu'à concurrence de ^5 muids. Les principaux bourgeois s'incorporèrent dans cette compagnie en délaissant celles de l'Arbalète qui tombait en désuétude et de l'Arc qui était exclusivement abandonnée aux artisans.
A la mort de Henri IV, le duc de Mayenne se montra jaloux de justifier la confiance que ce prince lui témoignait: « — Il faut considérer notre jeune Loui», disait-il, non comme enfant, mais comme roi ou comme tous les deux ensemble, pour l'aimer et le servir avec plus de tendresse, de
cœur et d'intégrité de conscience! » Il le condùi* sit au sacre de Reims , le 17 octobre 16 10; mais tout son crédit ne put pas faire que Farchevéque Louis de Lorraine, qui n'était pas même sous» diacre, renonçât à se faire représenter par son oncle le cardinal de Joyeuse , et cédât l'honneur de sacrer le jeune Louis XIII à l'évéque de Soissons qui le revendiquait. Quand les affaires de la régence commencèrent à se brouiller l'année suivante, quoique la goutte le forçat de garder le lit, il se fit transporter à Fontainebleau où il demeura quelque temps, donnant de bons conseils à la reine et modérant par sa présence la cfialeur et la fougue de beaucoup de jeunes princes et seigneurs. Il revint à Soissons au mois d'août, avec l'intentioD d'accomplir un vœu qu'il avait fait à Notre-Dame de Liesse; il alla, malade, visiter cette chapelle, en dépit du matuvais temps et de l'avis des médecins; la fièvre le prit dans ce voyage : le froid et l'humidité augmentèrent son indisposition qui devint une maladie pulmonaire : deux jours après son retour àSoissons, il était à toute extrémité. Son confesseur, ce Pierre Moreau, avocat devenu Minime, lui annonça l'arrêt des médecins; son ami, l'évéque Jérôme Hennequin , accourut pour le préparer à la mort : « ^ — Ce n'est pas chose nouvelle de savoir que je dois mourir, dit Mayenne avec calme, et principalement depuis douze ans que ma vie languissante et douloureuse m'en fait faire Tapprentissage. J'ai autrefois cherché la mort parmi les armes, mais j'aime mieux la trouver et l'embrasser
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dans mon lit pour le salut de mon ame, que si je l'eusse rencontrée dans les combats et les batailles pour la gloire du monde. » Son fils le duc d*Aiguilloo vint recevoir sa bénédiction : « — Mon fils, je vous la donne , lui dit Mayenne, à <iondition et à la chaire que vous aimerez et craindrez Dieu , vivrez et mourrez pour la religion catholique, apostolique et romaine , pour le service du roi et de la reine, et pour le bien du royaume; autre* ment, je ne vous la donne point!» Sa femme, Henriette de Savoie, s'était mise au lit, malade elle-même de la douleur qu'elle éprouvait à l'idée de le perdre : ses domestiques et ses officiers pleuraient autour de lui ; mais Mayenne les consolait en souriant et en leur montrant le ciel. Il reçut l'extréme-onction avecjoie^ dicta son testament et demanda que son enterrement se (It sans pompe. Le mal empirait et la ville était en deuil dans l'attente du moment fatal. Le Chapitre de la cathédrale députa plusieurs chanoines pour porter ses adieux à l'illustre mourant; les trésoriers de France, les échevins conduits par le prévôt royal, les juges du présidial se présentèrent successivement pour voir encore une fois le duc de Mayenne: celui-ci leur parla encore avec un sangfroid surprenant et les pria de continuer leurs services à son fils, à qui la régente avait assuré le gouvernement de Soissons. Une heure après ces touchantes réceptions, il mourut doucement , la priçre sur les lèvres. Ce fut le 3 octobre 1611 qu'arriva cette mort, conjurée en vain par les
messes dites à toute heure dans les églises de Sois sons. Le Chapitre de Saint-Gervais se rendit i l'hôtel du défunt pour garder le corps, et les obsèques n'étaient pas encore célébrées , que la duchesse de Mayenne cessa de vivre, le i4 octobre: L'époux et l'épouse ne furent pas séparés; on les porta ensemble dans un petit caveau de la cathédrale, près du maitre-autel, et leurs deux cercueils de plomb, recouverts en bois, furent respectés jusqu'à la Révolution. Le cœur de Mayenne, remis aux Minimes, fut inhumé dans leur église avec une louangeuse épitaphe gravée sur un tableau de cuivre. Ce couvent et la cathédrale conservèrent des obits fondés pour lui par son fils qui ne fut pas moins dévot et pas plus dépourvu d'ambition '.
* Hist. gén. de la Mais, de Fr. par Ste-Marthe, Hist.de la mère et du fils ^ par le car. do^Eiohelieu, ouvrage attribué Ipng-temps à Mézeray, éd. Petitot, p. 121. Itinér, des rois de France, Mss. de P. L. Brayer : il nous semble peu probable que Mayenne ait habité le Château-des-Comtes, comme le dit cet historien qui ne cite nulle part ses autorités. Notice du président Brayer, adressée à Pierre Leveil, auteur du Traité de la peint, sur verre; Mss. f^ie du duc de Mayenne, par l'abbé Perau^ t. xix dej Vies des hommes illustres, Mss. de dom Frîque. Mss. de Cabaret. Mém. de Ponchartrain. Dormay, t. 11, p. SaS, 53o et suiv. Hist. de la vie et trépas du duc de Mayenne, etc. En 1758, OQ doutait que le duc de Mayenne eût été enterré à Soissons : Tabbé Gosset, chanoine et doyen de la cathédrale) obtint du Chapitre la permission de faire ouvrir le caveau du duc et de constater son enquête par Texamen des registres capitulaires. Il trouva dans le caveau le cercueil de la duchesse et celui de son mari ; mais ce derùier ne portait aucune inscription. Voy. dans les Mémoires de Trévoux, octobre, 1 74a» un mémoire historique de l'abbé
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Le duc d'Aiguillon y devenu duc de Mayenne et gouverneur de Soissons, fut d'abord chargé d'une ambassade en Espagne pour le mariage du roi avec Anne d'Autriche ; il revint en France à la fin de i6i3y et, conspirant déjà avec les princes mé* contens, il attendit le signal d'une prise d'armes, en s'occupant d'établir les Capucins à Soissons. Un terrain vague appartenant à l'abbaye St-Jeandes-VigneSy et quelques vignes et jardins dont il était environné, furent le lieu de cette fondation qui se fit solennellement, le jour de la fête de Saint- Laurent, en présence du coips municipal, du présidial, du clergé et d'une grande foule de peuple : révéque présidait à cette cérémonie, et le duc de Mayenne posa la première pierre, au son des tambours et des trompettes. Deux ans après (tant les dons furent abondans) , les bàtimens d'habitation purent recevoir ces moines, auxquels la quête fut in* terdite, parce qu'ils avaient un revenu de 5 ou 6,000 livres. Peu d'années auparavant, la dédicace de l'église Notre 'Dàme-des- Vignes par Jérôme Hennéquin avait été célébrée avec éclat. Jérôme Hennequin ordonna aussi une procession d'actions de grâces, à l'occasion d'un prétendu miracle, attribué aux châsses des saints Crépin et Crépinien , par lequel Marie d'Héricourt, fille d'un notable de Soissons, avait recouvré l'usage de sa jambe dessé-
Goseet qui ne rapporte pas même une seule pièce probante. Aujourd'hui , od croit généralement que f dans la dernière restauration de Saînt-Gervai«, le maltre-autel, en marbre blanc, a été placé au-dessus du caveau de Mayenne.
chée et raccourcie depuis renfanoe.Cem/rac/e n'inspira point d'humilité chrétienne aux échevins et au procureur du roi^puisque, dans la procassion où ils assistèrent , une dispute de préséance s*éleva entre eux^ et amena un procès plusieurs fois renouvelé dans le courant du XVIP siècle. Les gouiferneur^ et échevins de la ville prétendaient avoir le pas sur le procureur du roi ou son substitut ; mais le procureur^énér al Servin , dans ses conclusions adoptées par la Cour, soutint , au contraire, que les officiers royaux devaient toujours précéder les officiers municipaux qui n'avaient pas de justice. Cet arrêt fut rendu en Parlement, le a4 janvier 1612. La vénérable cdiâsse, cause innocente de cette longue querelle entre les autorités de la ville, n'avait pas été réintégrée dans Tabbaye Saint- Crépin -le -Grand, quoique cett? abbaye commençât à sortir de ses ruines. Les réparations les plus nécessaires à entr^reodre ayant été signalées dans l'enquête de 1599, on adjugea les travaux au rabais j par devis, après trois publications itératives : les oouv^tures de l'église, faites en ardoises avec gouttières de plomb, coûtèrent huit vingt'écus sols , mais elles ne durèrent que quelques années, et il fallut bientôt refaire le grand comble du chœur, dumt une bonne partie était tombée en bas. On eût pu croire que k ciel conspirait à la ruine totale de tahbcuye^ puisque autant qu'elle faisait âejjbrîs pour se rdever^ elle retombait autant de fois dans sa première disgrâce. Enfin, pour achever cette disgrâce ^ lesab-
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bés coauDendataires , nommés par le roi , à Taide de leurs puissans protecteurs et protectrices , dévoraient les revenus de la mense, grevaient les biens y vendaient les terres, dilapidaient les rentes et ne daignaient pas s'occuper du gouvernement spirituel de leur communauté. Cependant le temporel de l'abbaye se montait encore en i6a3 à i65o florins d'or par année. L'évéque Jérôme Hennequin, témoin impuissant de la décadence de son diocèse auquel la Ligue n'avait guèi^e fait moins de mal que les guerres de religion , vécut fort âgé et ne décéda que le lo mars 1 619 : on l'inhuma dans la cathédrale , à l'endroit même où le bras de son prédécesseur Milon de Basoche avait été déposé jadis, en mémoire de la vigueur avec laquelle ce prélat tenait $a crosse. Le successeur de JérôpaeHepnequinfutsop neveu Char les de Haoqueville, archidiacre de Rouen, qui ne signala son court épiscopat que par des dédicaces d'églises, des ouvertures de châsses et l'établissement des Filles la Congrégation de Notre-Dame à Soissons'. Mais Spissons était redevenu le centre d'une nouvelle Ligue en 161 4: les princes et les grands, méconteus de n'avoir pas la haute main dans la r^ence dp royaume, se retirèrent de la cour,^u coppimencement de cette année-là. Le priiice de Condé, chef de ces ambitieux qui voulaient s'emparer du gouvernement pendant la minorité du roi^ partit pour sa maison die Châteauroux; le duc de Nevers
* Dormay, t. 11, p. 5a4 et SsS. Mss. de M. Fiquct. Mss. dedom Grenier, pag. i3, n^ S.Hist. de Saint Crépirij Mbh. Oallia Christ, t. ix.
SOO HISTOIRE
s'en alla en Champagne , ,et le duc de Mayenne se rendit à Soissons. Le duc de Bouillon , qui ne les suivit pas immédiatement, informa la reine-mère des motifs de ce brusque départ et protesta de leur obéissance au roi. Mais la régente fit arrêter le duc de Vendôme dans le Louvre et écrire à tous les gouverneurs de ville de fermer leurs portes aux rebelles. Ces précautions n'empêchèrent pas les princes de lever une armée et de se saisir de plusieurs places-fortes , à la fin du mois de février, lorsque le duc de Vendôme se fut évadé de prison. Marie de Médicis , effrayée de ces préludes de guerre civile, envoya le président de Thou au prince de Condé , qui promit de se rapprocher de la cour et d'ouvrir à Soissons des conférences pour chercher les moyens de donner la paix à la France. Soissoos venait de tomber, comme Mézières, au pouvoir des mécontens. Les habitans de cette ville, inquiets de voir se succéder les messagers qui apportaient des nouvelles de l'armée de Condé au duc de Mayenne, avaient déclaré à ce duc qu'/Zy ne pouvaient être autres que sujets très-fidèles et très-obéissans au roi^ et ils députèrent même à la régente, pour lui offrir de mettre hors de la ville leur gouverneur qui ne paraissait pas éloigné de faire cause commune avec M. le Prince. On n'accepta pas l'offre des Soissounais, et M. de Mayenne eut le temps d'accroître ses forces dans la ville. Les rebelles, qui avaient fait capituler Mézières à la première sommation, s'avancèrent à marches forcées jusqu'à Crouy, où ils arrivèrent au point du jour, le 5 avril, dimanche de Quasimodo : on leur livra sans bruit
la porte de Crouy, le pont d'Aisne^ la Halle, et successivement les autres postes de la ville, sans que personne dans Soissons soupçonnât ce qui se passaity toute la population se pressant aux églises. La grand' messe finissait, quand les tambours et les trompettes annoncèrent l'occupation de la ville. Les échevins ne furent pas les moins surpris; néanmoins , ils se résignèrent à ce qu^ils ne pouvaient plu&erapêcher, et reçurent assez tristement le prince de Condé, quientra vers midi avec une nombreuse et brillante suite, et fut conduit au Château par Mayenne venu à sa rencontre. La ville était remplie de soldats, vivant à discrétion chez les bourgeois, et les gens de guerre furent maîtres de Soissons pendant deux jours; on fit enfin cesser ces vexations, et les chefs ramenèrent leurs soldats au camp de Crouy, en laissant une bonne garnison pour la défense de la ville, ou cinq députés du roi vinrent traiter avec les princes. Ces députés étaient le duc de Ventadour , les présidens de Thou et Jeannin, les sieurs de Boissise et BuUion. Les conférences s'ouvrirent le i4 dans la grande salle du château, et les princes demandèrent la convocation des Etats-Généraux, la surséance du mariage du roi et de celui de Madame, le désarmement de part et d'autre. Ces trois articles furent accordés, ^pvès plusieurs allées et venues de Paris à Soissons; mais on convint qu'ils ne seraient pas publiés av€C 1^ paix. Cependant l'armée du roi grossissait tous les jours, et les préparatifs de guerre continuaient avec activité. Le bruit courut qu'une surprise de-
vait être teiltëe contre Soissoùs^ où les princes se trouTaient rassembJés.Là-dessils, le pritice deCondé entra en ombrage et partit de cette ville avec son armée, en remettant aux ducs de Mayenne el de Bouillon 9 qui demeuraient avec les députés du roi ^ le pouvoir d'achever le traité ébauché sous ses yeux. Quant à lui, il se présenta devant Sainte-Menehould et s'y installa sans résistance. Quelques difficultés étaient survenues dans la conférence de Soissons à l'occasion du château d^Amboise, que le prince de Condé réclamait; on pensa que tout allait se rompre , et déjà on parlait, à la cour, de donner lé commandement de l'armée i-oyale au duc de Guise, lorsque la conférence de Soissons, d'après le désir du prince de Gondé , fut transférée à Réthel, puiâ à Sàinte-Mênehould, où l'on signa la paijt le i5 mai. Le seul article concernant Soissons était le XI*, ainsi conçu : « Toutes les garnisons , mises dans lès villes et places du royaume , à l'occasion du présent mouvement, depuis le premier jour de janvier dernier, seront ôtées, fors excepté cent hommes qui seront entretenus à Mézières, jusques après la tenue des États-Généraux, et deux cents hommes pour le même temps, en la ville de Soissons, dont M. le duc de Mayenne est gouverneur.» Les États-Généraux s'assemblèrent à Paris le 27 octobre.
• Dans ces États où le bailliage de Soissons n'envoya qu'un seul député qui était son sénéchal ou lieutenant-général, il y eut d'abord un différend entre ce député et ceux des bailliages de l'Ile do
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France; ces derniers prétendaieni que, la création du présîiiUal de Soissons élaul nouvelle , ils devaient avoir la préséance, puisque leurs bailliages étaient beaucoup plus anciens ; on ne pouvait c0n«tester ce droit d^ancienneté; mais « le lieutenailt* général de Soissons disait que ladite ville était fort ancienne et avait eu l'honneur d'être donnée aux anciens rois de France, qui se nommaient rois de Soissons/ qu'il y avait environ deux cents ans qu'elle fut tout-à-fait ruinée par le feu (siège de i4i4); néanmoins qu'dile avait été restituée et confirmée en ses anciens honneurs , privilèges et prérogatives, par le feu roi Hetiri^le-Grand, d'heureuse méioroire. » Ces raisons ne parurent pas concluantes aux arbitres , qui mirent l'aiBiire en délibératioD et arrêtèrent que le bailliage de Soissons serait inscrit tout le dernier^ du jour de son élection. Le député du bailliage de Soissons fut un des cent ou six-^vinj^s de la compagnie^ qui se prononcèrent énet^quement contre la volonté du roi enjoignant expressément aux États de supprimer l'article relatif à la donservati6n de sa personne dans le cahier du Tiers : ces hardis défenseurs de la liberté des États formèrent opposition à la conclusion prise par fe pàis petit nombre j et baillèrent leurs noms par provinces i pour que l'article fût conservé. Les États furent rouverts au mois de février i6i5, et, dans la harangue très-belle et très-curieuse d'un député du llers sur les finances du royaume, on établit que la Généralité de Soissons, la seconde des vingt-une Géiiéralités de France, non par son importance, mais
par sa situation territoriale aux portes de Paris, avait sous elle six Élections et onze cent quatre-vingtdix-sept paroisses; que cette Généralité produisait, par année commune, 489,000 liv. de taille ordinaire, et 116,000 liv. de crue extraordinaire; sur laquelle somme, âo6,ii8 liv. de ce qui en reifïent de plus netj entraient dans l'Épargne du roi, le reste étant employé dans le pays aux gages d'officiers , aux garnisons et autres dépenses publiques. Mais le prince de Condé , mécontent des États-Généraux, comtes il l'avait été des conseillers de la régence, notamment du maréchal d'Ancre qui s'entendait avec les Guise pour tenir le roi en tutelle, se retira encore une fois de la cour^ daris les derniers jours de mai 16 î 5, et, ses partisans ayant tous suivi son exemple sous divers prétextes, là gi^rre civile parut plus imminente que jamais. Yilleroy et Pontchartrain, envoyés l'un après l'autre pour ramener le prince à force de concessions^ oe purent rien obtenir, et le maréchal d'Ancre quitta Paris, au mois d'août, afin de se mettre à la tête de l'armée de Picardie. Son arriyée à Amiens avait été combinée avec une entreprise sur Soissons, laquelle échoua par les intelligences que la faction des princes avait dans le Conseil du roi. Les prineipaujK: habitans de Soissons avaient fait savoir secrètement à la reinemère, qu'ils ne demandaient qu'à. rester dans l'obéissance du roi et qu'ils garderaient leur ville, si on leur envoyait une garnison suffisante. Le Conseil du roi accepta cette ouverture avec empressement, et chargea Laperière, exempt des gardes, qui
avait des terres à Micy, d'entretenir les Soissonnais dans les mêmes dispositions , de recruter des auxiliaires parmi les officiers de la ville et d'annoncer la venue de huit cents hommes du r^imeut des gardes, envoyés des environs de Paris pour occuper Soissons. Le 9 août, les bourgeois les plus attachés au parti de la cour furent avertis de l'approche de ces renforts, et invités à les introduire dans Soissons; mais le duc de Mayenne , qui avait eu aussi avis du coup de main projeté, revint inopinément pour s'y opposer. Une assemblée des royalistes, entre les* quels figuraient les plus considérables de la bourgeoisie,, de la magilstrature et du clergé, se tint, ce jour-là, chezle copseiller Regnault ; la plupart des membres du corps municipal s'y trouvaient : Tournay, prévôt; Gilluy, Voyeu, Laporte, échevins; Quinquet, procureur de la ville, etc. On lut une lettre du roi qui ordonnait aux habitans de ne Recevoir dans leurs murs ni les princes révoltés , ni leurs adhérens. La peur commença de se glisser dans l'auditoire; les uns voulaient remettre la lettre du roi à M. de Mayenne, Les autres, la tenir secrète sans y avoir égard ; enfin, on résolut de prévenir l'exempt des gardes et du retour de Mayenne et de l'avortement du complot. Quelques*uns , augurant bien du triomphe des princes, se promirent tout bas de les servir dans l'occasion. Cependant Mayenne était instruit de ce conciliabule et de ce qui s'y était passé : le soir, trois des échevins , Laporte , Gilluy et Voyeu , vinrent au château pour prendre le mot d'ordre ; ils furent arrêtés par la garde particulière
de Mayenne, conduits dans la chambre de l'argeotier du duc j et soumis à un rigoureux interrogatoire. Pendant ce temps , un gentilhomme de la suite de Mayenne te transportait chez le conseiller Regnault) pou^ le prendre) mais ceini-ci avait eu le temps de àe cacher si bien qu'on ne put le découvrir. Le lendemain , le duc de Mayenne fit comparaître devant lui ses trois prisonniers : il les appela traîtres, il leur fit de violens reproches^ et, au moment où les échevins n'attendaient plus que la mort , il les bannit Seulement dé la vilk; encore cet exil ne deVait^'il être que de huit jours, disaitKin ; mais il dura beaucoup plus long-teiaps. En outre^ quai^ante personnes, appartenant aii présidial, à l'Élection, au bailliage^ à l'Ëvéché et même au Chapitre de la cathédrale, furentcoif damnées à quitter Solssoilà dans les vingt-^quatre heures. Le vieil ëvéque Jérôme Hennequin prit alore congé du duc de Mayenne ^ en lui rappelant la bénédiction qu'il avait reçue de son père mourant , sous la cotldition de ne jamais porter les armes dontre son roi. Ensuite, le prélat se tféftigia au cfaàt6âu de Sept'^Monls pour n'être pas complice de la rébellion parjure de ce jeune ambitieux. L'expulsion des officiers du bureau des finances et de l'Élection mit les deniers du roi dans la main des priàces, qui noihimèrent le maréchal de Bottillon surintencknt de leurs finances, et qui créèrent ainsi des ressources pour l'entretien de leur armée pendant l'hiver.
Cette armée, rassemblée entré Noyon et Chauny, se composait de quatre h cinq mille hommes
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de pied et trais mille chevaui que bons que mauifois: c'étaient des carabins que le duc de Mayenne avait fait lever dans le Soissonnais pour les adjoindre à fila compagnie de gens (T armes, forte de 4oo chevaux, sous les ordres de son beau-frère le vicomte de Tavannes ; c*ëtaient des reltres et des aventuriersyvenus de Belgique et d'Allemagne, avec les compagnies du prince de Condé; c'étaient des Picards rassemblés par le duc de Longueville. Les rebelles passèrent l^Oiseét s'avancèrent jusqu'aux portes de Montdidier, en ne faisant que donner des alarmes seulement'^ mais, après un léger avantage remporté sur des recrues aU pont d'Hermès , le 1 7 septembre, ils occupèrentChaUny, sans entrer à Noyon, repassèrent l'Oise du côté du Soissonnais, et traversèrent tyiisne àSoissons et aux empirons. Les forces du prince de Condé grossissaient , chemin faisant : le duc dé Mayenne tira de Soissons deux pièces de canou qui furent menées au camp des princes, devant Chàteau-Thiérry, et qui suivirent leur marche menaçante vers la Ix>ire où devait être le foyer principal de la guerre. Le Soissonnais avait souffert de ces mouvemens de troupes } mais les terres des officiers dé l'armée royale, et particulièrement le Plessier-Huleux , qui appartenait à un d'eux, furent plus maltraitées que les autres. Comme Soissons était une résidence sûre, la princesse douairière de Condé et la duchesse de Longueville y vinrent passer l'hiver, avec leur train de maison et quelques grands seigneurs qui voulaient rester neutres dans ces troubles : ils ne partirent de Sois-
sons que pour se rendre à Loiidun, où s'ouvraient des confërences dans lesquelles la paix fut conclue^le 4 m^i 1616. Dains ce traite de paix qu'on publia le 9 à SoissonSy cette ville ne se trouvait pas même mentionnée ^ ce qui prouve que le duc de Mayenne y conserva toute son influence avec une bonne garnison.
Quatre mois après, le 3o août, le prince de Condé fut arrêté au Louvre, à cause des desseins ruineux qu'on voulait lui faire embrasser : à la nouvelle de cette arrestation , ses amis essayèrent de soulever Paris , et les princes sortirent de la capitale^ pendant qu'on pillait l'hôtel du maréchal d'Ancre. « Notre procès ne se peut vider qu'à huis ouvert, dit le maréchal de Bouillon aux fugitifs; que ceux qui sont accoutumés d'en juger à huis clos aillent à Paris, s'ils veulent s'y enfermer! Je t;iens que le chemin de Soissons est le plus assuré que nous puissions tenir. » On décida dans le Conseil du roi qu'on dresserait trois armées, dont l'une, conduite par le comte d'Auvergne, marcherait sur Soissons ; mais, avant que ces armées fussent en campagne, le duc de« Guise et ses frères entamèrent des négociations avec les princes qui avaient de nouveau établi à Soissons leur quartier-général.. Le roi envoya les sieurs de Boissise et de Chanvallon porter ses instructions secrètes aux trois frères de Guise ^ qui traitaient avec lés ducs de Vendôme et de Mayenne, le maréchal de Bouillon, le marquis de Cœuvres et les principaux seigneurs : les conférences furent tenues dans la
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ferme de Crevançon, à deux lieues de Soissons^ et l'on y ébaucha un accord ^ que les princes de Lorraine s'engagèrent à faire approuver par Louis XIII. Le duc de Guise , qui avait porte les demandes des princes à Paris , revint lui-même à Soissons le 27 septembre, pour leur notifier la volonté du roi. Dans les articles présentés de la part des princes ^ ducs, pairs y officiers de la cou» ronriej seigneurs et gentilshommes retirés de la cour, le duc de Mayenne demandait que le paiement des pensions , rkats , appointements et entretenez ment de ses garnisons et compagnies de caifaleriey fût assigné, pour deux ans, sur la recette générale de Soissons , taillon et gabelles de ladite Généralité : le roi répondit qu'il ne ^ou\Siit affecter particulièrement aucune recette au paiement du contenu de cet article^ mais qu'il y pourvoirait de telle sorte, que le duc de Mayenne serait content. La ville de Soissons, joyeuse de cette pacification trop mal assise pour être durable, la célébra le 2 novembre par une procession générale à laquelle les princes assistèrent. Mais le prince de Condé était toujours prisonnier à la Bastille , et Tinsolence du maréchal d'Ancre devenait tous les jours plus intolérable : le duc de Nevers leva les armes le premier, et appela les princes à la révolte, non pas contre le roi, mais contre le Florentin Concini, qui régnait sous le nom de Louis XIII. Le i o janvier 161 7, le capitaine Vaugré entra dans Soissons avecdes troupes royales, et tenta de se saisir delà ville ainsi que delà personne du duc de Mayenne,
sans toutefois produire un ordre écrit du roi. Le duc 9 iudigaë de cette surprise qui [échoua complètement, dépécha le baron de Linières à Paris, pour porter au roi une lettre où il se plaignait aoièrement des violente^ entreprises faites svat ^a vie et les places de son gouvernement données à feu son père 9 non pour satisfaction ni récompense^ mais pour marque et gage honoral^le de sa fidélité et conduite. Louis XIII, dans sa réponse rédigée par Armand du Plessis, évéque de Luçon (depuis cardinal de Richelieu), annonçait avpir pris en coiisidération la plainte de Mayenne^ et vouloir lui fdUre raison de ce crime ^ le Parlement ayant déjà ordonné que le procès de l'accusé serait Ëiit à Soissons : ce Je ne souffrirai jamais qu'en mon État on pratique impunéqo^t telles méchancetés, disait-il; c'est pourquoi, demeurant dw» les bornes de votre devoir, vous pouvez yo»s assurer que rien ne vous conservera plus sûrement les villes (qui ont autrefois été consignées entre les mains de feu mon cousin le duc de Mayenne votre père), que mon autorité. » Le roi se plaignait, à son tour, des levées de gens de guerre faites depuis peu par le duc de Mayenne pour grossir ses garnis<>ns,et du refus de recevoir le lieuteitopt-^général de Soissons dans la ville, où sa chai*ge l'obligeait de résider, le bannissant de sa demeure au mépris de f autorité royale^ sans autre sujet que r affection qu'il a eue au bien du sers^ice de la couronna. Suivant l'arrêt du parlement,, le sieur Vaugré fiit arrêté à Paris , où il était revenu , puis transféré à Sois-
sons et interrogé par le lieutenant-criminel en présence du présidial : l'accusation tomba d'ellemême. Mais le duc de Mayenne ne dissimula pas davantage : sur la fin de janvier, il réunit à Soissons les ducs de Nevers et de Vendôme , le maréchal de Bouillon , le marquis de Cœuvres, le président Lejay, et d'autres seigneurs de leur parti ; ils délibérèrent de Jaire la guerre ouverte , d arrêter les deniers royaux et de se fortifier aux villes qui ils te^ noient en leurs gouifernemens. Ensuite, apprenant qu'ils avaient été déclarés par le roi criminels de lèse^maji^sté, ik adressèrent de vives remontrances au roi contre le maréchal et la maréchale d'Ancre, qu'ils rendaient seuls responsables de tous les maux d'une nouvelle guerre civile.
Cette guerre commença au mois de mars. Avant cette époque, un arrêt du Conseil avait transporté à Compiègne le bureau dçs finances et l'Élection : le receveur -p générsj n'ayant pu , par empêchement réel ou par mauvais vouloir, quitter Spissons, on commit quelqu'un à sa place pour la racette diss tailles qui furent assises à Compiègne cette année-là. Depuis le mois de janvier, Mayenne ai^it fait exécuter de nouveaux ouvrages de dér f(»sifie sur les plans du chevalier Gayardon, capitaine et major du régiment de Suze, qui figurait dans la garnison : cette garnison s^e composait de treize cents hommes d^ pied, de trois ciexits chevaux, de la noblesse des jenvirons et des boui^eois organisés en milice urbaine; on avait muré la porte Saint-Martin, mais il avait fallu ouvrir une poterne
à côté, dans le mur du rempart, pour la communication de la \ille et du faubourg. En attendant que l'armée du roi, commandée par le comte d'Auvergne, fût assemblée à Crépy en Laonnois, Mayenne, qui s'était retiré à Soissons où il se préparait à soutenir un siège , en sortit avec de l'infanterie et de la cavalerie pour surprendre un des quartiers de l'armée royale à Villers-Cotterets; mais les royaux furent à cheval, dès qu'on sonna l'alarme , et Mayenne rentra dans Soissons , sans autre perte que quatre morts et quatre prisonniers. L'expédition du comte d'Auvergne contre le château de Pierrefonds réussit mieux : cette forteresse, qui avait été assiégée deux fois inutilement durant la Ligue, capitula bientôt à des conditions honorables, avant que la brèche fut entièrement ouverte. On croyait encore que tous les efforts du comte d'Auvergne se tourneraient du côté de Noyon, et l'on s'attendait au siège de cette place plutôt qu'à celui de Soissons. Le 127 mars, deux %vdLnAs Joncets (bateaux plats), chargés de vingt canons avec toutes sortes de munitions de guerre, tentes, poudre, boulets, pics, pelles et sacs, partirent de Paris et remontèrent l'Oise jusqu'à Compiègne. Le jeune roi voulait se rendre en personne dans son camp; mais les remontrances et les prières des Cours souveraines, du corps- de-ville et de ses favoris, le retinrent au Louvre , où se tramait autour de lui un complot hardi pour ôter au maréchal d'Ancre le pouvoir avec la vie. Cependant le siège de Soissons avait été arrêté dans le
Conseil; la possession de cette ville paraissait plus importaute que celle des trois autres , Noyon , Coucy et Ghauny, qui appartenaient aussi au gouvernement du duc de Mayenne; Soissons ëtait la seule des trois qui pût sérieusement inquiéter Pa* ris et le priver de ses subsistances; d'ailleurs , rCy avait aucun doute que, Soissons rendu j elles fussent venues le lendemain à Pobéissance. Le comte d'Auvergne reçut donc Tordre d'investir et de bombarder Soissons.
A la nouvelle de l'approche des royaux, tous les princes ligués réunirent leurs efforts pour la conservation de leur principale place d'armes ; chacun y jeta le plus de troupes qu'il put; le duc de Vendôme y fit entrer deux cents fantassins et y envoya, de La Fère, son ingénieur, qui trouva les fortifica<r tiens susceptibles d'une résistance de plusieu rs mois . Mayenne se préparait avec confiance ace siège qu'on lui annonçait de jour en jour : pots-à-feu, saucisses, artifices, chevaux-de-frise, chausses-trapes , herses, gabions , rien ne fut oublié; de plus , les bourgeois suspects , ceux aussi qui avaient été chasséjs de la ville l'année précédente, furent bannis une seconde fois, et le comte de Suze, gouverneur de Soissons pour le duc, fut autorisé à disposer de la vie et des biens des habitans. Mayenne, tout bon catholique qu'il était , ne fit pas grâce à l'abbaye Saint- Crépin-le -Grand, qui offrait à l'ennemi une position avantageuse et forte : par ses ordres, on mit le feu aux quatre coins du bourg, on brûla les habitations des religieux et le grand réfectoire, la
charpente de Téglise^ les stalles du choeur, les portes, les autels , tout le bois enfui qui eût été propre à aider les travaux des assiégeans. Il était temps de prendre ces précautions; car, le lo avril, le comte d'Auvergne vint reconnaître la ville avec quatre mille hommes de pied et plus de mille chevaux détachés de son armée qui était à une journée de Soissons. Le duc de Mayenne sortit à la rencontre de cette avant -garde, et Veut Jort incommodée , si les gendarmes du maréchal d'Ancre ueussent fait ferme ^ pendant que les Liégeois, levés pour le compte de ce maréchal , pillaient un château qu'ils avaient surpris en chemin. Mayenne se retira donc sous le canon des murailles; le comte d'Auvergne prit son quartierrgénéral à Crouy çt à Bucy , pendant que ses capitaines se logeaient avec leurs compagnies aux alentours de Soissons; les régimens français du maréchal d'Ancre à Mercin; huit. cents piétons et deux cents cavaliers, à Maiipas ; les Liégeois, aux villages de Yauxbuin, de Berzy et de Çourmelles. Quelques jours après, Bussy- Lameth vint camper à Presle., ce qui acheva d'enfermer Soissons à peu près de tous côtés, sauf etitre la Crise et l^s Célestins de Villeneuve, où le passage demeura libre. Aussitôt on traça les tranchées et les redoutes, qui devaient, à l'est, partir des Gélestin8,.gagner l'abbaye Saint-Etienne» passer par Vauroux, et longer la montagne d'Ardre jusqu'à Pomiers, près du pont de bateaux nou* velbment jeté sur l'Aisne pour la communication des qisartier^. On travaillait aussi aux remparts de
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Soissons ; on les garnissait d'artillerie pour répondre au canon de la tranchée. Les soldats du duc de Mayenne manquaient d'abord de vivres et prétendirent s'en procurer, de force, chez les bourgeois; mais il y eut au Beffroi une assemblée municipale, qui se taxa pour un mois à fournir 75 muids de blé et 3oo muids de vin , afin de se mettre à l'abri des exactions de la garnison. Les officiers promirent de protéger les habitans, et, le même jour, ceux-ci furent obligés de subir un autre impôt en achetant du sel aux greniers de l'Élection , afin que l'argent qui en reviendrait reçût une application immédiate dans l'entretien des gens d'armes. Le i3, la tranchée fut commencée, et le comte d'Auvergne siitua de quatre couleui^rines la ville assiégée. A cette canonnade, quelques cavaKers des deux partis se mirent en plaine et se chargèrent avec plus de bruit que d'effet : les assiégés venaient tirer ie coup de pistolet dans les tran-' chées des assiégeans en criant : J moi , coyons , à moi! et les assiégeans les recevaient , le pistolet au poing et cette réponse à la bouche : Çàj tratires ligueurs f çà^ rebelles au roi! Le duc de Mayenne s'exposa lui-même comme un simple escarmoucheur, en allant, presque seul et sans cuirasse, visiter la tranchée au-dessous de Maupas : il en vint aux mains, lui sixième, avec un gros de Liégeois, et se retira vers la ville , après avoir failli être atteint d'une balle à bout-portant.
Cependant la pluie, qui n'avait pas cessé de tomber à flots, retardait beaucoup les travaux de
la tranchée ; le comte d'ÂuvergDe , pour bloquer complètement la ville, envoya Bussy-Lameth avec trois compagnies de Normands loger dans la ferme de Presle, à un demi-quart de lieue de Soissons. Mais^avant que Bussy-Lameth se fût retranché dans cette position , le duc de Mayenne forma le hardi projet d'aller l'en débusquer : coinme ces trois compagnies ne pouvaient ^voir de secours que du quartier de Maupas, Mayenne fit sortir de Sois* sons i5o cavaliers qui s'échelonnèrent en trois escadrons y entre Presle et Maupas. Pendant ce temps-là y il marcha en personne/ avec deux canons et huit cents piétons , contre le poste mal fortifié de Bussy-Lameth , qui ne s'attendait pas à une attaque. Seize coups de canon suffisent pohr enfoncer les barrières et les portes ; les soldats de Mayenne se précipitent à travers les arquebusades , escaladent les murs , occupent toutes les issues et mettent le feu à la ferme. Saui^e les Français! cria-t'On tout-à-coup , et les compagnies de Bussy-Lameth se rendirent, ainsi que leur chef qui fut conduit à Soissons avec les prisonniers. Mayenne n'avait perdu qu'une dizaine d'hommes dans cette braife sortie, que les assiégeans des autres quartiers apprirent parles fuyards quand ils n'y pouvaient plus rien : ils eurent le dépit de voir flotter les étendards de Bussy-Lameth sur les bastions de la ville assiégée. Le comte d'Auvergne ne se pressait pas de prendre sa revanche et continuait^à disposer les batteries de siège^ malgré le mauvais temps, en assurant qu^
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dans quinze jours ^ il serait maître de Soissons : ce que ses capitaines ne croyaient "pa^SjVOjrani la façon dont Use démenait. Ces capitaines, entre autres le seigneur de Thémines et le duc de La Rochefoucauld, impatiens de leur inaction, s'avançaient jusque sur le bord du fosse pour montrer qu'ils ne craignaient pas les mousquetades et pour s'en faire tirer: quand on ne les arquebusait pas, ils en venaient aux injures^ sans vouloir retourner qu^ils n'eussent vu le feu de la place. Enfin les batteries tonnèrent à la fois, le 1^4» ^^ plusieurs côtes : six pièces d'artillerie, sur la montagne d'Ardre; deux, sur le mpnt Marion; deux, à Vauxroux; deux, à Saint- Étienne, et huit des plus grosses, à Saint-Médard. Ces diernières produisirent plus d'effet que les au^ très, et, au bout de quelques heures, elles avaient fait taire làcontre-batterie du bastion Saint-Crépin, reuversé un pan de courtine entre les deux bastions de Saint- Waast et de Saint-Médard , et entamé de telle sorte la brèche du faubourg, que le lendemain on y aurait donné l'assaut, kxx milieu de la nuit, Tavannes arriva en poste au camp du comte d'Auvei^ne, et lui apporta l'ordre de. supercéder toute hostilité contre Soissons. E^esque en même temps, le duc de Mayenne sut, par un messager, que, le jour précédent , à dix heures du matin, le maréchal d'Ancre avait été tué d'un coup de pistolet sur le pont du Louvre , et que le jeune roi s'était affranchi de la tutelle de sa mère.
A cette nouvelle, Mayenne rendit grâces à Dieu^ sur les remparts où, ilétaity et lorsque les seigneurs
de l'armée du roi s'approchèrent des fossés pour s'exposer , après boirej aux mousquetades , on leur cria du bastion Saint-Waast : a — ^Messieurs, retirezvous, le maréchal d'Ancre, votre maître, est mort ! le roi , notre maitre , t'a £iit tuer. » Us ne comprenaient pas encore ce qu'on leur voulait dire. Le lendemain, la mort de Concini était connue de tout le monde. Mayenne ordoni;i^ d'ouvrir les portes à ceux des assiégeans qui denianderaienl à entrer dans la ville, où le clergé faisait une procession solennelle et chantait un Te Dmm ; le camp et la ville allumaient des feux de joie, et ny amt plus de différence entre les Français assiégeans et assiégés : ce tC étaient entre eux que visites^ embras* sades et traitemens. Le comte de Suze^ envoyé au roi par Mayenne, avec les cUfs.de Sûdssons, la» présenta, le soir même de son arrivée, àLouisXIU^ et lui dit : « Sire , Soissons , dont je viens préseu* ter les clefs à Votre Majesté , a'a jamais été fermée qu'à un étranger, que la voix publique avait déclaré ennemi de l'Etat çt cpn traire à la paix, Maisy puisque sa mort donne le repos à vo$ sujets, il est juste que la ville, qui était la première dans l'oppression, soit aussi des premières à vous reconnaître pour son libérateur. Car enfin ce coup hardi de votre justice a sauvé les Soisson nais, et la liberté qui leur est rendue vous a plus acquis de gloire que n'eût fait la prise de plusieurs places , ni la suite de plu* sieurs victoires..... Les Soissonnais, sur qui est tombé le &rdeau de la guerre, supplient très^huiD" blement Votre Majesté qu'elle leur fasse goûter la
douceur de la paix avec le reste de la France et qu'elle retire Tannëe des environs de leur ville , pour y rétablir le cooimerce et la tranquillité, » Le roi promit tout ce que Mayenne lui deniandato ; en effet, l'armée du comte d'Auvergne s^ëloigna de Soissons, le 2 mai, tandis que les princes, vernis en grâce par lettres*patentes , revenaient à la cour, où M. de Luynes, favori du roi, avait pris la place deConcini, favori de Marie de Médicis.
Les boni^eois que Mayenne avait chassés de Sois* sons, y rentrèrent en sûreté; l'avocat du roi. Les* guiller , fut rétabli à son poste. Le duc de Mayenne avait quitté la ville pour toujours : l'année sui* vante, on lui donna le gouvernement de Guyenne au lieu de celui de l'He de France , que le nouveau favori se réserva pour être à proximité de la cour. Luynes envoya d'abord à Soissons, comme soti lieutenant, le sieur de Bonneval,et vint lui-même dans cette ville, le 3o septembre, veille du jour où Louis XIII y passa en se rendant au pèlerinage de Notre-Dame de Liesse. Peu de temps après, Luynes, devenu duc et pair , ayant épousé la fille du duc de Montbason , transmit à son beau-^père le gouverne-
• Hist» de la mère et dujils, Hist. de Louis XI JI^ par Mathieu. Mercure français ^ t. m et iv. Dormay, t. n, p. 553 et SUIT. Reaieil des EtatS'^Génér.^ t. XTi et xvu. Mém* d'Arnauid d'Andilly, de Fonteuay-Mareuilj de Basjsom* pierre^ etc. Le siège de Soissons, en 161 7, a fourni unefoule de petites particulîarités curieuses à la plupart des mémoiSres de l'époque; mais nous avons dû, faute d'espace, nous borner au récit, pour ainsi dire, officiel^ du Mercure français^ où les faits paraissent exacts, quoique les noms de îeux soient presque tous défigurés.
ment de Soissons et de File de France. Le duc de Montbason ne parut que deux ou trois fois à Soissons^ où il eut pour lieutenant le sieur Hébert Jusqu'en i6a8, et le sieur Sanguin, jusqu'en i653. Dans un de ces séjours peu prolongés, le duc se fit connaître de la ville en appointant un différend qu'elle avait depuis long-temps avec le présidial, au sujet d'un conflit de juridiction. Le siége*de 1617, bien moins désastreux que le siège de i4i4? avait laissé pourtant des vestiges qui ne s'effacèrent pas aussitôt que tout fut rentré dans l'ordre : les fortifications du bourg d'Aisne avaient été tellement endommagées, qu'il fallut les rétablir à grands frais en i635.L'abbesse de Saint-Étienne, qui avait subi tous lesinconvéniens du voisinage de Soissons sans être protégée par les murs delà ville, transporta par échange, avec le consentement de l'évéque, la résidence de sa communauté à Reims, dans le prieuré de Saint- Paul , et les religieux de ce prieuré passèrent dans l'abbaye Saint-Étienne, qui fut appelée, depuis cette métamorphose, le prieuré deSaint-Paul-du-Val-des-Écoliers. L'évéque, qui permit aux moniales de partir, empêcha leurs reliques de les suivre, et les châsses de saint Rufin et Saint -Valère furent alors déposées dans la cathédrale : une procession annuelle à l'entour de la ville perpétua le souvenir de cette translation. L'abbaye 5aint'Crépin-le-Grand resta en ruines pendant plus de douze ans; les réparations indispensables avaient été estimées à 7,o5o livres, et l'abbé ne réunit cette somme qu'en aliénant 1«
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temporel ; il alloua 75 livres à chacun des religieux pour se faire des logis dans leur enclos. L'abbaye Saint-Médard avait été fort ébranlée par les batteries de siège: léaa novembre i6ai, àdix heures du matin, la grande église de Sain t-Médard, Sain t-Sébastien et Sain t-Grégoire, s'écroula tout entière avec un fracas épouvantable qui fit trembler le faubourg Saint- Waasty et s'entendit de l'autre côté deTeau. L'abbé Hotman^ qu'on nommait plaisamment l'abbé cornédbtoZ/v (mangeur) de Saint-^Médard, n'avait rien dépensé pour prévenir cette ruine, que les dégradations de l'édifice annonçaient tous les jours plus imminente; il ne s'empressa pas de relever cette célèbre basilique.Dans le même temps, une nouvellecongrégation religieuse avait été reçue à Soissons, avec l'approbation de l'évéque, qui se montra très bien disposé en faveur de cet établissement, encouragé par le corps-de»ville : c'étaient les filles de Notre-Dame , instituées pour l'enseignement de leur sexe; elles se proposaient de fonder un couvent sur un emplacement acheté de leurs deniers; mais, Louis XIII leur ayant accordé en 162!» l'église de Saint-Crépin-le-Petit , avec le droit d'acquérir deux arpens de terrain à l'entour, elles s'y installèrent et s'engagèrent à conserver non-seulement la confrérie du Saint-Crucifix, qui avait son siège dans cette église, détruite par les huguenots, mais encore les privilèges, de la confrérie de l'Arbalète qui l'avait fait réédifier à certaines conditions : les filles de Notre-Dame promirent d'entretenir la chapelle des Arbalétriers, de linge, vases, ornemens et sonne--
ries y en respectant les insignes de la confrérie^ lesquels étaient trois arbalètes en sautoir, gravées survies cloches y et peintes sur les vitraux; de plus, les confrères devaient avoir à perpétuité leur sépulture à Saint-Crépin-le'^Petit, qui prit le nom de Congrégation Notre-Dame. Cette, congrégation, utile et estimée dans la ville^ se composait de quarante religieuses au XVIII« siècle '.
Mais Soissons ne respirait pas encore : après la guerre éclata la peste; elle se déclara dans une maison de la rue de la Buerie, cet ancien foyer pestilentiel du lit de la Crise, et se propagea rapidement dans plusieurs quartiers. Les échevios, pour arrêter la contagion, résiolnr^it d'isoler les pestiférés : on construisit pour eux plusieurs loges autour des murs* de &t*CrépÎQ-»en«Chaye ^ et trois capucins, qui se dévouèrent pour s'y enfermer avec les malades, furent victimes de leur zèle et périrent ainsi que ceux qu'ils assistaient. On porta en procession à l'abbaye Notre-Dame les châsses des saints Sébastien, Grégoire et Médard, on exposa le saint-sacrement, on fit des prières de quarante heures : il y eut quelque relâche dans le règne du fléau,'quidurail depuis quin^r mois 9 et l'on attribua aux reliques de l'abbaye Saint-rMédârd l'amé- Uoration de 1^ santé publique» Ce fixt au commencement de cette épidémie que Soissons perdit son évêque, ftiort le 17 février 162 3, dans l'opéra-
* Dormay^t. ii, p. 646 et suiv. Hist. de saint Crépiriy mss. Mss. de dbm Grenier, paq. a8, n<>i. Mss. de Rousseau et de Cabaret.
tion de la pierre; prélat d'un caractère humain et tolérant, puisqu'il autorisa, malgré son clergé, l'enterrement d'une femme qui s'était pendue par faiblesse et esprit. Le successeur de Charles de Hac* queville fut Simon Legras, qui avait été auoàè* nier d'Henri IV, et qui s'était mis si avant dans les bonnes grâces de Louis XIII, que le roi lui fit expédier plusieurs brevets d'évéchés à mesure des vacances, et que celui de Soissons resta enfin à cet abbé de cour. Simon . Legras fut consacré à Paris le 17 novembre i6a4? par l'archevêque de Rouen, et ne prit possession de son évéchéque l'an* née suivante* Sa nomination n'avait eu que pavi de retentissement à . Soissons , où toutes les abbayes et toutes les paroisses étaient en émoi à cause de la déc*ouvefte d'un trésor considérable trouvé dans un champ nommé VAssaul. dé Cologne ^ près de Rosôy. Ce trésor, composé de lingots d'or et d'arg^it {«-ovenant de la fonte des reliquaires et des vases sacrés de l'église de Soissons , avait été enterré en cet endroit par les huguenots , qui le portaient au prince dé Condé en j 568 , et qui se virent tout-'à^coup entourés de partis catholiques : depuis, ces huguenots avaient péri sans confier leur secret à personne, ou bien n'avaient pu re* trouver le lieu de leur cachette? Quoiqu'il en fût, les préteodans ne manquèrent pas pour le partage du trésor : c'était d'abord l'abbé de Saint- Jean^es^Vignes , comme seigneur du territoire de Rosoy; c'était ensuite le seigneur d'Oulcby , qui tirait quelque redevance du champ de \ Assaut de
Cologne', puis, le propriétaire de la pièce de terre où le trésor était caché; puis, ceux qui l'avaient découvert, puis enfin, le Qiapitre de la cathédrale, l'abbaye Saint-Médard , l'abbaye Notre-Dame, qui voulaient reconnaître dans ces lingots leurs châsses, leurs croix et leurs chandeliers. Le roi, averti de cette trouvaille, ordonna de peser tout ce métal, et de le convertir en pièces de monnaie, pendant que le procès continuait entre les opposans : il y avait trois masses d'or, pesant ensemble centt rente-deux marcs , cinq onces, deux gros d'or à douze et treize carats, et quatre masses d'argent de soixante-sept marcs à différens titres ; ces masses étaient marquées de T couronnés, qui servaient à les distinguer entre elles. Après trois ans de débats au Parlement, le trésor fut alloué au seigneur de Rosoy, l'abbé de Saint-Jean-des-Vignes , lequel s'en dessaisit en faveur de ses religieux, à la charge d'ériger dans leur église un grand autel de bronze doré.
Un événement qui produisit à Soissons presque autant de rumeur que le trésor de Rosoy, ce fut la mort du bienheureux Pierre Moreau , qui avait pris l'habit de Minime dans le couvent qu'il enrichit de tant de bienfaits à Soissons. Pierre Moreau, de qui la dévotion et les austérités étaient admirées par tout le diocèse , ce digne vieillard, que l'on venait voir et entendre comme un saint , se croyait toujours tourmenté par le démon, dont il avait été jadis possédé\ devenu aveugle à l'âge de soixantedouze ans, il mourut le 3i mars i6ti6, et fut
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inhume dans Tëglise des Minimes , par ordre de révéque , au pied du grand-autel. Aussitôt les miracles commencèrent devant son tombeau : les guérisons se succëdaieqty de plus en plus bizarres et merveilleuses. Les religieux du couvent favorisèrent cette disposition à croire aux mérites du nouveau saint : la princesse d'Elbeuf, coadjutrice de Notre-Dame, obtint le cilice du pieux Minime ; la calotte qu'il portait de son vivant acquit bientôt une puissance miraculeuse : on la mettait sur la tête des malades; car, disait-on, nul ne mourait coifie de cette calotte. Par malheur, elle tomba dans les mains du curé de Saint-Remy , à l'époque du jansénisme, et ce curé rigoriste, de concert avec qnelques-uns de ses confrères, brûla lui-même cet objet de superstition, lequel ne sortit plus de ses cendres. L'évéque de Soissons, quoique résidant d'ordinaire à la cour, et tout occupé de hautes questions ecclésiastiques dans les assemblées du Clergé de France , avait a cœur d'augmenter par des fondations la prospérité de son diocèse : au commencement de i6!i8, il changea en abbaye d'Angustines le prieuré de Saint-Paul-du-Val-des£coliers, en faveur de Françoise Lecharron, pour laquelle le prieur Mathurin Ruelle avait renoncé à son bénéfice ; cette espèce de réforme induisit en dépense considérable la première abbesse , qui de^ puis quitta l'habit deSaint-Augustinpour reprendre celui de Citeaux qu'elle avait d'abord porté, et passa dans une autre communauté. L'abbaye Saint-Paul eut jusqu'à la Révolution vingt-deux à
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vingt-quatre dames de chœur. En 16299 Simon Legras coopéra eùcore à rétablissement d'un couwenty dû aussi à la piété du maréchal d'Ëstrées et de sa femme. Soissons possédait une maison de chacun des ordres religieux, à l'exception des Feuillans; cette considération ne fut pas étrangère à l'accueil empressé qu'ils y reçurent :leur monastère et leur église s'élevèrent rapidement sur un terrain acheté par leurs fondateurs dans la paroisse Saint^Martin. Ces bâtimens, vastes et bien construits, avaient vue sur la rivière ; ils ne furent achevés qu'en 17^5. La famille d'Ëstrées, qui choisit l'église des Feuillans pour sa sépulture, y vit enterrer son dernier duc en 1738, auprès de dixhuit tombeaux de ses ancêtres. Ce couvent , qui n'entretenait que quatre moines au XVlir siècle, était si pauvre à cette époque, que le plus clair de ses revenus consistait dans la location des lieux réguliers et des jardins.
L'abbaye Saint-Médard avait tellement souffert dépuis soixante ans, que Tabbé Hotman dut bàtiï- en quelque sorte une nouvelle abbaye dans l'enceinte de l'ancienne; il commettiça par l'église pour laquelle il obtint des soïnmes énormes, à titre d'aumône et de donation ; mats il en appliqua une partie à son usage particulier; de plus, dès Tandée ï6î21, le roi l'avait autorisé à vendre six arpens de bois de haute futaie dans la foret de Retz, pour en tirer de l'argent destiné à ces travaux il l'abbé s'empara du produit de la vente et le dissipa. Enfin, la première pierre de l'église fut
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posée le 3 juillet i63o , en présence de MM. de Bussy-Lametfay d'Haraucourt, de Lorges et d'autres personnages de qualité, vassaux de Saint-Médard. L'abbé n'assista point à cette cérémonie , accompagnée d'un festin qui ne coûta que 60 liv. 3 sols; mais il eut Timpudence d'envoyer une médaille de cuivre frappée en son honneur pour perpétuer le souvenir de cette mesquine fondation. Cette médaille , qu'on scella sous la première pierre et qu'on distribua aux assistans, représente d'un côté l'effigie du roi avec cette légende : lots xiii r. d. fr. et
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et sur le revers, l'écu d'armes croisé et mitre de Hotman, avec des palmes et des lauriers, portant pour exei^ue : m*", m*, jfr. hotman. c. en. la. cour. ABBÉ, st.-^mard. d. soissoits.L'égUse fut entièrement construite dansl'espace de quatre ans, mais avec une parcimonie et une négligence que l'abbé corné" dataire n'eut pas seul à se reprocher : car l'architecte, qui était calviniste, donna la forme d'un prêche à cette église, ne la voûta pas, ne J'envi*ronna pab de chapelles : 3a,ooo écus seulement furent dépensés dans cette construction qu'on essaya depuis de rendre plus orthodoxe par 1 adjonction de deux chapelles dédiées à Saint^Grégoire et à Saint* Sébastien. François Hotmah ne se contenta pas de manger le temporel de son abbaye, il la laissa se relâcher dans sa réglé, au point que les huit religieux qui y restaient vécurent long-temps à leur* guise, sans frein ni loi. Lorsqu'il mourut en i63ô, Saint-Médard, malgré son église neuve , ressemblait
à une grande ruine : le cloître était rempli de décombres; l'église de Ste-Sophie croulait de toutes parts; les voûtes du chapitre et du réfectoire s'étaient effondrées; l'herbe poussait dans les dortoirs. Partout les traces de l'abandon et du désordre ; partout des débris et des masures. Tous les ornemens du culte se composaient d'un calice d'étain et d'une aube en lambeaux. Une réforme complète de cette abbaye devenant indispensable, la congrégation des bénédictins de Saint-Maur en futchargéeau mois dû mars 1 637 : les religieux de Saint-Maur , à leur arrivée dans ce monastère délabré , ne trouvèrent pas un toit pour se mettre à l'abri des intempéries de l'air : ils furent forcés de se loger dans le bâtiment qu'on appelait Prison de Louis-le-Débonnairey et ils y passèrent plusieurs mois, jusqu'à ce que les lieux fussent en état de les recevoir. Ce bâtiment leur servait à la fois de dortoir, de réfectoire, de chapitre , d'infirmerie et de chambre d'hôtes : ils se rendaient à l'église en plein air, à travers la neige et la boue. Mais leur zè^e , leur patience et leur assiduité triomphèrent de ces obstacles, et Saint-Médard, comme tous les couvens réformés par la congrégation de Saint**Maur, revint par degrés à une situation honorable et florissante '.
La réforme de St-Médard se prépara sous les auspices menaçans d'une invasion étrangère : les Espagnols avaient passé la Somme à Cerisy, le 4
' Dormay, t. ii, p. 55o et suiv. Mss. de Rousseau et de Cabaret. Fie de P. Moreau^ par le P. Gîry. Voyage liu. de deux bénéd,. t. u. Mâs. de dom Grenier, paq. 28, n^ i*
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août i636, et s'étaient répandus dans la Picardie, en désolant tout sur leur passage. Les églises et les abbayes étaient sans privilège devant ces furieux , qui tuaient jusqu'aux petits enfans, et qui commettaient mille cruautés inouies , même sur les prêtres et les moines; aussi, la plupart des monastères demeurèrent-ils abandonnés dans la Picardie, la Champagne et l'Ile-de-France : religieux et religieuses se retiraient, avec leurs reliques et leurs bourses, dans les villes fortifiées. Le duc de Montbason vint à Soissons afin d'accélérer la levée du ban et del'arrière-ban. L'armée française, sous les ordres de Louis de Bourbon, comte de Soissons, s'avança pour reprendre les places que l'ennemi avait prises et pillées ; mais le comte de Soissons fut contraint de ramener ses troupes sur Gompiègne et de se soumettre aux plans de campagne du cardinal de Richelieu, avec lequel il était en querelle ouverte , et qu'il se flattait de renverser du ministère en secondant les desseins du duc d'Orléans. Après la reprise de Corbie, le comte alla voir le roi à Paris et lui demander où établir les quartiers d'hiver, puisque les Espagnols battaient en retraite vers les Pays-Bas; mais, n'ayant pas obtenu ce qu'il réclamait et étant prévenu qu'on voulait l'arrêter ainsi que Monsieur, il retourna brusquement à l'armée , se mit à la tête de quelques partisans , et entra dans le Soissonnais, pour y allumer la révolte : il ne rencontra pas les sympathies qu'il attendait, et les bourgeois de Soissons, de peur d'attirer sur eux le courroux du cardinal, fermèrent
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leurs portes au rebelle, qui futobligé de faire jeter un pont de bateaux sur l'Aisne, entre la ville et Saint-Crépin-le*Grand,pourassurersa fuite.Il chercha un asile à Sedan, chez le duc de Bouillon, et y séjourna quatre années consécutives, en protestant de sa fidélité au roi qui le regrettait et le rappelait sans cesse. Enfin, implacable dans sa haine contre le cardinal , il pactisa avec l'Empire et TEspagne , et envahit la Champagne, à la tête d'une armée de mécontent français et d'auxiliaires impériaux, en i64i; son courage et son habileté eussent été funestes à Richelieu^ s'il n'avait été tué à l'âge de 87 ans , dans un combat où la victoire lui restait. Il ne laissa qu'un fils naturel qui fut connu sous le nom de chevalier de Soissons : sa nièce et sa sœur se partagèrent sa succession. Sa sœur ainée, Louise, duchesse de Longueville, morte avant lui, n'avait eu qu'une fille, Marie, damoiseUe de Lori' guenille ^ laquelle, non encore mariée avec Henri II de Savoie, duc de Nemours et d'Àumale, hérita d'une partie du comté de Soissons, sans toutefois en porter le titre; mais sa seconde sœur, Marie
de Bourbon , qui avait épousé Thomas-François de Savoie, prince de Carignan , s'intitula comtesse de Soissons, aussitôt que la mort du dernier comte lui eut donné un droit de partage sur la mdîtié indivise du comté. La princesse de Carignan transmit , de son vivant, sa portion dans le comté à son troisième fils Eugène -Maurice, qui fut le chef d'une nouvelle branche de comtes de Soissons , laquelle ajouta tant d'éclat à ce nom, en l'associant
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un moment à celui du Prince Eugène. Le comté, ainsi subdivisé en trois parts inégaies, ne donnait à chacune qu'un revenu relatif et proportionnel , sans aucune espèce de pouvoir féodal, quoique l'évéque de Soissons commençât vers cette époque le grand procès au sujet de la mouvance du comté qu'il disputait au roi. Les revenus du comté étaient alors tellement séparés de toute prérogative et de toute influence politique, qu'en 1646, la moitié du domaine de ce comté appartenant à la couronne, et les revenus qui en dépendaient, furent aliénés par adjudication et cédés à Roger, sieur de Lon-»gueval et Leuilly, plus offrant et dernier enchérisseur^ pour la somme annuelle de 8,196 livres, compris les 2 sols par livre. Cette aliénation, dont les commissaires étaient le marquis d'AJigre et Colbert^ ne produisit pas plus d'étoqnement que s'il se fut agi d'un pré ou d'une maison , et le comté se trouva assimilé ainsi à une ferme. '.
Ce ne furent pas les Espagnols , mais les réfor" misûesy qui tentèrent un coup de main contre l'abbaye Saint- Jean rdes-Vignes. Depuis plusieurs années, le cardinal François de La Rochefoucauld avait reçu un bref papal pour réformer les chanoines réguliers de l'ordre de Saint-Benoit et de Saint-Ber* nard : or, comme il était abbé de Sainte-Geneviève de Paris, il désirait faire adopter partout les statuts de cette congrégation canoniale. Quel-
' Mercure franq. t. xxi. Mém, du card. de Richelieu. Hist. des gr. off. Morery, art. Savoie. Mss. de Rousseau.
ques moines brouillons de Saint- Jean «des-Vignes tramèrent un complot avec le père Faure, coadjuteur de Tabbé de Sainte^eneviève, et, le 4 juillet i64o»ie père Faure, escorte de douze ou treize de ses chanoines , avec lesquels il était censé faire un voyagea Notre-Dame-de-Liesse, s'arrêta dans l'abbaye, sur les huit heures du soir, lorsque la communauté venait de se retirer au dortoir. Les nouveaux venus s'emparèrent du monastère et publièrent dans la salle capitulaire la réforme de Sainte-Geneviève. Avertis de cette entreprise^ les moines de Saint-Jean sortent de leurs chamhves et s'apprêtent à la résistance, pendant que les usurpateurs chantaient au chœur le TeDeum^défi tout fiers de leur succès. Mais un des frères, étaut monté à cheval, courut jusqu'à Compiègne pour annoncer à Tévêque ce qui se passait et solliciter son intervention. Simon Legras, irrité de ces violences, envoya son grand-vicaire menacer d'inte^ dit les auteurs d'un pareil acte et faire chasser ces intrus par les sergens de l'évêché. Pendant ce temps-là les Joannistes avaient conclu et arrêté entre eux que l'abbaye demeurerait dans une exacte observance des anciennes coutumes , sans rien chari' ser ni innover à la substance (ficelles. Saint- Jean-des-Vignes en effet était une des maisons religieuses les moins relâchées du diocèse , et , quoique ses abbés commendataires, choisis panni les familles princières et les grands dignitaires d« l'Église, restassent à peu près étrangers au régime intérieur de leur communauté, celle-ci secondui-
sait avec décence et régularité. Les religieux s'occupaient d'études théologiques et historiques, alimentées par une bibliothèque nombreuse et bien choisie, formée parles soins de phisieurs chanoines savans et lettrés. Les annales de Soissons et de son Église oflraient surtout à ces laborieux compilateurs un sujet inépuisable de recherches.
Dès le seizième siècle, op avait commencé à travailler sur les antiquités de Soissons. Un bourgeois de cette ville, nommé Nicolaâ Berlette, consacra le peu de temps qu'il vécut à dépouiller les archives du comté et à composer de courtes dissertations relatives aux gens de métier, aux confréries, au prince delà Jeunesse^ et à quelques anciennes coutumes de Soissons; mais la mort l'arrêta au milieu de son ouvrage, et l'enleva, en 1 5^2, à l'âge de vingtcinq ans. Lancelot Mariage , son ami , l'avait aidé pour le rassemblement des matériaux de ce livre qui n'était qu'ébauché. Jean Duchesne, avocat, hérita des papiers et des manuscrits de Berlette, en épousant sa veuve; il se proposait de compléter l'histoire de sa ville natale, mais il n'ajouta qu'un petit nombre de notes à la rédaction primitive, et remit l'original avec ses additions à Michel Berthin, natif de Micy, chanoine de Saint-Jeandes- Vignes, qui avait souvent éclairé de ses lumières Nicolas Berlette et qui connaissait à fond les origines soissonnaises, ainsi que la numismatique. Michel Berthin avait l'intention de compulser de nouveau les archives de la ville et des comtes, que le bailli du comté ^ Ronduel, devait lui com-
muniquer. Une maladie calculeuse et la malignité du temps ne lui permirent pas d'entreprendre cette tâclie effrayante; il se borna donc à suivre les extraits de chartes et de registres que Berlelte avait laissés 9 et à refondre entièrement l'opuscule diffus et inachevé de ce dernier, en remplissant les lacunes 9 en coordonnant l'ensemble et en le distribuant par livres ( il y en a vi ou viii, selon les manuscrits). Berthin aurait sans doute publié cette histoire y fort estimée déjà, quoique inédite, si les infirmités n'eussent affligé la fin de sa carrière qui se termina sou^ la Ligue. On écrivit sur son épitaphe : Hebraicèj grcecè, et latine doctus f ad colligendas hujusceurbis Suessonîcœ antiquitates se convertit^ iisque tandem immortuus^ laudabilifine quiei^it. i SgS. Les contemporains de Berthin répandirent dans le diocèse quantité de copies du Recueil des antiquités et choses mémorables adifenues en la ville et pays de Soissons , depuis sa première fondation. Pendant plusieurs années , on ne songea pas à refaire ce recueil disposé selon la coutume des chroniqueurs. Les chanoines de Saint-Jean-des-Vignes dirigèrent d'un autre côté leur érudition et leur critique : Nicolas de Beaufort rédigea, d'après les légendaires manuscrits , un vaste supplément aux Vies des Saints de Surius , et prépara même l'impression de ces nouvelles Vies qui servirent beaucoup les bollandistes;un autre chanoine , Pierre Legris, qui vivait dans ce temps-là, pensa que son ordre et son ^bbaye n'étaient pas moins dignes que Longpont
d'avoir un historiographe : il rivalisa donc avec le père Muldirac, auteur du Valois royal ^ de la chronique latine de rabt)aye de Longpont et du Spéculum Suessionense ^ tableau historique du diocèse, malheureusement incomplet et inédit. Pierre Legris fît paraître d'abord une histoire des Chanoines et des Chanoinesses réguliers, depuis leur établissement (Paris, i6i5, in-4.), volume rempli de choses neuves et de pièces curieuses; ensuite, il écrivit l'histoire de Saint-Jean-des-Vignes (Paris, 1619, iu-8.), dans un latin excellent, après avoir lu et comparé tous les documens qui avaient échappé au- sac du monastère par les huguenots. Deux ans après la mort de Pierre Legrîs, en i633, Claude Dormay, né à Cuisy, prit l'habit à Saint- Jean où il enseigna toute sa vie la rhétorique , la philosophie et la théologie. C'était un homme àiWie science consommée et d'une modestie pleine! de douceur et d'affabilité : il passait les jours et une partie des nuits au milieu de ses livres, et il approfondissait avec une ardeur infatigable les sujets les plus divers, soit en histoire, soit en polémique religieuse , soit en archéologie ; mais ce fut toujours à la connaissance des antiquités locales qu'il s'adonna de préférence : il fouillait sans cesse les chartriers des abbayes et des paroisses; il recueillait la tradition orale; il rassemblait des journaux manuscrits. On savait qu'il préparait une histoire de Soissons, long-temps avantqu elle fût mise sous presse : une dame noble, Jeanne de Blécourt, veuve de messire de Margi-.
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val 9 encourageait Claude Dormay à poursuivre cet ouvrage , qu'elle avait vu naître dans sa maison et s^ avancer par ses ordres,
Dormay fut devancé par un historien soissonnais, qui ne se piqua pas d'épuiser le sujet, et qui ne fit que réunir une analyse de differens titrer tirés des archives et des cartutaires de quelques monastères du diocèse. MelchiorRegnault, conseiller au présidial, en imprimant sou Abrégé de t histoire de r ancienne ville de Soissons (Paris , i633 j in-S"*), ne vouktil donner qu'un extrait de ses mémoires y et prendre date pour une œuvre plus étendue et plus parfaite : néanmoins , ce petit distours y comme il l'appelle lui-même dans sa dédicace à Louis de Bourbon , comte de Soissons , fot accueilli favorablement , et l'on regretta que Fauteur, qui avait su le premier établir une somnmre déduction généalogique des anciens comtes dudii lieUf ne continuât pas à porter la lumière dai^s l'obscurité des annales soissonnaises : on nerenaarquapas ses erreurs et surtout ses omissions ; on lui tint compte d'avoir déchiffré bien des chartes, et les preuves de son Kvre furent plus estimées que le livre même. Trente ^na fi^près lui, Etormay publia un volume de son Histoire de la ville de Soissons et d^ ses rois , dites, comtes et gouverneurs, e»€C une suite des évéqms, dédiée à sa protectrice la daroe de Margival , qu'il proposait pour modèle aux personnes de sa condition et de son sexe. Cette histoire, dont le second volume plus considémbte «^ plus important que le premier, un peu trop dénué
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de critique, parut, l'anDëe suivante, avec une nouvelle dédicace de consolation à oiadame de Margival, qui venait de perdre son fils. Ces deux volumes, fruit d'un prodigieux travail et d'une érudition profonde, furent imprimés dans le format in-4^ à Soissons, par Nicobs Asseline, imprimeur et marchand libraire , rue dés Cordeliers. Dès que l'ouvrage se fut répandu parmi les savans, il prit rang entre les plus estimables de ce genre , quoique le style en fôt tour à tour plat et ampoulé , quoique la première partie manquât de clarté, de justesse et d'intelligence, car il cite Tautorité de Cérose à côté de celle de César. Néanmoins , son livre fut recherché , et devint rare , aussi bien que le traité du sacre des rois de France qu'il avait donné au public en i655, sous le titre de Décora Franciœ. Un autre écrivain, un autre religieux, élaborait une histoire de Soissons, en même temps que Dormay, et se promettait bien de lui disputer son succès : Marie Bonaventure Gilleson , bénédictin de la congrégation de Saint- Maur à Saint-Crépin-le-Grand, se livrait dçppis plu sieurs années à Texploration scrupuleuse des documens propres à servir de base à l'histoire du Soissonnais : selon l'esprit de son ordre , il se faisait aider de mémoires,, de livres et de copies par s^s confrères, qui apportaient chacun quelque pierre aux monumens scientifiques élevés par la congrégation; enfin, Gilleson avait achevé tous ses manuscrits pour ^impression, en 1664, cinq volumes in-f. d'Annales et de Mémoires sur Soissons:
les dédicaces étaient offertes et acceptées, les plans levés y la publication annoncée, lorsque l'ordre, des supérieurs ou la mort de l'auteur , ou quelque circonstance grave , vint se jeter à la traverse y et envoyer tous les papiers de Gilleson s'enterrer à la bibliothèque de l'abbaye St-Germaindes-Prés de Paris, où là Révolution les trouva tout poudreux pour les confier à la Bibliothèque du Roi. Ces manuscrits, dont l'écriture illisible est un épouvantail pour les plus hahïiesdiphmatùtesy contiennent sur l'Eglise de Soissons une foule de particularités et de pièces que Dormay n'a pas connues, et qu'il faut deviner sous une écriture vraiment hiéroglyphique. L'impression de ces Mémoires dépendait peut-être du refus d'un privilège et d'une approbation du roi; car on croit deviner, dans les préliminaires de l'auteur, qu'il se plaint de certaines manoeuvres malveillantes. Gilleson ne devait pas être le dernier historien de Soissons, ni la dame de Margival , la dernière protectrice de l'histoire de cette ville.
* Hist. de St-'Jean^des-Vig. p. 177 et suîv. Mss. de Rousseau. Mâs. de Berlette : préface de Mich. Bertio. Préface de Dormay^ On ne comprend pas pourquoi Dor^ may, qvi vécut jusqu'en 1671 ^ ne fut pas de l'Académie de Soissons. Il parait que les religieux de St-Jean-des-Yignes copiaient le /teci/et/ de Berlette, soit pour vendre, soit pour donner ces copies, ténioin cette note dulMlss. que nous a communiqué M. Guillaume Lucas ,.de Reims» numismate àidiin^èiŒnlaJinde Van lÔQ^^faifait copier ce présent discours par un religieux de S t' Jean qui a V original** Les Mss. de Gilleson sont uniques, et malheureusement on ne les a jamais pu lire d'un bout à l'autre, à cause de leur infernale écriture. La bibliographie des historiens de Sois-
Claude Dorniay enregistrait, en 1640, sans sortir de Saint* Jean-des-Vignes, tout ce qui se passait dans Soissons, lorsque Louis XIII 7 vint pour la dernière fois cette année-là, et y resta quelques jours sur la fin de mai : il logeait à l'Evéché, en témoignage de son affection pour l'évéque Simon Legras. Un gentilhomme arriva d'Italie et lui apporta treize drapeaux pris sur l'ennemi à la levée du siège de Casai. Le roi fit chanter un Te Deum à la cathédrale , où il alla lui-même faire appendre aux voûtes- ces drapeaux espagnols, en mémoire de sa victoire, que toutes les confréries de iSoissons célébrèrent par des réjouissances et des feux de joie. Le séjour de Louis XIII en 1640 amena probablement la décision prise par le corpsde-yille pour rétablissement des fontaines publiques : Soissons n'avait que des puits; les seules fontaines qui s'y trouvassent appartenaient à Notre-Dame et à Saint-Jean-des-Vignes ; les sources de la montagne Sainte-Geneviève, lesquelles donnaient de l'eau . à l'abbaye Saint-Jean depuis quatre siècles, furent donc conduites par des tuyaux en terre cuite à de grands réservoirs situés dans la plaine d'Orcamp : la première fontaine , destinée à alimenter les autres, fut placée au coin de la rue des Feuillans, laquelle. devint alors la rue des
sons nous est fournie . en grande partie par les notes de M. Fiquet ; on voit dans ces notes que Nicolas Lespaulart, qui a raconté la ruine de Saint-Grépin-le-6rand avec tant de naturel et d'esprit, s'était occupé des antiquités seissonnaises avant Berlette> qui eut communication des matériaux rassemblés par le prieur de Saint-Crépin.
Quatre-Fontaines; la seconde , celle du marclié Saiiit-Gervais, était établie en i64i ; la troisième^ sur la Grand'-Place 9 en i64!i; enfin ^ la quatrième, celle de la Grosse*Téte, fie coula qu'en 1726. Ces fontaines principales distribuaient de l'eau par toute la ville, aux fontaines particulières du Collège, de lHôtetDieu, de l'Évêché, de l'Arquebuse, et leurs ornemens, leurs bas-reliefs, leurs inscriptions , n'étaient pas d'as&ez bon goût pour qu'on les doive regretta : au reste, ces accessoires avaient disparu avant 1786, où les travaux que les fontaines nécessitèrent , et le changement des canaux renouvelés en plomb , suffirent pour endetter la ville, qui, pour coinbkr ce défi.cit , créa des octrois. A l'époque de ces réparations si coûteuses, les fontaines ne provenaient que de deux sources, donnant sans interruption trois pouces cubes d'eau; mais les fouilles mirent à découvert les eon- . duits de la source de Billy, qui s^était perdue, et on la réunit aux deux autreis , pour aiignsienter le volume d'eau à l'usage de la ville. Ces quatre fontaines, furent réparées sous l'Empire et la Restauration. Ges^ travaux d'utilité g^némde avaient été résolus et commeiioés au milieu de la désoi^anisation complète du corps municipal. Depuis les derniers troubles de 1617, le prévôt royal s'était par degrés mis au lieu et place du maire, soit que les fonctions de ces deux charges fussent rassemblées sur une seule p^i*' sonne, soit qpe des circonstances particulières eussent suspendu réfection du maire; le procu-
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reur du roi, de son c6të, avait , à force d*empiéte* mens, assumé sur lui les devoirs et le titre de preoiier échevin : lorsque les trois autres ëcfaevins ou ^uvemeurs de la ville voulurent arrêter le cours de ces usurpations, et faire valoir les vieilles coutumes de la Commune , le Parlement déclara , par arrêt du i'' décembre i643, qu'il résultait des pièces communiquées au procureur-général , que le prévôt était nudre perpétuel ^ et le procureur du roi de la prévôté, premier échevin; il ordonna en conséquence que ces deux officiers exerceraient et auraient la direction des affaires de tHôteUde- Vitie^ ainsi qui ils ont accoutumé. Les trois échevins demandeurs appelèrent de cet arrêt, et furent déboutés de leur demande. Mais, comme pour les dédommager de la perte de leur procès , le lieutenant pour le roi au gouifemement de Sois^ sohsj Henri Sanguin, seigneur de Vanteuil, re» conaut, d^ns un acte notarié du 5 juillet 16449 que le corps-de«>vilte avait moitié des clefs des portes de la ville avec le gouverneur commis par le roi, recevait de lui le mot du guet, jouissait des herbages des Ibssés, et pouvait refuser entrée dans ses assemblées à ce gouverneur à moins qu'il n'eût quelque chose à y proposer, pour le service du Toi. Cependant, la Commune de Soissons se trouvait en grand désordre : dans l'assemblée générale de l'année 1646, pour l'élection des éche-> vins , les bourgeois eurent de gros diff^érens avec les artisans, et l'élection ne put avoir lieu ce jourlà. Les échevins qui asfaient fait leur temps et
étaient bien aises d^étrerelei^és, obtinrent un arrêt du Conseil, daté du 8 août, ordonnant de procéder àla nomi nation de quatre ëchevins^ leisquéls seraient choisisyle premier dans les corps du présidial ou de l'Election; le second, entre les autres officiers de la ville, y compris avocats et procureurs, et les deux derniers, dans les corps des marchands et bourgeois, sans qu'aucun artiisan ni autres de pa^ reille condition y pussent être admis; en outre, défense était faite à toutes personnes imposées à moins de vingt Ihres de tailles et subsistances y àt venir à l'assemblée élective, et d'y donner leur voix, à peine dé nullité et de tous dépéris^ dommages et intérêts *.
Le corps municipal, dominé par le prévôt et le procureur du roi, ne fut pas maître de montrer ses sympathies pour la Fronde. Après ique la Cour eut quitté Paris, le 6 janvier 1 649, Soissons fut agité en sens divers, et l'influence du cardinal Mazario; abbé de Saint -Médard, se fit sentir dans les décisions des notables. Bertherand, bailli du comté, député par les bourgeois mazarins vers le roi et sa mère qui s'étaient retirés à Saint-Germain-'Cn-Laye, alla les assurer de la fidélité des Soissonnais, et pro" nonça en cette circonstance une harangue qu'on jugea fort belle, et qui fut mieux reçue à la cour qu'à Soisson^V car on publia un pamphlet sous le nom d'Albin Trilmarrit (c'est sans doute l'ana-
* Dormay, t. 11, p. 558. Mss. de Cabaret. Mss. de Rousseau. Mss. de M. Piquet.
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gramme du nom de Fauteur), dans lequel on louait le lieutenant-général de Soissons d'avoir fermé les portes de la ville au député, (ait complètement faux j qui fut répété dans les gazettes et s'accrédita comme véritable. On en peut conclure que le lieutenant - général de Soissons était grand partisan de la Fronde. Soissons cependant demeuîa neutre pendant le siège de Paris, et l'on n'y fit que des vœux partagés pour le roi et les Frondeurs. Mais on apprit avec inquiétude que Farmée espagnole de l'archiduc Léopold se rassemblait sur la frontière pour marcher au secours de Paris et du Parlement. Bientôt cette armée entra en France, du côté de Guise, passa près de Marie, 'et s'avança jusqu'à Crépy en Laonnois , où son avant- garde campa durant la semainesainte : l'approche de l'archiduc hâta la conclusion du traité de paix entre le roi et les chefs de la Fronde. Les Espagnols, qui avaient été maîtres de la campagne à cinq ou six lieues de Soissons, se retirèrent après l'heureuse issue des conférences de Ruel; mais, l'année suivante, quand la Fronde eut recommencé les troubles par tout le royaume et quand la prison des princes de Condé et de Conti, et du duc de Longueville, eut rappelé aux armes tous leurs amis^ l'archiduc Léopold reparut en France, avec son armée qui grossissait à mesure que les mécontens venaient s'y joindre. Après la prise de LaCapelle et de Rethel, les Espagnols, que le maréchal de Turenne avait renforcés, suivirent le cours de TÂisne en descendant vers Paris : tel
était l'avis de Turenoe. L'armée du roi^ commandée par M. d'Hocquincourly attèncbit Tennemi à Reims : le général en chef avait pris son quartier à Fimes , avec dix régitnens de cavalerie* Le a6 août, Turenne, à la tête de trois mille chevaux et cinq cents mousquetaires, attaqua presque à Timproviste M. d'Hocquincourt, le débusqua de Fimes , et le chassa en désordre sur la route de Soissons. Les fuyards, qui se croyaient poursuivis par toute l'ar^ mée de l'archiduc, s'arrêtèrent seulement dans les faubourgs de Crise et de Saint-Crépiù. Le lende* main, le marquis de Villequier, second lieutenantgénéral du roi, arriva sous les murs de Soissons. Les portes de la ville furent fermées à ses troupes, qui campèrent entre Saînt-Médard et W bourg d'Aisne. La présence des forces réunies de ces deux généraux ne rassura pas Soissons, et la terreur y dura pendant un mois. Tant que Tarait espagnole resta logée à Fime et à Braine, les fourrageurs se répandirent de tous côtéâ et ravagèrent le pays qui n'eut pas de récolte cette année-là. Les paysans avaient abandonné les villages et les fermes pour se réfugier dans les villes, avec le peu qu'ils purent sauver de leurs biens. La Champagne et l'Ue-d^^-France furent dévastées. Les coureurs «nnemis visitèrent Noyan, Vignoles et Belleu, où ils firent des prisonniers , et brûlèrent la ferme de la montagne Sainte-Geneviève en se retirant: à h vue des flammes, le guet sonne Falarme, et tous les habitans courent aux rempaits ; révéque lui-même, la pique en main, se fait sui-
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vre par les chanoines^ le mousquet sur Tëpaiile et la mèche allumée : loaU les Espagnols étaient déjà loin. Cette invasion militaire (appauvrit le» communes voisines de Soissons^ety laissa des maladies qui emportèrent beaucoup de monde.
L'archiduc n'avait pas encore rapproché son camp des frontières^ lorsque Soissons s'occupa de nomi«er des députés qui devaient se rendre aux États^^énérwx convoqués a Tours pour le 8 sep-* tembre. L'abbé d'Ëstrées fut élu par le clergéi de préférence à l'évêque Simon Legras ; la nobksae choisiliout (Tune voix le marquis de Gœuvres, et le TierspEtatjle lieutenant-général Pierre de Croisettes»
Mais ces dépuiés^auxquelsonav^tadpintdeuxgentilsbommes du pay« et deux membres du présidial pour la rédaction des cahiers, ne se rendirent pas à Tours , 1^ États ayant été prorogés indéfiniment. La guerre civile continuait vivement par tout le royaume, et le retour du cardinal Mazarin, en 1 65a, ne fit que l'allumer davantage. Soissons resta dévoué an roi et reçut le régiment de Piémont, qui se montra si exig;eant, que la viUe envoya une députation à la cour, afin d'obtenir décharge àe a,ooO' livras enviroo que demandait la garnisofi. Getl^ députaHon, composée de Guérin, lieutenaiii au cowté, Dormoy, receveur des tailles de l'ÊLectioii, et Bonnet, argentier de la ville j. partit le ao janvier ^ au joomenA où tous les esprits étaî^ot en fermentation dans Soissons. Le duc de MoDtbason venait d'arriver au Château, et comme sa femme avait la haute main dans les affaires
des princes, on disait déjà que les portes de la ville s'ouvriraient à l'approche de l'armée dn duc de Nemours : tout à coup, }e maréchal d'EstréeSy chargé de maintenir les Soissonnais dans l'obéissance du roi, entre à Soissons, descend à son hôtel, et fait savoir l'objet de sa venue aux principaux habitans : il rallie autour de lui les magistrats, la riche bourgeoisie et une partie de la noblesse, à Taide desquels il tient tête au duc de MontbasoD. Celui-ci, quoique gouverneur de Tlle^ de-France et de Soissons depuis trente ans, n'avait pour appui qu'un petit nombre de bourgeois et de gentilshommes, que son lieutenant le sieur de Sanguin lui gagnait à force de promesses : la ville se trouva divisée en deux camps, qui se contentèrent de s'observer jusqu'à ce que le roi, averti de ce qui se passait, eut retiré au duc deMontbason le gouvernement de rile-de^France et de Soissons , pour le donner au maréchal d'Estrées, comme plus capable d'agir dans des circonstances graves qui réclamaient surtout de l'activité et de la vigueur. M. de Montbkson se soumit à regret aux ordres du roi et rendit le château à son successeur. Celui-ci, qui avait pour lieutenant particulier son fils le marquis deCœuvres, fut ireprésenté à Soissons par le sieur de Bitry, nommé lieutenant du roi à la place de Sanguin, et Bitry s'acquitta de cette charge jusqu'en 1661 , oùsa commission passa dans les mains de Foucher de la Rentière. Le maréchal d'Estréeset le lieutenant du roi Bitry eurent bientôt occasion de protéger la ville et le
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pays confiés à leur garde. Sur la fin du printemps, le duc de Lorraine , appelé par les princes qui entretenaient la guerre aux alentours de la capitale , traversa le Soissonnais avec ses hordes d'aventu* riers qui vivaient de pillage comme les écorcheurs et les routiers du moyen-âge , secourut le château de Coucy, assiégé par le régiment de Piémont et par d'autres compagnies de f Ile-de-France, et poursuivit sa route vers Paris , en ravageant, en brûlant, en pillant, selon ses habitudes de barulitj surnom que lui donnent ses contemporains et qu'il justifia partout où il passa. A peine Soissons était-il sorti de ce péril, qu'une autre invasion vint le menacer de plus près. Les sollicitations du prince de Condé , que la nécessité d'abandonner Paris n'avait pas fait renoncer à sa lutte corps a corps avec Mazarin, amenèrent en France, vers la mi -juillet, une armée espagnole à laquelle alla se réunir le duc de Lorraine, quand le comte de Fuensaldagne , général de cette armée de quinze mille hommes, se fut emparé de Chauny €t de Fimes. La marche de ces étrangers dans la Picardie causa une telle frayeur à la cour, qu'on délibéra si l'on ne devait pas mettre en sûreté la personne du roi par une espèce de fuite en Bourgogne; naaisle vicomte de Turenne conseilla, au contraire, de marchera l'ennemi , quoique le roi ne disposât guère que de huit mille hommes, et il soutint que la retraite du roi sur Lyon livrerait aux Espagnols, non-seulement Soissons et Compiègne, 'ïïais encore tout le nord du royaume. Son avis
prévalut, et le marëobat de La Ferlé ^ avôc quelque earvalerie^ pofiissa uoé reconnuAsaiiite jus<|ua Cliatinyy que le comte de Fuei^aldagoe avait érfteué. Deux oénts cbevaux espa^iïols s'étaient naontrés^ sur k moiitagne d'Ardre^ pour éprou-* ver les dispositions de Soissona 3 ils détachevent deftcou^èiirs qui descendirent au galop dans k vallée, pénétrèrent dans l'abbaye Saint-Paul^ qui était déserte , et tournèrent vers St-Médard. Les bourgeois , qui gardaient la porte de Grouy, s'indignèrent de voir une poigaée d'étrangers battre ainsi lés aled tours de la ville : laissant à leur poste quelques soldats du régiment de Piémont, 'ÛÀ s'aventurèrent à la poursuite de ces coureurs et en tuèrent plusieurs à coups de mousquet ^ mais le capitaine espagnol , qui observait du haut de la montagne l'expédition de ses gens, fit partir de ncmveaux coureurs pour envelopper les audacieux bourgeois. Ceux-ci évitèrent d'être coupés et trav^rsèi^ent TAisne à gué et à la nage. Le maréchal de la Ferlé, sur ces efntrePaites , revint par Soissons que Von assura par des troupes que Fon/nùt. Le comte de Fuensaldagne et le duc de Lorraine attendirent les événemens jusqu'à la fin d'octobre^ et ne se retirèrent cp\ après eu^oir fait mille mwa sur la Usière du Soissonnais : la moisson et la vendange ne furent pourtant pas cotnplétemeDt
perdues.
L'année suivante, les Espagnols reprirent le mémécbefllin et campèrent encore à Ghauny; niais le maréchal de Turenne avait eu le temps de re-
B£ SOISSOBTS. 549
former son armée pour lutter à force égale contre le prince de Condé, et l'on vit les deux plus grands capitaines du siède «lanceuvrer face à face, pendant ides mois entiers, sans en venir à une action décisive que ¥&n et Fautre ne voulaient engager qu'avec ki certitude de vaincre. Le cardinal Mazarin et Anne d'Autriche prometiaient le jeune roi à ia suite des armées, pour édiauffer l'ardeur des soldats à qui Turenne pponaettait ia victoire, et raffermir la fidélité des viMes , qu^i recevaient Louis XiV avec ennhou* siasnae :'le 3e août, il fit son entrée à Soissons. Le passage du voi etde labour par Sowsobs avait été jugé fovorable au succès d'une bizarre usurpatioti religieuse : les Miaim esses, qui s'étaient établies à id>bevUle depuis tronte ans , et «qui ne possédaient aucun «autre couvent en France , sollicitaient en vain {'autorisation de fonder une «liaison de leur règle à Boissons; cet le autorisaticm le«ir avait ^lé refusée dans une assemblée générale des paroisses de la ville; mais ensuite les religieuses intéressèrent le jeune roi et sa mère à la propagation de cet ordre nouveau , et les opposans qu'il avait rencontrés à Soissons , «ntre autres l'évéque Simon Legrâs , finipent par aider k l'installation des Miaimesses d'Âbbeville. ^Quatre de ces filles se glissèrent dans la ville , une heure apràs que la cour y fut arrivée, et se tinrent cachées, to»t le jour ) dans le local qui leur était 'préparé ; mais, durant la nuit, elles y firent dresser un autel où l'on «dit la messe ;à cinq heures du matin , et sur
lequel fut exposé le saint Sacrement. Cette prise de possession clandestine ne fut pas ratifiée par les échevins ; car aussitôt que le roi eut quitté leur ville, ils résolurent de congédier, le jour même, les quatre religieuses qui avaient cru pouvoir se passer de leur permission : mais on fut obligé de les garder jusqu a ce que les chemins redevinssent libres, Tarmée espagnole s'étant toutà-coup étendue entre Amiens et Soissons. Dans cet intervalle de temps, les Filles-Minimes travaillèrent adroitement à triompher des obstacles qu'où suscitait à leur résidence, et se recommandèrent à la protection spéciale d'Anne d'Autriche. Au mois de septembre, lorsque les Espagnols se furent éloignés, la reine-mère vint elle-même à Soissons forcer le consentement du clergé et du corps-de- ville, qui n'osèrent plus entraver la fondation des Minimesses. La première pierre de leur maison fut posée par madame de Puys^ur, abbesse dé SaintPaul, assistée de l'évêque de Soissons, le 2 3 juillet i663: ces bâtimens, qu'on éleva en partie aux frais de madame Anne de Laperière, bienfaitrice passionnée de l'ordre, formaient un des angles de la place Royale, presque vis-à-vis les Minimes. Ce fut lors du séjour de Louis XIV à Soissons, le 20 juillet i653, que les gouverneurs-échevins le prièrent d'accepter, pour deux semaines qu'il demeura dans leurs murs, une garde de cent hommes de leur milice, commandés par les quarteniers. Le roi leur accorda cette marque de confiance, d'autant plus flatteuse, que la
milice bourgeoise ne recevait le mot du guet que des officiers municipaux. Une nuit, Louis XIV se leva et ouvrit la porte de sa chambre : « — Qui vive ! cria la sentinelle. — C'est moi , répondit-il ; j'ai voulu voir comment vous me gardiez : je suis content de vous , messieurs. » Louis* XIV n'était pas encore sacré : il ne le fut que l'année suivante.
L'archevêque deReims, duc de Nemours^ n'étant pas prêtre, le roi écrivit à Simon Legras^ le i3 mai i654: « Monsieur l'évéque de Soissons, quelques prospérités que Dieu me donne , je ne puis être satisfait que mon sacre n'ait affermi mon règne... C'est pour cet effet que j'ai résolu de me rendre en ma ville de Reims, au a8 de ce mois , et que je vous ai destiné pour officier et pour repré* senter l'archevêque de Reims, l'un des six pairs de France clercs.... » Simon Legras se rendit à Reims avec quelques chanoines de la cathédrale de Soissons, et l'archidiacre de l'église métropolitaine vint le complimenter en ces termes : a Puisque vous avez assez de force et de santé, et que le roi vous a choisi pour cette fonction , les chanoines, mes confrères, qui m'ont député, joignent leurs désirs et leurs prières au choix de Sa Majesté, et se réjouissent de ce qu'on fa^it justice à votre mérite et à votre qualité de doyen né , et de pre* mier sufFragant de la province. » Le sacre eut lieu au jour fixé, avec les cérémonies ordinaires, et l'évêque de Soissons, malgré ses soixante-six ans, resta pendant plus de huit heures revêtu de ses
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lourds habits pontificaux. Le lendemain , il eut encore Thonneur d'attacher au cou du roi Tordre du Saint-Esprit. Simon Legras ne survécut pas long^temps à cette éclatante mission qui attira sur lui tous les regards, mais qui lui coûta des sommes considérables; il mourut le a 8 octobre i656 au chÀteau de Sept«^Monts, que, depuis cette époque, les évéques de Soissons délaissèrent comme un lieu funeste, et son coi*ps, apporté à Saint-Gervais, reposa dans le chœur de l'église. Les oraisons funèbres , les éiog>es, les épitaphes ne manquèrent pas k sa mémoire, quoiqu'il eût, de son vivant, attaqué les privilèges de son Chapitre dans un procès qui dura plusieurs andées et dévora 120,000 livres de frais et dépeins, il s^agissait de IflMel- Dieu, réformé au seizième siècle, à la requête des éùbeviiis , parce qu'on y avait dûnsé w $on des molùns , mais tombé de nouveau dans le relâchement et le désordre. Simon Legras voulut le transfot^er en abbaye ; le Chapitre, qui en avait l'administration, s'opposa aux empiétemens du prélat et gagna le procès, à condition toutefois qu*îl réformeràitlui-mémerH6tel-Dien et la communauté qui le desservait. Cet épiscopat fut témoin d'nwè autre réforme plus importante, celle de Salnt-Crépin-le- Grand, réuni à la cotigrégatioti de Saint-Maur en 164.7 ' ^® ^ octobre de cette année- là, Tévêque vint opérer la réforme; les anciens religieux de Saint-Crépin étaient rassemblés devant le porjtail de leur église; les religieux de la congrégation de Saint-Maur, tirés de Saint-Médard et destiùésà
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passer dans l'autre abbaye , se trouvèrent aussi à cet endroit, conduits par leur prieur qui pria févéque de consentir à leur translation: Simon Legras répondit qu'il y consentait volontiers; puis, il les introduisit dans Téglise et les mena par la main aux stalles du choeur , les cloches sonnant à pleines volées. La congrégation de Saint-Maur, à Saint-Crépîn-Ie-Grand comme partout ailleurs, prospéra par ses vertus et par sa science ; elle restaura les bàtimens de l'abbaye et. en améliora les revenus , décimés par des aliénations successives, sous les abbés commendataires. Il y eut aussi une espèce de réforme à f abbaye Notre-Dame , où les religieuses quittèrent rhabitblancetprirent le noir. Simon Legras, qui se complaisait à doter de nouvelles fondations pieuses son diocèse, fort appauvri, mais toujours fervent, ne fut pas étranger à rétablissement de la confrérie nouvelle des frères disciples de Saint -Crépin et Saint-Crépînien , institués à Paris en i645, et à Soissons presque simultanément, sous les aus* pices des reliques de ses saints patrons. Ces disci^ ples étaient des cordonniers gardant le célibat, sans faire aucun vœu, vivant et priant ensemble, soumis à un maître chargé de recevoir et d'employer le fruit du travail de chacun, et s'adonnant à des oeuvres d'aumône et de piété. Us furent supprimés en 1778 et 1789 avec les autres corps de métiers. La succession épiscopale de Simon Legras échut naturellement à son co-adjuteor, Charles de Bour- Jon, évéque de Césarée, homme dou.v, humaim
simple et affable ewers tout le monde. Cet évéque, qui comprenait bien la dignité sévère de la religion , proscrivit impitoyablement la plupart des cérémonies bizarres et des vieilles allégories qu'on mêlait aux pratiques du culte dans l'Eglise soissonnaise. Il défendit d'abord, comme trop puériles , les exhibitions des matines de la veille de Saint-Gervais oùleschapelains venaient, accompagnés d'hommes robustes portant des arbres entiers garnis de cerises , de verdure , de fleurs , de cierges et de petits tableaux , et la procession de la féte^ où tout le clergé, depuis les chanoines jusqu'aux enfans de chœur, paraissait , un cierge d'une main, et une palme de l'autre. Cet évéque n'eût pas encouragé les associations dramatiques et littéraires , comme ses prédécesseurs BuUioud et Roucy '.
L'Académie de Soissons , qui date de l'année i653, son établissement régulier eut des commencemens à peu près semblables à ceux de l'Académie française, laquelle s'était formée à huis-clos, quatre ou cinq ans avant que le roi l'eût autorisée en i635. €)ès l'année 1648, quatre jeunes Soissonnais, qui avaient fait ensemble leurs études à Paris, rapportèrent dans leur ville natale une haute opinion de la nouvelle Académie fondée par Boisro-
' Dormay, 1. 11, p. 559, 67 1 et suiv. Nous suivons Dormay arec confiance, lorsqu'il s'agit d'événemens passés sous ses yeux. Mém. de Monglat. Mém, de Mme de Motteville. Mém. du vicomte de Turenne. Hist. de Louis XI J > par la Martiniëre ; par Reboulet; par Larrey, etc. Mss. àt Rousseau et de Cabaret. Hist.de St^Crépin^ Mss. Hist. de Not^-Dame^ p. 276. Gall, Christ, t. ix.
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bert et Faret, sous les auspices du cardinal de Richelieu : c'étaient Julien d'Héricourt , conseiller au présidialy Charles Bertherand, bailli ducomté, J.-B. Guérin, avocat du roi^etÉtienne Morand, officier de l'Élection ; ils formèrent le projet de se réunir à certains jours fixes pour s'entretenir de leurs lectures et s'occuper de critique littéraire. Cette petite assemblée s'adjoignit en i652 Nicolas Hébert , trésorier de France, Christophe Hasterel de Préaux, conseiller au présidial, et Nicolas Lesueur, avocat au Parlement, auteur d'une traduction des satires de Perse en vers français. Ils s'accordèrent pour reconnaître Quintilien comme le seul guide à suivre en matière de goût; ils convinrent d'avoir un repas mensuel et une conférence hebdomadaire qui fut fixée au mercredi. Aucun local n'étant aflecté à ces réunions, Guérin offrit sa maison pour siège de l'Académie naissante. On ne tarda pas à en parler avec éloge dans Soissons : Pierre Parât, capitaine de cavalerie, et Jean Arnould, prêtre, obtinrent d'être admis dans la société , qui prit le titre èi Académie de Soissons en se constituant d'après les mêmes réglemens que celle de Paris, lorsque Pellisson publia en i653 son Histoire de t Académie Française j accueilUeavec un applaudissement universel. Dans un voyage que Claude Bertherand fit à Paris, ^û i654, il alla voir le célèbre avocat Patru, qui était académicien, et lui apprit l'existence d'une Académie à Soissons. Patru fut étonné et réjoui de cette fondation : il ne concevait pas que, dans une ville peu populeuse, on eût trouvé assez de gens
lettrés pour composer une j^cadémie j tandis qu'un de ses âmîs avait essayé inutilement d'^en oreer une à Rouen . il exhorta donc les membres de oette A«ademie à prendre courage, car le but était d'autant plus gflorietix qu'il paraissait difficile à attekidre , et il leur fit dire qu'il serait totrjours prêt à les »der de ses lumières ou de son crédit Les académiciens soissonnais, cbarmés de ce patronage, écrivirest kPatru, pour le remercier, la lettre la mieux tour* née du monde {quant potuerint ^sotpiisitissiMnam)^ en le prianft de diriger lem*s travaux. Patra leur conseilla de <nihrver principalement la langae française : « Quoi de plus déraisonnable qued'tpio* rer sa langneetde connaître les langues étrangères? Le principal objet des académies est <l!eniicbâr k langue du pays : pour y parvenir, il faut la labouoer comme un cbawiip et la scMimettre à un ex/encier continuel ^du style et de la paiHdk. Si vous (vous adonciiez sérieusement à ce iabem, mms paitageroE. la peine avec l'Académ^ie de Parb^ mais aussi Fliooneur *voiib en nenâeiEidra «comme à elle. »
DocUeàces avis, l' Académie «e mk à traduise en français ies auteurs grecs et datios; «elle devuiit -dès^lors d'arbitre de toutes les dtsoussftons ;phik)ik)gîques et grammaticales cpii s'éievaieni; aatr^e le» baUtacis. £n i£i56, le iKiarachal<d'Gatrées ,:se troQr Tant à Soissons pour aSaires de sa charge de %Q^ verneiir ^ entendk parler de l'Académie , et fut curieux d'assister à quelque séanee. Or , les statuts académiques défendaient expressément d'introduire aucun étraniger dans le lieu dcTs réunions; or>
dëiibér% et Von décida enfin qu on accéderait à la demande du goil vemenr , en considération de sa qualité et de son rang; car, pensèrent les académiciens, un refus de leur part eût été attribué moins à uxte sé\ère observance de leurs statuts qu'à la coBfieieace de leur faiblesse. Au jour convenu , le âiaréchal envoya un de ses officiers prévenir les acadéimciens qu'il était indisposé et qu'il les invitait à se rendre chez lui pour y tenir séance. Les académidens arrivèrent : le maréchal ^ dont l'indisposition n'était qu'une feinte, les attendait en robe de dbaoabre; son fils aîné, le marquis de Cœuvres, se montra seul auprès de lui; mais^ dans la ruelle, se cachaient sa femme et plusieurs dames de distinction, qui brûlaient de curiosité. Cette séance avait été teUement annoncée 4'avance dans la ville, que le^. fenêtres des maisons voisines de l'hôtel du gou- Yerneur étaient garnies de spectateurs , qui voulaient du moins voir passer l'Académie, faute d'avoir le privilège d'entendre les belles choses qu'elle- aUait dire. Cependant on prit place, et la séance fut ouverte par l'explication d'un passage de Quintilien, après qu'un des académiciens eut complioienté le maréchal. Ensuite, on entama sur un tef te du Digeste ujtie dissertation politique ^ à laquelle chacun prit part tour-à-tour, et plusieurs fois on applaudit l'orateui*. La séance terminée, M. d'Estrées se leva, et tout le monde en fit autant pour se retirer* Mais voidl que des éclats de voix partent du fond de la chambre, et les dames, sortant de leur cachette, retiennent les académiciens
surpris et mécontens. <c — Messieurs, leur dit le maréchal, je me fais l'interprète de la requête de ces dames, auxquelles on ne peut rien refuser, et je vous sollicite de choisir un autre jour de réunioD et de les initier à vt>s secrets; elles sont dignes de vous écouter , et elles-mêmes vous désignent le sujet àtraiter : a Est-on plus sûr de sa liberté, qiumd on s^esl dégagé des liens de rameur 'y ou bien quand on ne les a pas encore, subis f » Les académiciens se consultèrent entre eux un moment, avant d'obtempérer au désir de ces aimables curieuses. La seconde séance fut reinise à huitaine, et l'assemblée, qui fut nombreuse 9 resplendissait de jolies femmes qui prenaient grand intérêt à la question proposée. Après la paraphrase ordinaire d'un morceau de Quintilien, la discussion commença, et tous les yeux se portèrent sur l'orateur. Les discours furent pleins de charmes 'j les sentences, lumineuses : les uns soutenaient que quiconque a été exposé au danger est plus certain de n'y pas retomber; les autres , au contraire, qu'un flambeau éteint s'allume plus facilement que celui qui n'a jamais brûlé. On termina cette polémique , à l'apjirobation des dames présentes, en déckrant que la vie n'offrait plus rien d'agréable pour ceux qui n*avaîent plus d'amour; que les passions du ccËur sont des aiguillons qiii poussent aux grandes choses; que le cœur se dessèche dans l'oisiveté et ressemble à Fargent, qui n'a d'utilité qu'en changeant de mains pour passer dans celles d'autrui. Le maréchal d'Estrées invita, au nom des dames, les académiciens à se
rassembler encore une fois dans sa maison et à disserter sur un sujet qui n'était pas ingrat: le baiser. Cependant les académiciens aspiraient à obtenir l'approbation du roi : M. d'Ëstrées ^ qui retournait à la cour y leur promit de s'employer pour eux près de LouisXlV; Guérin, porteur d'un placetrédidigé collectivement par ses collègues^ accompagna le maréchal à Paris. Le roi répondit à la demande des académiciens que le chancelier de France rezaminerait^et le placet fut remis à Pierre Séguier, par M. d'Ëstrées lui-même. La réponse du chancelier fut retardée sous différens prétextes. Pour accélérer cette réponse, quelques académiciens de Paris se présentèrent avec le maréchal chez le chancelier, qui ne dissimula plus ses mauvaises dispositions : on eut beau lui représenter combien serait avantageuse à l'Académie française la fondation des. académies provinciales; Séguier, d'un air morose et embarrassé, répondit avec véhémence que rien n'était plus nuisible à l'État que ces assemblées d'hommes de tout rang et de tout âge, sans règle fixe, sans chef légal; car chacun, se croyant supérieur aux autres , visait à la première place, et ces ambitions en lotte causaient bien des troubles ; d'ailleurs , dans les temps de crise , des séditieux pouvaient se rassembler sous l'apparence d'une réunion littéraire : telles étaient les considérations qui avaient arrêté long-temps l'établissement de l'Académie française. En présence de ces entraves et de ces défiances, les défenseurs de l'Académie de Soissons se turent et renvoyèrent
leur pétition à des circonstances plus favorables. Dans Tintervalle de i65S à 1674» l'AiCadémie cûSktinua ses séances et ses travaux > sauf autorisation du roi ; elle s'augmenta successiven^ent de recrues faites parmi l'élite des Soissonnais : un seul membre> demeurant a La Fère , fut raempté de la condition de résidence. Les démarebes pour ayoîr la sanction royale furent r^rises en |6Ô8 par l'etitre* mise de M. de Chamillart^ et de M. de BanUon, ambassadieur en Anglelerre; eu 1669, par les soins acti& de César d'Ëstréesy évéque deLaoo et depuis cardinal , qui se fit protecteur de l' Aeadétnie. Les aoadrauciens de Soisfions oorrespondai^iil avec ceux de Paris^ et Peilisson professais surtoitt beauicoup d'estinie pour dHérieoart. Un 8oirde 1672 ^ ou coucher du roi ou assistaient toujours queiqaes aoadénHcieais^ la conversation' tombai sur les aeadéœiest et Peilisson , qui téaioignait ua intérêt tout particulier à celle de Soissons , insista sur la nécessité d'ea donner uae à chaque ville importante, et dit que Soissons avait la sienne depuis vingt ans» Là^dessus, un rire général éclata paraû ies Gourtisansy et le duc de Roquelaure, avec sa ma* liée acooulttoiée , répondit par le proverbe ; « De Nazareth, peut^l venir quelque chose de bon? » pfiilisson répliqua viveinest, et ^i^ appela an sen* liment de l'évéque César d'Ëstrées sur le mérite des académiciens soissounajs. Néanmoins, cette chaleureuse recommandation n'eut pas d'ei&tj quoique le roi eût paru approuver la défense de l^ellifison. IVIais, l'emnée suivante, Louis XIV,
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à son retour de rarmée, étant passé par Soissons, Pellisson parla de nouveau en faveur de^l'Académie^et le roi répondit quecette institution lui semblait utileet louable, sans aucun inconvénient pour le présent et pour l'avenir. Séguier n'était plus là pour s'opposer au consentement du roi: les lettrespatentes de création furent donnéesau camp devant Dôle, en juin 1674, et Colbert les fit expédier surle-champ à la chancellerie ; il les remit à Tailement et à Charles Perrault , membres de l'Académie française, qui en chargèrent un académicien de Soissons venu exprès pour presser la décision royale. Hébert se hâta de retourner à Soissons où il rapportait cette lettre du ministre : a Le nroi ayant eu pour agréable que je lui proposasse en votre nom de constituer l'Académie de Soissons , laquelle agit de concert avec TAcadémie de Paris, dont il a daigné se faire protecteur, il m'a enjoint de prendre soin de vous faire passer ces lettrespatentes qui règlent votre institution, et de vous faire savoir en même temps que Sa Majesté attend que^ par vos travaux et vos études, vous coopériez àTexcellent ouvrage (le Dictionnaire, sans doute) que l'Académie fi'ançaise a eMrepris pour accroitre la gloire de eon règne. Versailles, 28 juillet 1674* ^ Dans ces lettres- patentes, dont on ne trouve plus l'original fr^usçaîs , Louis XZV disait que, sans être nullement empêché par les labeurs d'une guerre sérieuse et par son intention de do«miner l'Europe avec les armes, il mettait une patv tie de ses soins à faire flenrir les beaux-arts et ks
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belles-lettres dans son royaume; il avait, en conséquence , prêté l'oreille aux prières de certaines personnes de la ville de Soissons, lesquelles, émules de l'Académie française, s'étaient réunie» depuis quelques années pour se faire part de leurs études et arriver plus facilement à la connaissance des bonnes doctrines littéraires : il permettait et approuvait cette compagnie, dans l'espoir que ses travaux ne seraient pas sans utilité pour le pays ; il consentait à ce qu'elle portât le titre ^Académie deSoissonsj à condition que le nombre des académiciens n'excéderait jamais vingt, et qu'ils enverraient tous les ans, le jour de Saint- Louis, à l'Académie française, un opuscule composé par un d'eux el écrit dun style correct sur un sujet grave et utile \ il nommait pour patron de la nouvelle Académie le cardinal d'Estrées, un des Quarante de l'Académie française, et accordait dorénavant aux académiciens la liberté de choisir non seulement leurs collègues, mais encore \euv protecteur^ pourvu qu'il fût choisi dans le sein de l'Académie française ; enfin, il autorisait cette Académie à
prendre toutes les mesures qu^elle jugerait convenables à son organisation, à faire graver un sceau avec la devise et le symbole qu'ellevoudrait, etàs'en servir pour sceller ses actes et ses registres. Charles Perrault, qui s'était montré aussi empressé que Pellisson etTallement, ses confrères à l'Académie française, pourrecommanderau roi celle de Soîssons,dit tout haut que les lettres-patentes d'autorisation lui causaient d'autant plus de plaisir, que le roi avait
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bien placé sa confiance. Les académiciens de Soissons furent transportés de joie à la réception des missives de Colbert, et ils commencèrent par adresser leurs remerctmens à tout le monde, entre autres à Pellisson y qui répondit à Julien d*Héri* court qu'il avait agi par amitié pour lui , et que Talliance de TAcadémie de Soissons avec FÂcadémie française serait cimentée chaque année par l'envoi peu onéreux d'un mémoire ou d'une pièce de vers. Les académiciens soissonnais, reconnais* sans de l'intérêt et de la protection qu'ils avaient trouvés dans l'Académie française, résolurent de lui envoyer une députation pour lui rendre un témoignage public de gratitude. Diverses circonstances remirent l'exécution de ce projet à l'année suivante. Ce fat au mois de mai 1776 que les trois députés Gaérin, Hébert etBerthemet se rendirent à Paris; ils y rencontrèrent un des leurs, Delfant, que ses affaires avaient amené par hasard dans la capitale, et ils l'invitèrent à se joindre à eux.
Leur réception par l'Académie fut fixée au 17. Perrault et Tallement les menèrent d'abord chez Colbert, qui les reçut fort bien : Hébert le harangua et l'assura , de la part de tous les académiciens de Soissons, qu'ils feraient sans cesse des vœux pour sa( conservation, non moins chère et nécessaire aux gens de lettres et aux savans qu'au reste de la France. Colbert répondit qu'il n'avait fait que son devoir envers l'Académie soissonnaise , et qu'il ne craindrait pas d'avoir jamais à s'en renentir; il ajouta qu'il instruirait le roi de l'excellent esprit donf
cette Académie était animée, et qu'il entretieudrait à son égard les bienveillantes dispositions de Sa Majesté; il termina en exhortant les académiciens à garder toujours pour les lettres le même zèle, qui tournerait à leur honneur et à la gloire de l'État. En quittant Colbert, les députés allèrent au Louvre, où l'Académie française tenait ses séances: ils furent reçus à la porte de la salle par Quinault et Furetière. L'assemblée était nombreuse et choisie: on avait, par extraordinaire, introduit beaucoup d'auditeurs étrangers à l'Académie, laquelle n'avait qu'un seul de ses fauteuils vide, par l'absence de Pellisson , en voyage avec le roi; Patru lui-même, malade et infirme, a^vait abandonné sa solitude du faubourg Saint-Victor, pour venir rendre hommage aux progrès de cette Académie provinciale qu'il avait encouragée le premier. Colbert ne voulut pas manquer à une solennité si honorable pour lui. Les académiciens soissonnais prirent place parmi les Quarante de l'Académie française , auprès du directeur : après la lecture des lettres-patentes qui établissaient l'Académie de Soissons, Giiérin pro* nonça un discoui^s dans lequel il mêla l'éloge de l'Académie française à celui du roi et du cardinal d'Ëstrées. Le directeur de l'Académie, qui était alors le poète Segrais , répondit que c'était le propre de la gloire de faire naître l'amitié entre des rivaux , et que TAcadémie de Paris se réjouissait d'avoir donné l'exemple à celle de Soissons , qui devrait à la sienne un éclat aussi vif qu'au temps où cette ville fut la résidence des rois de France :
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ce discours ne finit pas sans les louanges d'usage envers Louis XIV et son ministre Colbert. En* suite, la séance fut remplie par des lectures académiques ; puis y Pierre Corneille , faisant les fonctions de secrétaire de l'Académie, distribua des jetons d'argent, à l'effigie du roi, aux députés, qui se retirèrent , accompagnés jusqu'aux portes du Louvre par leurs introducteurs Quinault et Furetière. Le lendemain, les députés visitèrent le premier président du Parlement, Lamoignon, et le procureurgénéral Achille de Harlay, pour les supplier de ne pas ajourner davantage l'enregistrement des lettres-patentes du roi. Ceux-ci félicitèrent les académiciens de Soissons de marcher ainsi sur Jes traces de leursconfrères de Paris : « — Messieurs, leur dit Lamoignon, la Cour n'apporte jamais d'obstacles à rétablissement de ces institutions libérales qui propagent les lettres, déracinent les vices, favorisent la justice et peuvent transmettre à la postérité un écho flatteur du règne de Louis-le-Grand ! » L'enregistrement eut lieu le 27 juin.
Les députés étant de retour chez eux, l'Académie de Soissons , d'après les conseils du cardinal d'Ëstrées, rédigea pour son usage divers régiemens qui furetit adoptés et mis en vigueur : on convint de s'abstenir de toute discussion sur des oiatières politiques ou religieuses dans les séances de l'Académie; on imagina pour devise un aigle planant dans les airs et un aiglon s'efTorçant de le suivre, afin de marquer que l'Académie de Soissons aurait toujours les yeux fixés sur l'Àcadé-
mie française et travaillerait à Tégaler^ comme l'expliquait cette légende, Matemis ausibus audax; de plus, l'Académie s'intitula Fille aînée de {Académie de Paris. Le 9 août 1775, elle s'installa solennellement, par une séance publique, avec l'autorisation du présidial qui lui offrit une salle où se tinrent long-temps les assemblées, et qui assista en corps à cette séance d'ouverture : il y avait un immense concours de spectateurs. L'avocat Berthemet, dans un discours que les acclamations interrompaient à chaque instant, raconta l'origine de l'Académie de Soissons, les entraves qu'on lui avait opposées et le triomphe qui couronnait enfin sa persévérance. Il se jeta dans uoe digression sur les académies en général , et fit valoir leurs avantages pour la prospérité intellectuelle d'une ville. Plusieurs autres discours furent débités par les officiers du bailliage, et successivement applaudis. Chacun prenait part au lustre que répandait sur la ville cette fondation libérale, sous le patronage du roi et de l'Académie française. Depuis cette époque, les deux académies furent sans cesse en correspondance, et , tous les ans , à la saint Louis , l'Académie de Soissons payait son tribut en prose ou en vers: ses membres avaient le privilège de s'asseoir au milieu des académiciens de Paris , et, plus d'une fois, ces derniers écoutèrent avec plaisir les communications littéraires de leurs imitateurs de Soissons. Néanmoins, l'Académie de Soissons n'atteignit l'apogée de son illustration qu'an dix-huitième siècle, lorsque les prix qu'elle
proposait aux historiens et aux archéologues attirèrent sur elle tous les regards du monde lettre ; elle produisit par elle-même peu d'ouvrages inaportans, quoiqu'elle fût composée d'hommes instruits et capables de se distinguer par leurs écrits : c'étaient généralement des chanoines , des médecins, des avocats et des juges du présidial . Le créateur de cette Académie j Lucien d'Héricourt y dont le petit-fils fut un profond jurisconsulte et un canoniste très-savant, écrivit en latin , loin de Soissons, une histoire de la compagnie qu'il se glorifiait d'avoir fondée dans sa ville natale , et tous ses contemporains admirèrent surtout le mérite de sa latinité, digne de Quintilien; on mit cette histoire au-dessus du chef-d'œuvre de Pellisson, et le docte Hauteserre ne fit que résumer l'opinion générale des lecteurs daus ce jugement rimé :
Que cet ouvrage est bien conçu !
Que le style en est noble et juste !
Son auteur semble avoir vécu A la cour de Jale et d^ Auguste !
Dliéricourt correspondait avec ses amis en grec et en latin d'une élégance parfaite. Ses lettres ont été recueillies à la suite de son livre de Academid Suessiormensi. Diverses poésies légères, dues à Hébert et à d'autres académiciens, parurent alors dans le Mercure galant, L'Académie, qui se forma une bonne bibliothèque, accrue sans cesse par les dons de ses membres, resta dans le même local jusqu'à ce qu'elle pût transporter son siège
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dans le couvent des Feuilians, et, dès-lors, sans rien changer à ses statuts primitifs, elle tint dans la grande salle de l'Évéché ses séances publiques, lesquelles furent maintes fois présidées par des académiciens de Paris, tels que Dangeau, Tallement, Bossuet, etc *.
Soissons semblait ne plus craindre le retour des calamités de la guerre, et jouissait par avance des arts libéraux qui ne se plaisent qu'au sein de la paix. Cependant, le prince de Condé et le maréchal de Tureune furent long* temps en campagne sur les frontières du nord, et leurs avantages alternatifs se perdaient en marches où en contremarches, tandis quele cardinal Mazarin continuaità traiter avec l'Espagne. En i656, on craignait si peu devoir l'ennemi s'avancer à travers l'Artois et la Picardie jusqu'à Soissons , qu'on en leva de cette ville soixante gros canons de fonte qui garnissaient les remparts et qu'on les transporta au Havre et à Arras , sans indemniser la Commune qui les avait acquis de ses deniers pour la sûreté de Soissons. En effet, les Espagnols ne reparurent plus dans la vallée de l'Oise, et , quand le traité 4e9 Pyrénées fut signé, en 1660, Soissons s'associa
' De jicademid sueseionnemsi cum epistolis adfsmi- /i^zre^, Juliani Hericortii, in^S. Montauban , 1688. Cette histoire de TAcadémie de Soissons n'est guère moins intéressante quecelle del'Âcadémie française parPellisson,qui a servi de modèle à Julien d'Hérlcourt. Nous regrettons de n'avoir pu nous étendre davantage sur les commencemens de cette Académie , puisque ses registres ont péri sans donle dans ^incendie de rHôrel--de-yille.
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spontaDëment aux rëjouissances qui accueillirent cette heureuse Douvelle dans les principales villes de France. Louis XIV avait écrit d'Àix en Provence à révéque de Soissons pour le prier de faire chanter un Te Deum dans son église , et au bailli provincial pour lui ordonner de faire publier la paix : ce dernier, qui avait reçu la lettre du roi le 17 février, assembla le lendemain le présidial, et convoqua une députation des corpsde métiers et confréries, pour leur donner lecture de cette missive qui fut saluée d'un triple cri de Vhe le roi! Toute rassemblée sorlit de la salle et se rangea sur le perron extérieur du présidial , où le greffier fit la première publication de la paix entre des roulemens de tambour, aux acclamations unanimes dû peuple. Ensuite le cortège se forma pour répéter oette publicationsolennelle à chaque carrefour, pendant qu'on fermait les boutiques et que la fouie se précipitait dans les rues en criant vive le roi. Le pKv^ des maréchaux ouvrait la marche, à \sl tête de ses archers ^ vêtus de leurs casaques de livrée et suivis de nombreux sei^ens à cheval ; après eux, chevauchaient, quatre par quatre, les huissiers du présidial en robes, puis le greffier seul, égale* raent en costume: le lieutenant^général avait à seseôtésie procureur et le second avocat du roi; le prévôt de la ville, le procureur du roi en la prévoté, et les quatre échevins venaient ensuite, et, derrière eux , les quarteniers défilaient deux à deux, conduisant les plus gros bourgeois. Tous les habîtansqui n'étaient pasdelacérémoniesetrour
vaient aux fenêtres pour voir passer ce cortège , accompagné de joueurs d'instrumens, quoique les sons desflûteset des violons fussent couverts par les salves d'artillerie et par le joyeux carillon de toutes les cloches des églises.
Deux ans auparavant, dans le même mois de février, et presque à pareil jour (le 21), Soissons avait été le théâtre d'une grande calamité publique; des pluies continuelles et la fonte des neiges enflèrent en moins de trente-six heures le cours de l'Aisne qui déborda de toutes parts , emporta deux arches du pont et l'ancienne tour bâtie dessus, inonda toutes les maisons voisines du port et monta jusqu'au milieu de la rue du Mouton. Cette crue des eaux fut si subite et si effrayante, que les
habitans des environs de l'abbaye Notre-Dame et du faubourg Saint-Waast n'eurent pas le temps de mettre en sûreté leurs meubles et leurs marchandises: ils se virent tout-à-coup cernés par l'inondation grossissant à chaque minute. Les eaux firent irruption d'un autre côté, dans Soissons, par l'égout Saint -Christophe, tandis qu'elles envahissaient avec violence les campagnes voisines et fermaient les avenues de Saint-Germain et de Saint-Crépin-le-6rand. Mais on ne songeait pas dans la ville à ce qui se passait au-dehors, et chacun, dans l'effroi général, que la nuit augmentait encore , s'occupait de son propre salut. L'Aisne s'élevait toujours , lorsqu'on entendit des coups de feu et des boites d'artifices tirés à la fois dans des directions opposées; lorsqu'on aperçut, à travers
robscurité, des lumières et des flammes qui ressemblaient à des signaux de détresse: c'étaient les religieux de Saint-Crépin-en-Chaye et de Villeneuve appelant à leur secours, carilssetrouvaient, depuis deux jours, cernés par le débordement et menacés de mourir de faim, l'eau ayant noyé leurs caves et leurs fours. On envoya des barques recueil* lir ces pauvres moines affamés. Lorsque l'Aisne rentra dans son lit, l'église Saint-Waast avait été tellement dévastée par ce terrible élément, que les tombes qui la pavaient étaient déracinées et brisées. On marqua les limites de cette grande inondation par des inscriptions scellées dans le mur à l'endroit où les eaux étaient montées dans la rue Saint-Christopbe, dans celle du Mouton et vis-à-vis la grande Boucherie. Cette dernière inscription, qui existe encore^ ne/ut certainement pas composée par l'Académie de Soissons :
En mil six cent cinquante-huit.
Le fleuve d'Aisne,
Quittant son lit ,
J>e crainte rendît
Soissons triste et bléme.
Jugez si c'était sans raison :
Il assiégea cette maison Jusqu'au haut de cette écriture 9 Par une inouïe aventure!
Les réparations du pont et du port, à la suite de cette inouïe ai^entiire , furent supportées par le comte de Soissons , les droits de péage lui appar-
tenant au-dessous et au-dessus de ce pont, el le port ayant été cédé autrefois par la ville à ses comtes moyennant une rente annuelle. A cette époque, le comte titulaire de Soissons, qui était le prince Eugène-Maurice de Savoie, soutenaitun important procès à propos du comté dans lequel il ne possédait qu'un quart. Roger de LongueTal, seigneur enga^te de la moitié indivise du comté de Soissons, que lui avait affermée la couronoe, était poursuivi par ses créanciers qui avaient saisi cette moitié du comté, laquelle fut mise aux enchères dansla chambre souveraine du Palais de Paris. Le fils du sieur de Longuevalet Eugène-Maurice se portèrent acquéreurs et enchérirent l'un sur l'autre, jusqu'à ce que la moitié du comté fût adjugée au prince, qui ne paya pas. Alors, par seconde adjudication, le 9 décembre i658, le fils du sieur deLongueval, déclaré acquéreur, désintéressa les créaociers de son père et retint le domaine aliéné par la couronne. Mais, sur appel de Maurice-Eugène de Savoie, le Conseil du roi rendit un arrêt le 17 juin 1662 , par lequel le prince, remis en possession de la partie du comté qui lui avait été adjugée d'abord, versa seulement une somme de 8,195 livres, et toucha, depuis, les troiç quarts des revenus du comté de Soissoqs, liç qpgtrièmç quart étant passé dans les mains de la duchesse de Nemours. Ces revenus avaient été presque nuls en ï 661 et 1662, à cause de la mauvaise récolte et delà disette qui en fut la suite, les céréales et les légumes ayant manqué dans tou^ le Soissonnaîs:
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au mois d'avril 1662, en an seul jour, le muid de froment éprouva une hausse de vingNctnq écus. L'hiver qui précéda cette cherté des" grains avait été bien rude, et dans les rues deSoissons on ne voyait que pauvres exténués de besoin et demandant Taumône : la misère des villages voisins re» fluaitdans la ville ^.
Ce triste spectacle remit en vigueur un projet <]ui avait été arrêté dans l'assemblée du corps-deville , dès l'année 1 656, et pour lequel le roi avait délivré des lettres-patentes non encore enregistrées: il s'agissait de la fondation d'un hôpital-général sur le plan de ceux de Paris et de Lyon, afin d'offrir une retraite à l'enfance et à la vieillesse indigentes. L'évéque deSoissons seconda généreusement les charitables intentions des échevins, qui avaient déjà pris des mesures de police pour que les marchands de blé ne cessassent pas de fournir le marché hebdomadaire , et qui firent distribuer du pain aux malheureux sans ressources et sans travail. Charles de Bourlon se plaisait àpartager avec ceux qui avaient &im et froid son revenu épisco-
* Dormay, 1. 11 , p. 565 et suîv. Mss de Rousseau^de Cabaret et de P. Lé Brayer. L'inscription rimée de la rue du Mouton n'est pas plus élégante qu« les autres :
ici , eo mil sis cent cinquante -Auri, La rivière d'Aisne fît son gite.
L'inscription que nous avons déchiffrée nous-méme sur la maison qui fait Tangle de la rue de la Bannière, peut bien avoir été altérée par ceux qui ontcbangé la date, en voulant la rétablir et la graver plus profondément dans la pierre : aussi. Ht* on aujourd'hui 1668 ou i6g8, au lieu de i65S.
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pal y si faible et si grevé en ce temps-là , que le roi lui avait accordé , en 1660, de même qu'aux abbés et religieux de Saint-Jean-des-Vignes et de Saict- Crépin-le-Grand, le droit de prendre annuellement soixante cordes de bois de chauffage dans les forêts de Retz et de Cuise. L'exemple de ce vertueux prélat décida non-seulement les communautés religieuses , mais encore tous les habitans de Soissons, à contribuer au soulagement de la classe pauvre ; quelques particuliers donnèrent 3,ooo liv. pour cet objet; le Chapitre de la cathédrale en donna a,ooo, et les autres compagnies du clergé se cotisèrent à proportion ; depuis le mois de mai jusqu'à la moisson qui mit fin à la disette, on distribua dans Soissons 25,728 pains d'une livre et demie, et dans la campagne 33,2 80, du même poids. Dès le mois d'avril on avait commencé la construction de l'hôpital dans un terrain vaste et salubre, acheté à bas prix de l'abbaye Saint- Jeaudes-Vignes, qui en proposa la cession d'autant plus volontiers que ce terrain séparé du clos abbatial par la rue de Crise devait être tôt ou tard couvert de maisons. Le principal revenu du nouvel hôpital , qui fut en état de recevoir sa destination six ans après sa fondation, mais dont les bâtimens spacieux ne . furent achevés qu'en 1730, consistait en un impôt de 10 sols par lïiuid devin entrant dans Soissons, impôt établi seulement pour dix années, et réuni ensuite au domaine qui le perpétua au profit du roi, maigre toutes les réclamations du corps municipal. Dès
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que les travaux de construction eurent commencéy le bailliage, sur la remontrance deTavocatdu roi, rendit un arrêt, ]e 19 juillet 1661, pour défendre à tous pauifres et autres^ de quelque qualité qiiils soient j de plus mendier dans la ville etfaiix^ bourgs , soit de nuit soit de jour , à peine de punition corporelle (prison de trois mois et plus), attendu que les directeurs de Thôpital , pour ôter tout prétexte aux pauvres passons de mendier et à tous les habitons de leur donner V aumône^ avaient établi un lieu commode et convenable au milieu de la ville , afin d^y faire des distributions aux véritables pauvres passans pour passer leur chemin. Cette sentence ordonnait en outre à tous mendions étrangers ^ non originaires de la ville et fauxbourgs et qui s'étaient habitués depuis dix ans , de se retirer dans trois jours au pays de leur naissance, sous peine du fouet et du bannissement; tout habitant dé Soissons qui ferait l'aumône dans la rue aux mendians serait passible d'une amende de 4 fi*- si le contrevenant était particulier, et de 20 fr. s'il appartenait à quelque communauté religieuse; l'amende serait de 10 fr., également applicable à lliôpital-^général , dans le cas où un particulier donnerait retraite chez lui à ces mendians/^^i^j'an^ qui ne pouvaient se représenter au bureau de Subsistance, à peine d'être rasés et mis au carcan pour la première fois ^ et du fouet en cas de retour '^ enfin , chacun avait le droit d'arrêter d'autorité les mendians surpris en faute dans la ville et les fau * bourgs. Quand l'hôpital fut en plein exercice, la
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chapelle et les corps-de-*logis de la première cour élevés, les lettres du roîpour son institution furent enregistrées au bailliage le i^'juin i667:leroi le nommait Hôpital'Saint'-CharleSy amortissait tous les biens acquis ou à acquérir par ledit hôpital, auquel il accordait les maisons et lieux affectés aux pauvres, les léproseries et toutes les aumônes d'ancienne fondation, quoique une ordonnance de ]664 en eût fait don à l'ordre de Saint-Lazare et du Mont-Carmel; le roi affectait, en outre, à l'entretien de cet hospice le tiers des amendes et confiscations dans toute l'étendue delà prévôté. L'hô* pital Saint-Charles devait être administré, conjointement avec l'évêque et un receveur, par six personnes, soit officiers du roi, soit marchands, élus tous les trois ans avec les échevins : ces administrateurs auraient la faculté d'accepter toute
espèce de legs, dons, aumônes, etc., pour rétablissement; enfin l'hôpital-général, autorisé à bâtir pour son usage un moulin et un colombier , nourrirait toujours I20 pauvres, savoir : 3o hommes et 3o femmes, 3o enfans du sexe masculin et 3o du sexe féminin, au-dessus de cinq ans. Mais depuis, ce nombre fut porté à celui de aoo qu'il n'avait pas dépassé en 1 787. Ces pauvres furent occupés d'abord dans des ateliers à confectionner des bas à Taiguille : les fabriques de bas au métier ayant fait tomber ce genre d'industrie au milieu du XVIII' siècle, on le remplaça par une manufacture de serges drapées et de grosses étoffes de laine, laquelle prospéra tant qu'elle fut favorisée par
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M. de Méliand; intendant de Soissons, qui lui faisait fournir les draps propres à l'habillenient des trou« pes. Le service intérieur de l'hôpital ëtait confié à une congrégation^ qu'on appelait sœurs de Genlisj et qui remplit sa mission de charité avec zèle j à la satisfaction générale, jusqu'au commencement de l'Empire , où elle céda la place à des
filles de Saint^Thomas ^ plus coûteuses à l'établissement '.
Depuis plusieurs années , la Commune de Soissons se remuait pour sortir de la tutelle des officiers royaux y et la ville s'intéressait fort aux résultats d'u n procès toujours pendant entre le corps-de- ville, le prévôt et le procureur du roi, malgré l'arrêt du Conseil rendu en faveur de ces derniers. Les familles les plus notables de Soissons étaient à cette époque les Fournet, Pollet, Dupire, Charpentier, Petit, Ancelin, Mignot, Dormoy, Poussin, Charré, Boucher, etc., qui aspiraient à rendre à la ville ses anciennes franchises municipales. Ils n'y arrivèrent que par degrés : un arrêt du Conseilprivé, du 8 mars lôSa, interdit au prévôt le titre de maire perpétuel^ que lui avaient confirmé plusieurs arrêts précédens; mais ce n'était pas encore là le rétablissement du maire électif, comme il avait existé dans l'origine de la Commune. En 1662, à
'Dormay, 1. 11, p. 566 et 667. Mss. de Dom. Greuier, paq. so, n. 4« Mss. de Rousseau, de Cabaret et de P. L. Brayer. Nous De con naissons pas un Traité que Guérin, avocat du roi 9 aurait publié ^ selon Dormay, sur l'établissement de l'hôpîtal-généràl de Soissons.
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la mort du prëvôt Antoine de Tournay, ses héritiers vendirent sa charge au bailliage et siège présidial , qui réunit ainsi dans son ressort la prévôté et ses attributions^ considérablement diminuées. Tannée suivante, par un arrêt du Parlement de Paris. Cette vente ajouta sans doute un nouveau poids aux réclamations des habitans qui, appuyés par les trésoriers de France, demandaient qu'un maire remplaçât le prévôt supprimé de fait. Le succès de leur demande exigea probablement des sacrifices pécuniaires : quoi qu'il en soit, par arrêt du Conseild'État du 17 juillet i665, le roi, s' étant fait informer de tétai auquel se troui^ présentement la ville deSoissonSj par la réunion^ au corps du présidial, de V office du prévôt qui tenait lieu de maire ^ et y exerçait la police avec les échevins, ordonna qu'un maire serait élu tous les trois ans avec les quatre échevins, et prêterait serment avec eux devant le bailli ou son lieutenant-général; que ce maire serait choisi par le roi entre les trois canfdidats qui auraient le plus de voix, et qui seraient présentés à la nomination royale par le gouverneur-capitaine de la ville ou par les maire et échevins sortant de charge; que le corps-de- ville exercerait la police dans la ville aux mêmes pouvoirs et prérogatives que faisait le prévôt dans la Maison^Ilommune, à l'exception de la jurande des métiers et de leurs différends, qui demeureraient aux officiers du présidial, avec le surplus des fonctions delà charge de prévôt réunie audit présidial; que néanmoins ces officiers seraient dédommagés du prix de l'acqui-
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sition de la prévôté, et qu'ils en conserveraient tous les droits jusqu'à l'entier paiement de l'indemnité convenue; qu'en attendant ce remboursementy les échevins en charge auraient voix délibérative et conclusiveaux assemblées de l'Hôtelde- Ville, prendraient rang entre eux, selon la pluralité des voix, et que celui qui en aurait le moins, serait, à titre d'argentier de la ville, chargé du maniement des deniers de la charité. Les officiers du présidial formèrent opposition à l'enregistrement de cet arrêt ; mais , au moment où l'instance allait être jugée, ils proposèrent d'abandonner à la ville tous les droits, fonctions et pouvoirs attachés à l'ancienne prévôté, excepté la juridiction contentieuse entre les particuliers, ce moyennant 1 5,5oo livres tournois remboursables par la ville. La ville accepta cette proposition avec empressement, et le bureau des finances, qui avait contribué de toute son influence au premier arrétdu Conseild'Etat, offrit en pur don une somme de 2,000 livres pour commencer le remboursement. Dans une assemblée tenue le 1 mai 1666 à la Maison-de- Ville, et présidée par Antoine Legrain, lieutenantparticulier et assesseur-criminel au présidial, assisté du procureur du roi , on avisa aux moyens les plus commodes et les plus prompts de rembourser les i5,5oo livres, au prix desquelles Soissons aurait un maire, qui apporterait beaucoup de soulagement à la ville en général, et de grands avantages en particulier à la manufacture qui s'y établissait alors : on arrêta qu'une imposition de
i3y5oo livres, restant dues, serait levée en six années, savoir : deux tiers sur les contribuables à la taille, et un tiers sur les privilégiés; ceux-ci refusèrent d'abord de se soumettre à la taxe, et il fallut qu'un arrêt du Conseil , rendu le 7 octobre 1667, les y forçât, en imputant toutefois, sur ce tiers, la somme de a,ooo livres donnée par le bureau des finances. Enfin, les conventions réciproques de la ville et du présidial s'exécutèrent devant Adrien Gosset, notaire royal à Soissons: la ville paya comptant le reste des 1 5,5oo livres aux officiers présidiaux , et ceux-ci abandonnèrent tous les droits de la prévôté, y compris même les métiers, réceptions de maîtres, lettres de maîtrises, etc.; à la réserve de la juridiction coutentîeuse. Le aa janvier 1668, arriva une lettre de cachet du roi ordonnant de procéder à l'élection d'un maire et de quatre nouveaux échevins , élection qui avait été différée depuis le 24 août de l'année précédente.
L'élection eut lieu le dimanche 29 janvier 1668, à trois heures de relevée , dans l'assemblée générale des babitans, en la grande salle des audiences du présidial, sous la direction du lieutenant-général, M. de Berlancourt, du procureur du roi et des gouverneurs-échevins sortant de charge. Après plusieurs conférences^ les syndics des paroisses rapportèrent unanimement qu'ils nommaient pour maire MM. Chantereau-Lefèvre et Rousseau, trésoriers de France, et maître Jacques Pargny, lieutenant en l'Election, présentés au choix du roi, et,
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pour échevinsi maîtres François Bonseré, ci^devant lieutenaDt en rElection; Alexandre Pottier, bourgeois; Jean Bonnet, payeur des troupes en la Généralité de Soissons , et François Chrétien, receveur du taillon. Le choix du roi ne se fit pas long-temps attendre, et il fut bientôt fixé sur Chantereau-Lefèvre, fils du savant généalogiste et jurisconsulte qui avait occupé aussi la présidence des trésoriers de la Généralité de Soissons, pendant qu'il composait ses dissertations sur l'histoire de France et son précieux Traité des Fiefs : Louis XIV n'avait garde d'oublier le nom de Ghantereau-Lefèvre, si souvent recommandé aux faveurs de la cour durant le dernier règne. Le nouveau maire et les échevins prêtèrent serment, à l'audience du lieutenantgénéral, le a4 février 1668, et promirent de bien et fidèlement s'acquitter de leurs chargesy d'observer les ordonnances y relatives et de garder fidélité au roi et au public. Les élections du maire et des échevins continuèrent dans la même forme jusqu'en 1692, où la mairie devint une charge vénale à titred'ofïice'héréditaire, etoiiles échevinages eurent le même sort; jusque-là , tous les maires élus, Jacques Rousseau, Nicolas Hébert, François Despinois, Jean Gagne, étaient des trésoriers de France; Chantereau-Lefèvre fut même nommé trois fois maire dans l'espace de dix-sept ans. Quand la vé" nalité de cette charge eut été ouvertement décré tée, après que le trésorier Nicolas Hébert eut cessé ses fonctions, Pierre Lévesque , avocat du roi au bureau des finances , acheta la mairie 18,000
livresavecles a sols pourlivre, et en prit possession le i5 décembre 169a. Ce ne fut pas encore le dernier coup porté aux^institutions municipales. La Maison-Commune n'était plus dans la rue du Beffroi ; le corps-de- ville avait transporté son siége^ au XYIP siècle, d'abord dans le bàtimeot de raneienne fausse-porte SaintrMartin, (qui servaitde gpenieivsHsel avant la Révolution) et ensuite, lors de Tenceinte de i55o, sur la place du Marché ou Grand'Place, dans deux petites chambres en bois et plâtre^ construites sur un terrain cédé à la Commune par l'abbaye Saint-Jean-des-Vignes. L'hôtel du présidia] , qui était auprès de l'Hôtel-de-Ville^ recevait dans sa grande ssJle d'audience toutes les assemblées générales de la Commune. Oo doit supposer que cet Hôtel*de-Vilie provisoire fut agrandi et véparé, et peut-être rebâti dans le courant du XV tP siècle , quoique la municipalité n'eût plus une grande importance; mais l'Hôtel-de-Ville définitif, qui périt dans l'incendie cfe 1814? Q^ s'éleva qu'au milieu du siècle dernier '.
L'année de l'installation du maire électif fut signalée par l'apparition de la peste ou plutôt d'un typhus occasioné par le séjour de deux bataillons du régiment d'Orléans, dans lesquels la maladie
^ Mss. de Rousseau, de Cabaret et de P. L. Brayer. Arrêts du Conseil-iTÉtat du roi pour la création et établissement d'un maire en la il le de Soissons, Soissons. Jean Asselloev imprimeur de la ville» in*4* de 16 pages. Alss. de M. Piquet. Cet historien n^avaitpas oublié sa spécialitéd'homme de loi, en assemblant et en analysant toutes les ordonnances relatives à Soissons dans les XYII" et XYIIP siècles.
s'était déclarée à l'entrée du printemps. Le lieutenant-général, assisté du procureur du roi et des officiers municipaux, prit des mesures énergiques, et adressa le 8 mai un règlement de police plus effrayant que la peste elle«méme, et qui malheureusement n'arrêta pas les progrès du mal : défenses étaient faites à tous de s'assembler et conférer au nombre de quatre ou cinq dans les églises, raes, carrefours et places publiques, à peine d'amende et de prison; d'aller à la messe, sinon aux heures et aux églises indiquées par les capitaines de quartiers; de jouer publiquement, les fêtes, dimanches ou jours ouvrables ; de laisser aucuns décombres ou fumiers devant les portes; d'avoir chez soi pigeons, chiens, chats, ni aucune bête à laine; de fréquenter les cabarets; de Êiire vente publique de meubles; déporter armes prohibées et de r6der la nuit, après le couvro-feu sonné à neuf heures du soir, par les rues, à peine de punition corporelle ; de se faire panser et traiter de maladie contagieuse secrètement; défense aux mendians de mendier et de demeurer au coin des rues, à l'entrée des églises et devant les maisons, sous peine du fouet; aux marchands, de tenir boutique ouverte et de vendre autrement qu'à leur porte, sous peine de 3o livres d'amende; aux meuniers, de moudre des grains viciés ou gâtés; aux médecins, chirurgiens et apothicaires, de sortir de la ville, à peine de aoo livres d'amende et de dégradation de leur art et maîtrise , de visiter aucun malade sans en avertir les maire et échevins, et de recevoir aucun présent
OU exiger aucune promesse delà part de ceux qu'ils soign eraient, à peine d'amende, de privation de leurs gages, ou de bannissement; les habitans auraient encore la faculté de quitter la ville dans trois jours de délai, après lesquels chacun serait tenu d'y rester jusqu'à la cessation de l'épidémie; les bourgeois étaient invités à faire jeter de l'eau et à balayer soir et matin le devant de leurs maisons ^ en outre, des tombereaux , pour le nettoiement des rues , les parcouraient le mercredi et Je samedi de chaque semaine ; les marchés se tiendraient à chaque porte de la ville, hors des remparts; quatre femmes étaient préposées pour enlever et vendre ce qui resterait de denrées après chaque marché; et , afin que les villages voisins ne laissassent pas la ville manquer de vivres et de choses nécessaires, le prévôt des maréchaux monterait à cheval avec sa compagnie trois fois par semaine, et obligerait les paysans àserendreau marché; les bouchers étaient aussi tenus d'y apporter delà viande, et les poissonniers, du poisson; tout individu qui se sentirait indisposé en donnerait avis au capitaine de quartier chargé de le rapporter à l'Hôtel-de- Ville, sous peine de aoo livr^ d'amende et de punition corporelle; les parens et voisins étaient sommés de déclarer, sous peine de 200 livres d'amende, tous les cas de peste dont ils auraient connaissance, et les personnes soupçonnées de peste et transférées aux loges ne pouvaient rentrer dans la ville, soit de nuit soit de jour, sans encourir la peine de mort et sans faire encourir le
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fouet et le bannissement à quiconque leur aurait donné asile.
Les logesy où l'on enfermait les malades^ avaient été construites au nombre de douze dans le champ des Pestiférés^ et, au nombre de cinquante, le long de Saint-Crépin-en-Chaye, outre les bàtimens de cette abbaye transformée en lazaret , les moines s'étant retirés à Saint-Léger. Mais l'épidémie se propagea tellement qu'on dut établir cinquante loges nouvelles pour recevoir les victimes de la contagion, qui, en moins dequatre mois, fit périr environ six cents personnes. Deux religieux de Saint- Léger et un cordelier nommé Martinet se dévouèrent pour soigner les malheureux qu'on transportait aux loges: ils furent atteints eux-mêmes par l'épidémie , et on voyait encore , avant la Révolution, leurs tombes dans la chapelle de Saint-Lambert, sur la rive gauche de l'Aisne, non loin de Saint-Crépin-en-Chaye. Le maire Chantereau-Lefèvre et l'évêque se montrèrent intrépides et infatigables : la maladie les épargna. Un chirurgien, nommé Pierre Petit, d'Oulchy-le-Château , se consacra généreusement au traitement des pestiférés et guérit tous ceux qu'il pansa : la Ville , en récompense , fit faire à ses frais une boutique pour ce chirurgien, et, plus tard,, par reconnaissance , elle le fit enterrer pompeusement à Notre- Dame-des- Vignes. La peste sévit dans Soissons et aux environs, jusqu'au milieu d'août^ quand elle eut cessé, quoique les craintes de la voir renaître existassent encore, l'évêque ordonna trois procès-
sions en actionâ de grâces , les 24 ^ ft6 et 26 août. A la première, on porta le Saint-Sacrement; à la seconde, les reliques de Saint-Crépin et Saint- Crépwien ; à la tnMaièine, on alla faire une station devant les fiertés de Saint^-Médard et l'on revint chanter un Te Deum dans la cathédrale^ au son des cloches et au fracas des boUes d'artifice. Enfin, le 3 septembre, on publia que toutes communications entre les habitans et toutes relations commerciales se trouvaient rétablies, que chacun pouvait sortir de la ville ou y rentrer el qu'aucun cas de peste ne s'était présenté depuis plusieurs semaines. Le fléau ne reparut pins.
La vallée de Soissons devait, par m situation même, retenir long-temps les épidémies qui s'y développaient et les orages qui s'y concentraient des hauteurs environnantes. En i645 , la foudre avait allumé à Saint-Médard un incendie qui causa de graves dommages ; en i663 , un vent impétueux passa sur cette abbaye et renversa les restes de réglise Sainte-Sophie , qui n'avait pas été réparée depuis i568, quoique les chanoines qui la desservaient y continuassent leur service dans l'abside encore subsistante au milieu des ruines: la chute complète de l'église n'anéantît pas les canonicats de Sainte-Sophie, lesquels furent remplis jusqu'à la suppression de Saint-Médard; les chanoines toutefois furent dispensés , en 1 76a, par le cardinal de Bernis, de tous désirs dans Tabbaye, sauf l'obligation d'assister à l'office de la Trinité et à celui des Morts; on ne déblaya qu'en 1772 les
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décombres de Sainte^Sophie , qui demeuraient comme garans des droits de la collégiale. En 1676, lea5 avril, une tempête épouvantable se déchaîna encore sur Saint-Mëdard, pendant plus d'une heure : le tonnerre tomba sur le clocher de réglise, reconstruite en 16489 par les ordres du cardinal Mazarin, abbé commendataire, brisa le toit d'ardoise, descendit dans la charpente , pénétra, par des trous imperceptibles , dans la sacristie , où il déroula comme un ruban la feuille d'ai^ent qui couvrait le bâton du chantre , dans la cuisine, où il cassa quelques pots , et dans le dortoir, où il suivit lé fil de laiton de l'horloge en le consumant sur une longueur de 75 pieds, et en imprimant à la place, contre le mur, une large traînée jaune, verte, rouge et noire, telle que les peintres représentent les flammes de t enfer. Six religieux, sonnant les cloches, ne furent pas blessés par la foudre qui passa au milieu d'eux , et le frère cuisinier , renversé près de sa marmite, en fut quitte pour la peur. Les effets si divers et si bizarres produits par la foudre, qui n'attaqua pas les cordes, mit en éclats le bois , ne dévora pas l'argent et fondit le laiton , fournirent des indications très -précieuses à la science sur la conductibilité relative des corps. Un académicien de Soissons, l'avocat du roi Guérin, adresg au Journal des Savans une; relation exacte de ces faits singuliers qui servirent de texte à plusieurs dissertations sur l'électricité et qui eurent de l'écho dans les académies françaises et étrangères. Enfin, un phénomène, non moins
digne de remarque , fut le tremblement de terre du i8 septembre 169a, lequel se fit ressentir dans tout le Soissonnais^ à deux heures de l'après-midi, et dura dix ou douze minutes presque sans interruption. Beaucoup d'édifices ébranlés , lézardés et à demi-ruinés, exigèrent de coûteuses réparations, et la grosse tour de Coucy se fendit du haut en bas, tandis qu'une partie du château^ fort maltraité par les derniers sièges, s'écroulait avec fracas'.
Louis XIV, depuis son passage à Soissons en 1 653, avait deux fois traversé cette ville,lea8 janvieri67a elle ao octobre 1673, en se rendant à ses armées de Flandre; mais, dans ces deux visites, où il arriva tout botté pour se reposer comme à l'étape , il se laissa à peine entrevoir et complimenter à son coucher. Il alla seulement voir les viîraux de l'Arquebuse en 1673, les regarda long-temps avec admiration , et en demanda quatre panneaux pour son cabinet) la ville les lui offrit tous; mais, comme il remit la décision à un autre voyage, cette offre n'eut pas de suite. Au mois de février 1680, la ville, prévenue de la prochaine arrivée du roi, eut ordre de ne préparer aucune fête, de n'envoyer aucun cortège, et de ne faire aucune harangue, parce que Louis XIV voulait garder son incognito
* Mss. de Rousseau et de P. L. Brayer. Ce dernier historien se plaint de ce que les pierres tumulaires des trois religieux morts pendant la pesté furent brisées à Tépoque de la Révolution, sans respect pour le dévoûment que rappelaient ces inscriptions. Mss. de Cabaret. Mss. de dom Grenier, paq. a8; n* 1. Journal des S av ans , année 1676» p. lia.
eu allant à la rencontre de la princesse de Bavière qui venait épouser le Dauphin; mais, les honneurs que la ville devait rendre au roi étant ajournés jusqu'au retour de ce prince avec sa nouvelle bru , TAcadémie de Soissons résolut de se distinguer par son compliment qui fut confié à son secrétaire Nicolas Hébert. Celui-ci mit tout son savoir-faire Ççontendit omnes nerços)^ dans un discours soigneusement travaillé , qui reçut l'approbation du cardinal d'Estrées protecteur de l'Académie. LiOuis Xiy ne resta qu'un jour à Soissons avec la reine et la cour, le samedi 2 mars : madame d'Harcourt, abbesse de Notre-Dame, eut seule le privilège de recevoir dans son couvent la famille royale, qui était descendue à l'Evêché, de lui présenter l'eau-bénite et de lui donnerune collation, ornée de mille fleurs, où l'on fut émerveillé de la grosseur des carpes de la Somme. La cour partit de grand matin le 3, et rejoignit la dauphine à Vitry-le-Français. Après le mariage, Louis XIV revint par Soissons avec sa belle-fille, comme il l'avait promis. Quoique le duc d'Estrées eût alors le gouvernement de l'Ile-de-France et de Soissons, en survivance de son père le maréchal, ce ne fut pas ce duc, mais son lieutenant-général, le comte de Charmel, qui alla, à la tête du corps-de-ville, attendre le roi à la porte Saint-Martin , et lui présenter les clefs de la ville dans un bassin d'argent : à la réception qu'on lui fit le 12 , il ne manqua rien que des harangues, attendu que la dauphine avait fait supprimer cette partie du cérémonial, soit qu'elle
comprit mal le français et ne fût pas en état de répondre , s6it que sa vivacité naturelle ne voulût pas s'astreindre à ces ennuyeuses formules d'étiquette. Le cortège du roi était nombreux et magnifique en carrosses, en chevaux , en livrées : on y remarquait madame de Maintenon et le maréchal de Bellefonds, les fiUes^d'honneur et les femmes-^de^^hambre de la reine, la maison de la dauphine, les cent-suisses et les mousquetaires de la garde du roi , etc. La reine conduisit la dauphine à l'abbaye Notre-Dame, et l'abbesse , qui en* tretint cette jeune princesse et fut charmée de son esprit, lui offrit, ainsi qu'à la reine et au dauphin, de très-beaux ouvrages de broderie. Ensuite, à Tau* dience du roi , la dauphine reçut les salutations muettes {mutis tamen salutationibus non intèrdictts) de tous les corps judiciaires , municipaux et religieux de la ville. L'Académie de Soissons , conduite par Hébert, son discours à la main, figura comme les autres compagnies, dans cette présentation , et le maitre-des-cérémonies introduisit les académiciens immédiatement après les officiers de la ville et le clergé. Le marquis deDangeau, à qui son confrère de l'Académie de Paris, le cardinal d'Estrées, protecteur de l'Académie de Soissons, avait fait de grands éloges du discours composé inutilement par Hébert à cette occasion, souhaita le connaître , et dit à l'auteur en présence d'une foule de grands seigneurs et de courtisans : »^^a J'ai lu votre discours au Dauphin et aux plus exc^lens juges de la cour en matière de goût; ils ont tous
pensé que ce morceau d'éloquence faisait beaucoup d'honneur à votre Académie^ qui^ d'après cet échantillon de son sa voir •'faire, remplit et même surpasse les espérances qu'on en avait conçues. » Dangeàu ajouta force louanges adressées à l'Académie et à ses membres qui étaient la plupart présens :.ce fut un véritable triomphe pour l'Académie, et le discours d'Hébert , imprimé peu de temps après 9 parut digne de la réputation que lui avaient donnée les paroles de Dangeau. Louis XIV quitta Soissonsle i3 mars au matin , pour retourner à Saint-Germain par Villers-Colterets \
Louis XIV estimait beaucoup l'évéque Charles de Bourlon, qui s'était fait chérir dans son diocèse et surtout à Soissons , par ses mœurs douces , par sa bienveillance et surtout par sa belle conduite dans l'épidémie de 1668. Ce bon prélat s'immisçait dans les affaires des familles pour y porter des conseils et des secours : il avait^ dit-on, à l'Evéché, une magnifique volière pour rassembler tous les oiseaux qu'on lui apportait, et les abords de cette volière étaient si faciles que les enfans de la ville y venaient par récréation. Charles de Bourlon , qui daignait distribuer de sa main épiscopale le grain et le biscuit à ses pensionnaires ailés, nourrissait
' IMLss. de Rousseau et de Cabaret. Mercure galant, mois de mars I680. Not, cancer, la peint, sur verre, parle prés. Frayer. Gazette de France. Mercure historique. Nous n'avons retrouva nulle part le discours d'Hébert, quoiqu'il ait été imprimé séparément dans les gazettes et dans un recueil de pièces du même genre {und cum s^ariis id genus scriptts). De Aeademiâ Suess. p. 1 13 et suiv.
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aussi de morale ëvangélique les enfans qu*il interrogeait pour connaître l'intérieur des maisons, et pour y faire descendre souvent les consolations de
son ministère de paix et de charité! Pendant son
épiscopat, il eut plus ou moins de part à diverses fondations et améliorations importantes pour l'Eglise et aussi pour la ville de Soissons : en 1663, on décida, dans une assemblée capitulaire de St-Gervais, qu'on fermerait par un jubé le chœur de la cathédrale , et, l'année suivante, la première pierre de ce jubé, que chacun proclamait d'avance un chef-d'œuvre d'architecture , fut posée avec autant de solennité que si l'on eût jeté les fondemens d'une église. Ce jubé, flanqué de deux chapelles, était une masse informe, du plus mauvais goût, soutenue par dix grosses colonnes sans chapiteau et sans base, avec six statues juchées sur de lourds piédestaux. En 1669, le frère de l'évêque, lequel, de trésorier de Saint-Gervais, était devenu prieur de St-Léger, introduisit par surprise dans cette abbaye, fort régulière pourtant, la règle et les religieux de la congrégation de Sainte-Geneviève, tentative pareille à celle qui avait échoué à Saint- Jean-des- Vignes, du temps de Simon Legras ; mais le père de Bourlon réussit dans son entreprise, concertée et exécutée avec assez peu de loyauté. C'était pourtant un prêtre humain et charitable; car, deux lampes d'argent ayant été volées dans la cathédrale , il les remplaça de ses propres deniers, plutôt que de faire poursuivre et punir les voleurs. L'évêque s'associa chaleureusement à cette préten-
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due réforme , qui fut vivement oootestée par tes moines de Saint-Léger et par leur» paroissiens; les Génovefains^ venus de Paris à l'appel du prieur, se virent d'abord chassés à force ouverte : on jeta leurs bardes par les fenêtres; on tes menaça de plus- rudes traitemens; mais l'évéque vint tuiméme faire enfoncer les portes de l'abbaye , et rétostaller les nouveaux venus. Il en résulta des procès qui se débattirent pendant quinze ans, et, eofi», le père Bourlon, nommé abbé de Saint-Léger parle roi> éproava tant de dégoûts da os ce monas» tère, qu'il se retira en son prieuré de Vouton, quoique la règle de Sainte-^Geneviève eût été définitivement établie par arrêt du Conseil et par commandement exprès du roi. £n 1670, l'évéque, comme pour effacer la fâcheuse impression produite par l'affaire de Saint*Léger , fonda te Sérni* naire, de concert avec le corps-de«ville , toujours prêt à favoriser les innovations utiles : on acheta d'abord une maison vis-à-vis la sacristie de l'église Saiot-Remy^pour y élever de jeunes prêtres, et, en 167&, on mit cette école religieuse sous la direction des Oratoriens, qui répondirent à la confiance de l'évéque. On leur donna, deux ans après leur arrivée àSoissons, le collège Saint-Nicolas, qui ne subsistait, pauvre et délabjpéy que grâce aux dons continuels de l'évéque , du Chapitre et de la ville. Ces^dons cessèrent lorsque les Oratoriens eurent ramené les bonnes études dans le collège, cju'ils rebâtirent de fond en comble,de 1741a 1754, avec des fonds octroyés à cet objet par la mitni-
cipalitéy l'évéque, les abbayes, les riches bourgeois, etc. On réunit aussi au collège, en 1773, les revenus de Saint^^Pierre-à-Ia-Chaux. En 1676, Tévéque dut interposer son autorité pour enjoindre aux chanoines de Saint^Pierre-au^-Parvis,. quij^recommençaient leurs anciennes querelles a vecTab-' baye Notre-Dame, de remplir leur devoir envers Fabbesse^ de dire. la messe dans l'église abbatiale, d'y donner la communion, d'y faire Feau bénite , etc. , sous peine de suspension de leurs saints ordres : les chanoines qui , pour se venger des.religieuses, avaient imaginé de sonner leurs cloches pendant les prédications qu'on faisait à Notre- Dame , furent également condamnés par l'official de Reims, où ils avaient appelé de la sentence de Charles de Bourlon. Les prédicateurs de Notre- Dame et de la plupart des paroisses étaient des Cordeliers : deux moines de leur couvent s'intitulaient chapelains et directeurs de Notre-Dame:, un troisième cordelier portait le titre de confesseur du Chapitre de la cathédrale ; un quatrième, celui de chapelain duprésidial\ deux autres des^servaient Saint-Paul et les Congrégantines. Les Cordeliers avaient, en outre, exclusivement la garde, des • morts. Leur couvent fut rebâti* presque entièrement aux XVII® et XVIII« siècles, et la rue voisine des Fèves prit le nom de rue des Pieds-déchaux , comme antérieurement Textrémité de la rue de la Buerie avait été changée en rue des Cordeliers. L'évêqne Charles de Bourlon,vieux et infirme, se retira auprès de son frère dans le prieuré de Vouton, et y mourut le 26 octobre i685.
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QiKitre jours avant sa mort, la rëvocation de redit de Nantes avait porté un coup funeste à la prospérité de ]a France. Les réformés y moins nombreux et plus paisibles dans le diocèse de Soissons que dans celui de Laon , n'avaient pas été persécutés ni coni^ertis par toutes les mesures violentes que le père La Chaise inspirait à Louis XIV; seulement^ M. deMachauty intendant de la Généralité de Soissons f avait voulu se faire distinguer à la cour jésuitique de madame de Maintenon par quelques erdèifemens d'enfans deprotestans; mais, Tédit de Nantes révoqué , les familles de la religion réformée, qui habitaient principalement La Fère et le bourg deRoucy, sortirent de France , et un petit nombre seulement feignirent d'abjurer. L'expulsion des Aerétiques avait été précédée d'un redoublement de cérémonies et de pratiques pieuses à Soissons : les capucins firent, en 1680, des prédications suivies par toutes les dames de la ville, qui, en mémoire de l'éloquence des orateurs, voulurent coopérer à l'érection d'un Calvaire à la porte Saint-Christoplie; elles portaient elles-mêmes la terre dans des hottes pour former la butte où l'on planta la croix. Cette croix , renversée deux fois par les ouragans, fut relevée en 1760 avec une certaine pompe : un sculpteur soissonnais, nommé Foret, tailla en bois les figures du Christ et de la Madelaine, qu'on ^ apercevait de loin entre les arbres qui entouraient ce Calvaire, fermé de murs aux frais de Namptier, capitaine de l'Arc et aubergiste de la Croix-Rouge. En i685, il y eut une procession solennelle pour
la translaliori des reliques de saint uerTaîs el saint Prolais y apportées de la ville de Brisach dans la cathédrale de Soissons: les douze cfaanoines du Chapitre, qui avaient la châsse sur leurs épaules, étaient accompagnés de douze diacres ayant des palmes à la main , pour marque cle la victoire que ces saints ont remportée sur les ennemis de la foi C'était une allusion trop claire aux rigueurs qui se préparaient contre les protestans. L'évéque Charles de Bourlon parut pour la dernière fois en public dans cette procession, à la suite de laquelle il monta en chaire , et , sous prétex,te d'un panégyrique des deux saints, célébra les 2;/c£9/r^ du roi sur les calvinistes, victoires que Bossuet, évéque de Meaux , avait si bien secondées. Le frère de Bossuet, nommé intendant de Soissons depuis quelques jours, était présent à la cérémonie qui se termina par un repas splendide à TEvéché : les abbesses et leurs religieuses y prirent place avec les chanoines de la cathédrale, l'intendant, et les chefs des corps et compagnies de la ville. Charles de Bourlon ne fut pas témoin du . complément des victoires qu'il avait louées avec tant de zèle. On l'enterra à Saint- Gervais, à côté de son prédécesseur, et une longue inscription latine, placée sur sa tombe, énuméra ses titres aux regrets de ses diocésains : « C'est assez le louer que de raconter ce qu'il a fait! » disait l'auteur de cette inscription, où son savoir, sod esprit et son éloquence étaient élevés très-haut. 11 eut pour successeur le savant antiquaire Pierre Daniel Huet, qui garda l'évéché de Sois^^ons jus-
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qu'au mois d'octobre 1689, où il permuta, du cons^fitement du roi, avec Fabio Brûlart de Sillery: celuiicî, pouvellement nomméévéque d'Avraoches,
désirait rapprocher, de sa famille , de Reims, sa viUe natale , et surtout de la cour, le lieu de sa réslcleoce. Cet évêque, sacré à Paris dans l'église des Jéâuites, ne fit son entrée à Soissons que le i4 septembre 169a. Fabio Bràlart de Sillery n'était paa moins arudit que Huet, avec plus de talent d'écrivain j plus de finesse et plus d'imagination *, ses ouvrages ne furent pas seulement un bréviaire, uo catéi^isme et un recueil de statuts synodaux pour ^on diocèse : il composa plusieurs morceaux lUtéraires, qui lui ouvrirent, depuis, les portes de F4cadéiiûe des Inscriptions 0i de l'Académie française- Il était plus souvent à l'OEil-de-fiœuf de VersaMles qju'à son hôtel épiscopal; néanmoins, ilsîe fit aimer à Soissons par le bien qu'il y répandait: il fut véritablement le g^econd fondateur du Séminaire, ssms ooiQpter plusi|^ui?$ écoles gratuites qu'il ouvrit pour ks filles et les garçons, dans différentes paroisses de son diocèse; il augmenta considérable-* noânt les revenus du Séminaire , en y réunissant ceuiL de la collégiale du mont Notre-Dame, de la chapelle épi^copale de Saint-Louis, etc. Alors, le Séniinaire, ^rop resserré dans son premier local, acheta un grand hôtel, rue de Panleu, y ajouta des bâtimenset uneéglise^qui fat reconstruite en 1777, et^e diiviçia en girwd et exk petit s^çsûnaires. L'évéque fonda presque toutes les bourses de ce dernier, destinées au;^ enfans de la basse bourgeoisie : ces
bourses étaient au nombre de quarante ; dans le grand séminaire, il n'y en avait que vingt, afieciées spécialement aux fils de nobles soissonnais. Au grand séminaire, on n'enseignait que la théologie ;^ au petit , les humanités et la philosophie. Le grand séminaire possédait une maison de campagne à Yauxbuin . Fabion Brûlart de Sillery avait plus à cœur l'instruction de la jeunesse et le soulagement des pauvres que l'agrandissement de la puissance monastique : ainsi, tandis que la vaste organisation des deux séminaires se créait sous ses yeux, dans l'espace de quelques mois, l'abbaye de Saint-Crépinen *Chaye, unie en 1 660 à la Congrégation de France^ lorsque l'église et les bâtimens croulaient de vétusté, ne fut rebâtie et restaurée qu'après quarante* six ans de travaux qui n'intéressaient plus personne , hormis les religieux qui les faisaient exécuter à leurs frais '.
Les créations d'utilité publique dans Soissons étaient de plus en plus encouragées et multipliées : en 1670, le marquis de Brion, seigneur de Haute- Fontaine, avait obtenu un privilège du roi pour transporter par eau les voyageurs, moyennant prix raisonnable; le coche d'eau sur l'Aisne et l'Oise, qui allait et revenait de Paris en quatre jours, fiil dcmc établi à Pont-à-Vère; son service, d'abord très
^ Mss. de Cabaret et de P. L. Brayer. Dormay, t. 11, p- 576. Hist. de N.'D. p. ^yy.Hîst de VEd. de I^antes^in-i'^^ t. III, p. i65 des preuv. t. iv, p. 245- Etat de la France, par Boulainvilliers, éd. in-ia de 176a. t. m, p. aig. Mercure Galant y mois de juin i685. Oraison f un. de Ch. de Bourlon, par Ratouyn, chanoine. Soissons, 1686, in-4.
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productif, cessa de l'être au XVIII* siècle , et fut enfin supprime en 1778. La Petite-Boucherie, succursale de la grande, s'ouvrit en 1684 dans le local d'une ancienne auberge, appelée le Cerf-vo^ lautk cause de son enseigne. En i685, l'Hôtel-Dieu obtint de la ville la fermeture d'une ruelle, à la place de laquelle on éleva une salle pour les femmes malades ; ce fut dans les fouilles des fondations de cette nouvelle salle qu'on trouva la fameuse pierre d'Isis. L'Hôtel-Dieu s'agrandit encore de divers corps-de-logis en 1730 et en 1770: le jardin ne fut acquis qu'en 1774- La Ville, qui s'occupait si paternellement de ses malades et de ses pauvres, avait de la peine à payer les impôts extraordinaires; ces impôts étaient si onéreux pour elle, que le maire, Nicolas Hébert, afin de les alléger, fit abattre et vendre les arbres séculaires du Promenoir; on en replanta d'autres, ainsi que sur les remparts, et ces jeunes plantations ne tardèrent pas à rendre aux Soissonnais l'ombrage qu'ils regrettaient dans leurs promenades. Le jardin de l'Arquebuse, loin d'être livré de même à la hache, recevait sans cesse des embellissemens', qui faisaient envie à la compagnie de l'Arbalète. Cette compagnie en décadence avait essayé en 1664 de redonner un peu de force à son institution par une grande fête, le 1 1 mai, où furent invitées les compagnies d'arbalétriers de la province : elles y vinrent toutes pour disputer un prix de aaoo liv. (le marc à 34 livres); chacune marchait au son du tambour et portait un drapeau aux armes de sa Commune, et un guidon sur lequel était peinte
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une figura personnifianc le âobriquei de Tendroit, teU que le ùayeurde Soisson^^ le vacher de Chaïuiy, Vendormi de CcNupiègiie^ le besacier de Seoliâ^elc. La fêle eut beaucoup d'éclat ; des vers et des de* vises étaiaut écrits partout daps le jardin de l'Âr^ balète, au^lessus de la porte, aux trophées d'armes, au but; ceux-ci attiraient surtout les negards d'une jeunesse, galante et joyeuse :
Àmcmr^ pour bien régler notre célèbre fête 9
Â voulu nous donner des lois :
Il a mis bas son arc et son carquois ,
Et pris le vir (trait) et l'arbalète.
Mai« il 86 plaît tant au métier, El se tertre vos traits avec tant d'aftifice 9 Qia'il pourra bien quitter son ancien exercice Et se faire arbalétrier.
Le prix fut gagné par la compagnie de Soissons, qui fit deux coups de broche rnéoiorables. Mais ces beaux coups d'adresse ne retardèrent pas la désertion, qui, trente-trois après, incorpora rArbalète dans l'Arquebuse. Soissons» à la fin du XYirsiècle, n était plus disposé à se mettre en fêtes et en galas; la gelée de 16929 qui empêcha les raisins de mûrir et fît iponter à 5o francs le muid de vin ; la stérilité de 1693, qui éleva le prix du froment à 4^0 livres le muid; ne trouvèrent de remède que dans les efforts charitables des principaux bourgeois; cependant un seul, le sieur H..., quoique étant des plus riches habitans de Soissons , refusa de se soumettre à la taxe du trentième des revenus territoriaux imposée par arrêt du Parlement sur toute
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laFrance^où régnait une terribJedtseUe : cet odieux égoiste, sur k plainte de M. de la Hoossaye, oammissaire éc la taxe de Soissons, fut enlevé par lettre de cadiet et mis à la Bastille. Le Soiasonnai^, par bonheur» n'avait pas à souffrir de la guerre qui continuait de tous côtés hors du royaume; toutefois 9 il n'entendit pas avec moins de joie la pul^cation de la paix de Riswicà au mois de septembre 1697: tous les villages voisins de Soisfions y vinrent en armes^ enseignes déployées, av^ec oooardes rouges et blanches aux chapeaux, et fireott des salves de mousqueterie devaot le Château, l'Hôtel^-Villfi; l'Évécbé, l'abbaye Notre- Dame, etc. Ces décharges d'armes à feu ne eausèrent pas d'accident coomie en 1699: le a^t août de 'Cette année-là, une troupe de recrues, Ic^ée au faubourg de Crise, y mirent le feu par imprudence, et vingt-deux maisons furent incendiées. Soissotts n'avait pas encore de pompe, à incendie, ni de pompiers. La première pompe , acquise seuleBient en 17 59 9 fut manœuvrée d'abord par les artisans, charpentiers, serruriers, maçons^ etc.; mais la lenteur et l'irrégularité du serviœ décidèrent bientôt l'organisation d'une compagnie de pompiers soJJdé^ , par ordonnance de rHètel<'de*ville du a6 aoûi 1768. Cette compagnie, commandée par deux capitaines , deux lieutenans , deux sous-dieutenans et un major, choisis par le maire et les échevins , portait un unilorme bleu à paremens , revers et collet rouge , et avait un drapeau aux armes de la ville avec cette devise latine : His Fukanum vin* cimus anms.
L'incendie de 1699 pouvait être io^putable à la négligence du corps-de- ville, qui, depuis la transformation de ses charges électives en charges vénales et' héréditaires , ne prenait plus le même intérêt à la chose publique. La fatale ordonnance du roi, rendue à ce sujet en 1692, avait été motivée par les besoins du Trésor plus que par les disputes du présidial et des officiers de la ville pour la préséance dans les cérémonies et pour la démarcation des pouvoirs : le désavantage, en tous ces différends portés devant le Conseil d'État, demeurait toujours au corps municipal, qui revenait toujours à la charge, avec les mêmes prétentions et les mêmes argumens. Le Conseil d'État avait l'air de prendre plaisir àhumilier les chefs de la Commune, qui devaient toujours céder la droite et le pas aux officiers du présidial. Enfin, un édit d'octobre 1699 acheva d'annuler le simulacre de municipalité que Soissons voyait passer tour à tour dans les mains du plus offrant : Louis XIV créait dans cette ville, en titre d'offices ou charges vénales, un lieutenant-général de police, avec un procureur du roi, un greffier, deux huissiers et quatre commissaires, pour le civil, le contentieux et le criminel. Cette juridiction particulière ^e police émut vivement les Soissonnais, qui en poussèrent des cris d'alarmes et résolurent d'adresser leurs représentations au roi ; mais les cabales et les intrigues avaient déjà commencé: le corps-de-ville s'apprêtait à acheter les charges de nouvelle création et à les amortir dans son sein; trois citoyens, qui possédaient d'autres offices auxquels les charges depo-
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lice devaient prëjudicier ^ partirent secrètement pour la cour, et, à l'insu de la Commune, acquirent pour leur proprecompte lesdites charges et celles du corps-de-\ille, avec faculté de les disjoindre et de les revendre ensemble ou séparément. Cette acquisition leur coûta 3o,ooo livres, qui furent assises sur les revenus patrimoniaux de la ville et sur les octrois, jusqu'au remboursement intégral. De retour à Soissons , où leur conduite déloyale excita de viblens murmures, ils se réservèrent les charges municipales, et revendirent avantageusement celles de police. Mais les acquéreurs ne furent pas plutôt en jouissance de ces charges, que mille difficultés naquirent de cette juridiction encore indécise. Une déclaration du roi la fixa, le 19 août 170a, et assigna au corps-de-police ses attributions. Les gages de ce corps se payaient sur le revenu de la ville et des faubourgs , où il devait exercer la justice civile et la police contentieuse et criminelle : il tenait ses audiences publiques tous les mardis dans la salle du bailliage ; le lieutenantgénéral de police avait le rang de troisième conseiller au présidiaL Mais c'en était fait de la mairie et de l'échevinage soissonnais : Louis XIV avait foulé aux pieds les libertés municipales d'une des plus anciennes communes de France, pour en tirer quelques misérables sommes d'argent qu'il jetait ausàitôt dans le gouffre de ses prodigalités '.
*■ Mss. (je Rousseau, de Cabaret, de P. L. Brayer et de M. Fiqpaèt.
mé
miii^iKs
CHAPITRE XiV
fOIf8QK(( AV XVIII* SiÈGlif.
Ijd comté <ie $oÎ£i$oii$ était toujours dws b mwon de Sa^çHQ 9 partie pomme aliéDatiojQf partie Qomme droij: héréditaire, Marie d'Orléajas-iiOD^eville, veuve 4ç He^ori U de Savoie, derpier duo de N^mauris^ mort sajais enfaas exi i659 f possédait jie quart de» revenus du comté, lequel quart écJtMJLt en
sHCQe^oi3 avec quelques autres lûeus , eu 1706, à
Louis-Philippe d'Orléans, qui voulut sans doute faire rentrer dans sa maison Tapanage que les anciens ducs d'Orléans tenaient de la couronne, et qui
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se déclara dès lors , à ce qu'il semble , ftpûnagîste d'uneportion du comté deSoissons.Ëugène-MAurice de SaToie, comte de Soissons, qui était propriétaire d'un quart indivis du comté et engagiste de deux autres quarts , étaitmortle7Juini673^/7/i^(cri/7ifti/nment: Olympia Mancini, sa veu^^e, qui fut contrainte de s^ enfuir hors de France ^ a su son genre de mort! s'écrie mystérieusement l'historien contemporain Rousseau^ faisant allusion à la célèbre Affaire des Poisons, Louis-» Thomas de Savoie | fils aîné de Maurice *- Eugène , devint comte de Soissons, tandis que son frère Philippe était pourvu de Tab* baye Saint-Médard^ et que sa sœur, Marie-Jeanne-> Baptiste , se qualifiait de Mademoiselle de Sùissons. Son plus jeune ivèvej(\tx^otïai^i^e\^\tV abbédeSoissonSj n'ayant pu obtenir une abbaye ou bien un régiment à la cour de Louis XIV , passa au service de l'em* pereur, et fut, sous le nom àe prince Eugène^ un des plus grands capitaines de son temps , et aussi un deà ennemis les plus acharnés de la France. Louis-Thomas de Savoie n'imita point la défection éclatante du cadet de âa famille, combattit bravement dans les armées du roi et mourut de ses blessures, en 170a, maréchal-de^camp et colonel du régiment de Soissons. Son fils Thomas-Emmanuel de Savoie, qui fut après lui comte de Soissons, avait été attiré hors de France par le prince Eugène son oncle, et attaché avec de hautes dignités militaires à la personne de l'empereur, qui le nomma gouverneur d'Anvers et lui fit épouser une Lichtensteinl Thomas-Emmanuel, moit en 17^9^ transr mit ses titres et ses biens à son fils unique, Eugène-
Jean-François de Savoie, qui n'en jouit pas longtemps, et fut emporté à Fâge dé vingt ans par une fièvre maligne, en 1734* Son grand-oncle, Je prince Eugène, qui Taimait autant qu'un fils, ne lui sur-» vécut que deux années, pendant lesquelles il prit le titre de comte deSoissons, sans pouvoir pren^ dre possession du comté qui avait été saisi par le roi , pour cause de mouvalnce. Au décès de cet illustre général, ses immenses richesses, faute d'héritier direct, passèrent dans les mains de sa nièce. Victoire de Savoie-Carignan : ce fut alors que le duc d'Orléans, fils du régent, acheta de la légataire le comté de Soissons , et se trouva , moyennant cette acquisition approuvée par deux arrêts du Conseil d'État en 1747? seul possesseur du comté, dans lequel le roi ne conservait plus que les droits de sa couronne sur la moitié de ce comté engagée à perpétuité '.
* Il est à peu près impossible d'établir régulièrement la transmission exacte des fractions du comté de Soissons, et surtout de préjuger certaines circonstances qui annoncent plusieurs transactions amiables et secrètes entre les parties. Rousseau s'est trompé sans doute en avançant que Marie de Bourbon, aïeule maternelle de Louis-Thomas de Savoie et comtesse douairière de Soissons, mécontente d\i mariage contracté malgré elfe par son petit-ûls, en 1680, avec Uranie de la Cropte de Beauvais, le déshérita et rendit à son fils atné Emmanuel-Philibei*t-Amédée , prince de Carignan, sourd et muet de naissance, tous les droits d'aînesse qu'elle lui avait enlevés à cause de son infirmité. Cette supposition n'est pas même vraisemblable; car Emmanuel-Philibert-Amédée de Savoie ayant eu un fils qui fut prince de Carignan et jamais comte de Soissons, on ne voit pas comment ce litre se serait transmis si exactement dans la descendance d'£ugène-Maurice
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k la fin du XVII* siècle , le domaine du comté ne rendait que^^oo livres de rentes; néanmoins rÉIection de Soissons était de fort bon rapport en blé, avoines, orge, chanvres, pois et féveroles; mais les vignes du terroir, qui avaient bien changé de nature depuis six siècles, ne donnaient que du vin médiocre, aigre et dur, qui se consommait dans le pays, quoiqu'on récoltât aoyooo pièces dans les années ordinaires. Les prairies, qu'on y cultivait mal, n'étaient point assez multipliées pour fournir le foin nécessaire à cette Élection , qui se composait de deux cent quarante et une paroisses, dans lesquelles on comptait
de Savoie. Au reste, la succession héréditaire des comtes titulaires de Soissons est chose si indifférente qu'on n'a pas le courage d'approfondir ces faîts^ à Tappui desquels noue ne pourrions citer aucune pièce : ainsi, le comté de Soissons» ayant été laissé par Eugène-Maurice à ses enfans, n^est certainement pas retourné à sa mère, celle-ci en fût-elle comtesse douairière; le fils aine de cette comtesse a continué la branche de Savoie-Carignan, et son petit-fils, celle de Savoie- Soissons. Le chanoine Cabaret ne s'occupe pas de ces particularités peu intéressantes^ et le curé P. L. Brayer commet en quelques feuillets une foule de monstrueuses erreurs qu'il eût corrigées en consultant une généalogie de la maison de Savoie. Le Dictionnaire de Moreri, édit. de 1759, en contient une, &ite avec soin. Quant à la manière dont le duc d'Orléans a été mis en possession de la quatrième partie du comté; quant à la nature des saisies opérées sur le comté avant Pacquisition complète qu'en fit ce prince dans l'intention marquée de reconstituer l'apanage des anciens ducs d'Orléans^ on n'a pas plus de données positives à ce sujet et il ne faut pas 8*arréter à débrouiller ce cahos pour en tirer quelque circonstance inutile. Ce qui nous parait certain^ c*est que le comté de Soissons est resté dans la maison de Savoie- Soissons jusqu'à la mort du prince Eugène.
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68,000 âmeâ^ 1 6,000 feux et i ,670 cbarities : la ville de Soissons avait environ 7,000 liabitftns. L'Élection, en 1698, payait 178,139 livres, de tailles et 100,000 d*aides ; les deux greniers-^à-sel , dont Tûn ëtait à SoissoDS et Tautre à Vailly, produisaient 90,o(»o liv. d'one part et 80,000 de Tautre; le bareau de tabac, 80,000 liv. Les charges du bailliage et du présidial étaient peu considérables : celle de lieutenanf-généra) valait î&,goo liv., et celles de conseillers, 3,ooo, 2,000 et i,5oo; les chaires du bureau de finances atteignaient un taux plus élevé : celles de ti*ésoriers, 3o,ooo à 35,ooo liv.; celle de receveur-général, 180,000; celle de receveur du domaine, 3o,ooo; il n'y avait pas encore de maîtrise des eaux-et-forêts dans l'Élection de Soissons. L'évéché, qui ne rapportait que 7,000 liv., était composé de 397 paroisses, divisées en quatre archîdiaconés; les bénéfices abbatiaux et canonio9hux, encore nombreux, avaient bien diminué de valeur : le Chapitre de la cathédrale n*avait que 6oyOOoiiv.de revenus, que se partageaient neuf di-
gnitaireii, et soixante prébendaires; Saint-Médard , aa^oooliv.; l'abbaye Notre-Dame, 45,ooo; Saint- Jean -des- Vignes, a3,ooo liv.; Saint -^Crépin-Ie- Grand, 6,000; Saint-Léger, 3,ooo; Saint -Crépînen-Chaye, a ,000; Saint-Pierre-à-la-Chaux , i,5oo; Sâint-Pàul, 1,000, etc. L'Élection reilfennait alors
10 monastères d'hommes et 4 defîlles, avec 600 ecclésiastiques, dont les deux tiers bépéficiers; aao religieux et t8o religieuses. La commanderie de Maupas, la seule qui fût dans l'Élection, n'offrait
qu'un revenu de 69000 liv.; mais THÔtel-Dieu de Soissons en avait un de lo^ooo liv., et le Sëmioaire, de 8yOoo. On peut apprécier le rapport des terres d'après la valeur des grains au marché de Soissons : en 167 5) Fessein de froment se vendait 3 liv. 6 s.» celui de méteil, a liv. 4 s. 6 d., celui de seigle, a liv. 3 s. En 1687,'fromenty I liv. 18 s. 9 d., méteil, I liv. la s. 3 d., seigle, i liv. 3 s.; en 1693, froment, 9 liv. la s. 6 d., méteil, 8 liv. 10 s. 9 d., seigle, 7 liv.; en 1706, froment, i liv. 16 s., méteil, i liv.
9 s. 9 d., seigle, 19 s. 9 d. Les mesures de grains variaient beaucoup dans le Soissonnais, mais celle dite de Soissons fit tomber en désuétude toutes les autres , excepté celle d'Oulchy: dans cette mesure, le muid, pesant 5oo livres, contenait la setiers, ^4 esseins, 48 pichets et 90 boisseaux. Quant aux mesures de terrain, elles différaient aussi selon les localités: dans la mesure du Comté et du Chapitre de Soissotis, Tarpent avait 96 verges, la verge, aa pieds, le pied, 11 pouces (ancien pied romain); dans la mesure du quartier F Évéquej\e^\eàïiélà\l que de 10 pouces ; dans la mesure de Yic-sur-Âisne, l'arpent avait 108 verges, la verge, 19 pieds, le pied, II pouces; dans la mesure de Pierrefonds, 'arpent, i3o verges, la verge, 20 pieds i/3, le pied, la pouces; dans la mesure de Sainf-Médard, l'arpent, 108 verges, la verge, ao pieds, le pied,
10 pouces. La mesure de roi (arp., 100 verges, verg, aa pieds, pied, la pouces) n'était en usage qu'à Oulchy. Cette fâcheuse multiplicité des mesures de terres , de grains et de liquides, diminua toutefois
avec le temps, avant que la Révolution eut porté une réforcne radicale et unitaire dans le système des poids et mesures '.
On dut s'apercevoir de l'inconvénient de ces différences mensuralesy dans la disette qui désola le Soissonnais, comme le reste de la France, pendant les années 1 708 et 1 709. La récolte de 1 708 ayant été chétwe^ le prix du froment monta d'abord à 9 1. 8 s. 3 d. l'essein; mais, le 6 janvier 1709, un froid rigoureux (16 degrés au-dessous de ** Réaumur), succédant à de longues pluies qui avaient détrempé profondément le sol, fit périr toutes les semences d'automne; les vignes, les noyers et les arbres fruitiers furent gelés; les rivières et les étangs étaient couverts d'une glace si épaisse que les voitures chargées passaient dessus en sûreté. Aussitôt que l'on vit Fespoir de la moisson prochaine anéanti, les spéculations sur le froment commencèrent, surtout au marché de Soissons, qui approvisionnait Paris et l'Ile de France : en peu de jours, le prix du muid monta jusqu'à 5oo liv.; la misère était déjà grande, mais elle s'annonçait plus terrible encore pour l'avenir ; le Parlement rendit plusieurs arrêts menaçans contre les accapareurs de grains, arrêts qui furent exécutés avec énergie par le bailliage de Soissons : amendes, prison , pilori , galères même, étaient requis contre toutes personnes , qui, par avarice, augmenteraient
*■ État de la France^ par Boulainvillîers, t. u, p. 166 ■ et SUIT. Mss. de Rousseau. Hist. du Val, t. ni, p. 144* preuv.
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la famine et le désespoir du peuple. Le bailliage de Soissons, par sentence particulière du a6 avrils enjoignit à tous ceux qui auraient en magasin sarazin, vesce, lentille ou dra\fière, de les exposer en vente avant le 8 mai y au marché le plus prochain, sans en garder au-delà de la quantité nécessaire pour leur usage, à peine de 3,ooo liv. d'amende et de confiscation du surplus trouvé chez eux. Les accaparemens continuaient néanmoins et les grains ne baissaient pas de prix; le bailliage rendit deux nou. velles ordonnancés dans le cours de mai : Tune, portant que les possesseurs de blé, qui n'auraient pas obéi à la sentence du a6 avril, seraient punis d'une amende double du prix des blés qu'on trouverait chez eux , un tiers de cette amende destiné au roi, un tiers au dénonciateur et un tiers aux pauvres ou aux hôpitaux ; l'autre, ordonnant , par provision et pour un an seulement, l'évaluation en argent et réduction au quart du droit de stellage sur les grains et légumes dans les marchés de Soissons. Le Parlement ne s'arrêta pas dans la voie de sévérité que commandait la situation critique du pays, et le bailliage publia les arrêts rendus pour défendre aux officiers du roi et au clergé de s'immiscer dans la vente du blé , pour rechercher les amas de grains et pour faire ensemencer de nouveau avec de l'orge les champs où le froment avait été gelé. La récolte d'orge fut très-abondante, et permit d'attendre avec patience le résultat de la moisson suivante, qui réduisit le prix de l'essein de froment à moins de 5 livres. L'évêque Fabio
Brûlart de Sillery, durant cette famine, eut occasion de faire éclater sa bonté et sa charité, qui lui gagnèrent tous les cœui's et qui devaient bientôt ne plus laisser de traces que dans l'épitaplie de son tombeau :
In fnansuetudinc et charitate opéra sua perfecit.
Cet évêque, d'un caractère doux et afiEsible, venait souvent à Soissons et donnait le plus de temps qu'il pouvait aux travaux de l'Académie de cette ville, qui tenait ses séances dans le palais épiscopal : il lisait quelquefois à l'Académie française de fins et ingénieux aperçus sur la langue , la poésie, l'éloquence, et il présenta à l'Académie des Inscriptions plusieurs doctes dissertations sur des antiquités soissonnaises, telles que la pierre d'Isis, les colonnes milliaires, etc. « Plus de la moitié de son revenu était ordinairement employé au soulagement des pauvres; simple et économe dans sa dépense, il était prodigue à leur égard. » Une trop grande application au travail lui causa une espèce d'apoplexie, à la suite de laquelle il mourut à Paris, le 20 novembre 17 14, à l'âge de 5g ans. Son corps fut transporté à Soissons et inhumé dans la cathédrale. Son successeur, J. Joseph Languet de Gergy, n'eut pas la même mansuétude ni la même tolérance religieuse : la nomination de ce fougueux moliniste, frère du fameux curé Languet, compatriote et ami de Bossuet, protégé de madame de Mainteuon et des Jésuites, couronna le règne de Louis XIV, qui ne survécut que peu de mois à
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cette satisfaction donnée, le 6 janvier lyiS, à son confesseur, le père Letellier. Le premier acte de Languet de Gergy témoigna de ses sympathies pour les Sulpiciens, des principes desquels il était imbu, car il appela ces molinistes au Séminaire de Soissons, malgré l'opposition de toute la ville, et en expulsa les Oratoriens, qui, réintégrés plus tard dans rétablissement qu'ils avaient fondé, se retirèrent d'eux-mêmes en 1773 et cédèrent la place aux Lazaristes. Languet de Gergy avait passé sa jeunesse dans les antichambres des dames du palais ^ avant d'être fait aumônier de la duchesse de Bourgogne ; quand il se vit évêque il osa lever les yeux jusqu'à la pourpre et en approcha de fort près 5 pour se mettre bien en cour de Rome, il avait déclaré une guerre mortelle au jansénisme et s'était prononcé énergiquement pour la bulle Vnigeni^ tus : il composa ou fit composer, dit-on , par Tourneli, docteur de Sorbonne, et par d'autres Jésuites, une foule de pamphlets virulens et de traités professionau;L contre les ennemis de la Constitution ^ les appelons j les réappelans^ les convulsionnaires, les miracles du diacre Paris, etc. Mais l'érudition, l'esprit et la verve, qu'on était forcé de reconnaître dans ces nombreux opuscules n'effacèrent pas le vernis burlesque que le premier ouvrage mystique de l'auteur avait attaché à toutes ses productions ; personne ne pouvait s'abstenir de rire en citant la vie de Marie Alacoque^ cette étrange légende en style galant ^ assaisonnée de bouquets à Chloris pour édifier le lecteur. Cependant l'évêque
de Soissons fut reçu de rAcadémie française en 17121. Vers cette époque^ il rompait de si belles lances en faveur de la bulle, qu'il espéra être Récompensé par la barette de cardinal , sous la régence. Un jour, le ministre Leblanc annonça^daiis un dtner auquel assistait Languet deGergy, que le pape venait de faire une promotion de cardinaux ; « Et qui? et qui? » s'écrie Languet , les yeux allumés. Leblanc les nomme, et, parmi eux , M. de Mailly qui se trouvait le second sur la liste. A ce nom y Languet tombe sur sa chaise , la tête sur son assiette, se la prend à deux mains et s'écrie tout haut : Ah l il nia pris mon chapeau! » Cette exclamation et la pantomime qui l'accompagnait divertirent l'assemblée et eurent à la cour un brillant succès de ridicule \
Cependant l'évêque de Soissons avait du crédit dans son parti, qui gagna sans cesse des prosélytes parmi le clergé de son diocèse. Ce fut lui qui reçut à l'Evêché, en octobre 1722, le jeune roi Louis XV allant au sacre à Reims et revenant ensuite à Versailles. Il dépensa des sommes considérables pour rendre son palais digne de son hôte, qui y logea trois jours au retour du sacre. La ville se mit en frais de harangues, d'illuminations, de feux d'artifices, d'arcs de triomphe, de devises, de dragées
* Mss* de P. L. Brayer et de M. Fiquet. Elog.de M. Vév. de Soissons, dans VHist. de l'A. des Ins. et Bel. Let. par Bote. L'ordre qu'a tenu M.deSillefy,pour la subsistance des pawres en 1694) par Petit, chanoine; Soissons, 16999 in-12. G ail. Christ, t. ix. Mss. de Cabaret. Mém. de la princ. Palatine. Mém. de St-Simon, t. xii, p. 79; t. xvni^ p. 45*
et de confitures. On observa, de tout point, le cérémonial qui avait été suivi aux entrées de Louis XIII et de Louis XÏV. Mais le divertissement qu'on imagina de donner à Louis XV, qui était alors âgé de douze ans , et fiancé depuis: peu à l'infante d'Espagne, ne fut rien moins que digne de la majesté royale : on le conduisit sur le balcon qui regardait le jardin épiscopal ; les enfans de Soissons avaient été rassemblés dans ce jardin pour voir le jeune roi: tout-àcoup, on
lâche au milieu du parterre cent lapins vivans qui se sauvent tout effarés et se cachent de charmille en charmille sans pouvoir sortir d'une enceinte de filets; alors, la bande joyeuse pousse des cris de joie et se met à la poursuite des pauvres animaux.Louis X V, animé par le spectacle de cette chasse singulière , s'échappe à travers sa cour , descend au jardin , se mêle aux chasseurs , et, saisissant un lapin, le rapporte en triomphe dans ses appartemens. Ses concurrens, qui ne s'étaient pas aperçus de sa présence au milieu d'eux, s'essoufflaient toujours à courir après les lapins, quand ces timides bétes furent tellement épouvantées au bruit de trois cents pétards et aux flammes d'un millier de fusées partant à la fois , qu'elles se laissèrent prendre sans essayer de fuir : chaque enfant eut son lapin , et, fier de sa capture qu'il tenait par les oreilles , fut présenté au roi par le gouverneur de Sa filajesté , au milieu des rires de l'assistance. Le lendemain, Louis XV, impatient de faire quelque espièglerie, se glisse hors de FÈvêché, à Tinsu de sa garde, entre dans la
cathédrale; y rencontre un vieux chanoine et lui témoigne le désir de monter à la tour. Le vieillard hâte le pas et le conduit à l'escalier des cloches; mais le roi, qui le précède, disparait dans l'escalier et arrive lestement au sommet de l'édifice : il se suspend à la corde d'une cloche que le guetteur ne sonnait qu'en cas d'incendie et Tébranle de toutes ses forces en criant au feu ! L'alarme sejrépandit dans la ville, et, pendant que les habitans cherchaient de quel côté était l'incendie, les officiers du roi , son gouverneur , toute la cour, cherchaient ce qu'était devenu Louis XV; enfin on le retrouva au poste du guetteur, et le roi, pour dédommager cet homme de la peitr qu'il lui avait causée, en prenapt son lieu et place dans la guérite du guet, le gratifia d'une tasse d'argent aux armes de France. Louis XV sesouvinttoujoursdu danger qu'il courut dans cette escapade, où il avait failli se précipiter du haut en bas de la tour par les ouvertures béantes de l'ancienne galerie : lorsqu'il passa par Soissons avec le dauphin en revenant de Metz, il lui raconta cette étourderie et lui défendit de visiter la tour.
Trois ans après, le guet de la cathédrale annonça un incendie qui n'était que trop réel ; la foudre l'avait allumé dans le faubourg Saint- Christophe où les dommages furent pourtant moins considérables qu'au faubourg St-Crépin qui hrùla presque tout entier eni7a5. Peu de jours après l'incendie du faubourg Saint-Christophe^ un sinistre du même genre menaça l'église Saint-
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Gervais. Le fea prit à la tour qu*on avait illumiDée à Tocrcasion de quelque réjouissance publique. L'évéque s'en aperçut le premier, avertit ses domestiques, porta lui-même de Teau, sonna la cloche d'alarme et travailla courageusement à éteindre les flammes qui gagnaient déjà la charpente. En mémoire de cet accident et d'un vœu qu'il avait fait au" moment du péril, il fonda la Chapelle du Sacré-Cœur dans la cathédrale , qui fut préservée d'un désastre irréparable , et qui , dans l'ouragau du lo décembre 1710, avait perdu son petit clocher, surmonté d'une haute flèche garnie de figures de plomb, que le vent transporta d'une seule pièce au milieu du cloître. Cette année 17^5 fut encore signalée par un débordement de l'Aisne, à la suite
des pluies du mois de septembre, et par la perte
de la récolte : lemuid de blé coûta jusqu'à 5oo liv. L'évêque Languet suivait les erremens de son prédécesseur^ en distribuant des secours aux pauvres
et surtout en favorisant leur instruction : il eut part à l'établissement de l'école gratuite des filles
de l'Enfant- Jésus, fondée en 17216 par la marquise de' Genlis , dans la rue de la Cloche-Fondue , et à celuides écoles gratuites degarçons, ouvertesdans la ville et dans le faubourg Saint- Waast en 1728, sous la direction de frères des Ecoles-Chrétiennes, grâce aux dons du chanoine Mosnier, et des demoiselles Mignot et Legras. Mais Languet de Gergy ne se trouvait pas dans le diocèse de Soissons sur un théâtre assez élevé, et, comme il continuait à guerroyer par mandemens et par instructions pas-
torales contre les adversaires de la bulle Unigeni" tusj il fut enfin récompensé de son zèle par le cardinal de Fleury et la coterie jésuitique : il passa en novembre 1730 à Farchevêché de Sens, et fut remplacé à Soissons par Charles-François Lefèvre de Laubrière, également dévoué à la Constitution ^ après que le siège eut vaqué pendant plusieurs mois sous l'administration provisoire de Renaut de Sesmaisons, autre Sulpicien^ de Faumonerie du roi. Mais, avant de changer d'évéché, Languet de Gergy eut l'honneur de recevoir dans son palais épiscopal son protecteur, le vieux cardinal de Fleury, qui vint ouvrir le congrès, de Soissons en 1718*.
On ne sait à quoi attribuer le choix qu'on fit de Soissons en 1 728 pour y tenir un congrès général de toutes les puissances de l'Europe, si ce n'est à l'influence que son évéquemoliniste avait à la cour. La préférence accordée à cette ville étonna tellement le public, que les gazetiers crurent nécessaire de la justifier de leur mieux en donnant une espèce de notice topographique et historique sur Soissons , comme s'il s'agissait d'un pays nouveau et inconnu : « Le peuple y est très-gracieux ^ disait le rédacteur du Mercure historique, et ily a une fourmilière d^ecclésiastiques.:n a Cette ville est située dans une agréable vallée j disait l'auteur du Mercure de France; la campu' gne est abondante enpain^ en vin, et gibier: onytroui^e aisément tout ce qui est nécessaire à la vie. » Quoi
' Mes. de Cabaret et de Brayer. Journaux du temps.
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qu^il en soit, ce congrès, qui avait pour but la conservation de la paix en Europe, devait s'assembler d'abord à Âix-Ia-Chapelle ; on l'indiqua ensuite à Cambray : et enfin à Soissons , pour le 1 4 juin l'j^S, on s'occupa long-tempsà l'avance, par tout le royaume, de prévoir les résultats de cette grande mesure politique; mais, à Soissons, l'on était moins préoccupé du but du congrès que de la prochaine arrivée de toute une population de gentilshommes et de valets étrangers. Pendant que le premier ministre , qui devait ouvrir le congrès et le diriger dans ses travaux, faisait préparer et
meubler le local destiné aux conférences, les bourgeois de Soissons, surtout les marchands, s'apprêtaient à tirer le meilleur parti possible du séjour de tant de grands personnages dans leur ville, qui reprenait momentanément son ancien rang parmi les cités du Nord. Les agens particuliers des ambassadeurs arrivèrent à Soissons , les uns après les autres , pour chercher des logemens et les disposer convenablement, selon le train de leurs maîtres; les plus beaux hôtels furent loués pour un an et le prix des loyers était, en quelque sorte, proportionné à l'importance des souverains qui envoyaient leurs représentans au congrès ; voici la liste de ces loyers avec les noms des plénipotentiaires et des envoyés. Empire : le comte de Zinzendorff, i3,200 liv., le baron de Penterieder, 11,390 liv.; le comte de Windischgratz, 11,000 liv. Esp agite: le marquis de Bournonville, 9,5oo liv.; le marquis de Santa-
Cruz de Marcenada , 6,000 ; don Joachim de Barnachea, 8,000. Angleterre : William Stanhope, 22,3oo-, Horace Walpole, 8,000; Stephen Pointz, 1 1,000. Hollande : Corneille Hop^ 8,000; Sicco de Goslinga, 7,900 ; Etienne Hurregronje.... Suède: le baron de Sparre, 7,660; M.Ghedda, 7,5oo. Russie: le comte Goloffkin , ia,ooo liv. Danemarck :
M. Schestedt Pologne : le comte Hoyms
Bavière: le comte de Kœnigsfeldt, 6,000 liv. Lorraine : le baron de Stainville ne loua pas de logement ( sans doute parce qu'il avait promis de descendre chez un ami). Modène : le marquis Ran-
goni HoLSTEiN : le comte de Bassewitz, 7,600 liv.
Électeur palatin : le baron Franken, 6,000 liv. Compagnie d'Ostende : MM. Patin et de Proly, !2,4oo liv. On doit présumer que la plupart de ces logemens furent tapisses, meublés et décorés aux frais des locataires, qui avaient ordre de déployer un grand luxe afin de faire honneur à leurs cours respectives.
Le vieux Chàteau-des-Comtesfut choisi pour les séances du congrès ; on perça , vis-à-vis ïa rue du Château-Gaillard, une nouvelle entrée d'une architecture fort ornée dans le goût du temps, avec les armes de France sculptées sur le fronton. La salle d'assemblée, longue de quarante pieds et large de trente-quatre, avait été tendue d'abord d'une tapisserie des Gobelins,en or, argent et soie, offrant pour sujet les conquêtes de Louis XIV; mais le cardinal de Fleury la fit enlever , dans la crainte d'offenser les regards des ambassadeurs
d'Angleterre et de Hollande ; on la remplaça par une autre qui ne pouvait blesser personne ^ c'était Josué arrêtant le soleil. Autour de cette grande salle, chaque ambassadeur avait un appartement particulier pour s'y retirer à volonté dans Tîntervalle et dans le cours des séances : ces cabinets , magnifiquement garnis de meubles et de tapis de lacouronne, désignaient la personne qu'ils attendaient ^ par les armes des différentes puissances peintes au-dessus des portes. Pour éviter tous débats de préséance, la salle du congrès , éclairée par un superbe lustre de cristal , ne présentait que
des sièges uniformes, fauteuils.de velours vert de même hauteur, rangés autour d'une table également couverte de velours vert et tellement ronde , qu'il n'y açdit ni haut ni bas bout. La police intérieure de la ville de Soissons fut organisée, de manière que les membres du congrès y fussent en sûreté et s'y trouvassent agréablement : on supprima le pont-levis du Mail, et on établit une porte, comme on avait fait aù^ Château, pour rendre plus Êibiles les abords de cette promenade ; deux cent vingt lanternes , réparties dans les rues , permirent d'y circuler à pied et en voiture à toute heure de la nuit ; des patrouilles de la maréchaussée garantissaient la tranquillité de la ville pendant son sommeil; quatre pompes à incendie étaient prêtes à se porter partout où l'on crierait au Jeu; déplus, une garnison d'infanterie, chargée de faire le service aux trois portes de la ville, sur les remparts et aux hôtels des ambassadeurs.
6ââ HISTOIRE
ameua une batterie de douze pièces de canon du calibre de 8 à 12 livres de balles.
Les ambassadeurs des puissances, qui avaient la plupart salué le roi à Versailles , commencèrent à se rendre à Soissons le 10 juin; ils étaient tous ar^ rivés le 16, à l'exception d'un des trois plénipotentiaires des Etats-Généraux de Hollande et des envoyés de Danemarck et de Pologne. Des salves d'artillerie annonçaient l'approche des ambassadeurs; le corps municipal, ayant à sa tète 91. Orry, intendant de la province^ venait recevoir à la porte de la ville l'illustre étranger , et M. Orry le complimentait, lui présentait les vins et le conduisait à son hôtel. M. Orry, qui avait ainsi accaparé la direction suprême du cérémonial , s'était enrichi prodigieusement dans les finances de l'État , et prétendait à une plus haute fortune où le conduisit le mouvement qu'il se donna durant le congrès : un an après , il fut nommé contrôleur-général. Deux des ministres plénipotentiaires du roi, le marquis de Fénélon et le comte de firancas, étaient à Soissons depuis le 10; l'hôtel du premier coûtait 7,200 livres de location ; l'hôtel du second, 6,000, probablement parce qu'ils avaient été un peu ménagés par les habitans , car leur logement ne pouvait être moins somptueux que ceux des autres ambassadeurs. Le cardinal de Fleury, qui devait loger à l'Évêché où Languet de Gergy avait réclamé l'honneur de le recevoir, ne partit de Compiègne, où était la cour^ que le 1 3, de grand matin ; on avait exhaussé la porte Saint-Christo-
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phepour livrer passage au carrosse du premier roi-' nislre^surlefaite duquel s'élevait un lourd baldaquin doré aux armes de France. Le canon de la place se fit entendre, et le cardinal , après avoir mis la tête à la portière du carrosse pour écouter le discours de l'intendant Orry, alla directement à l'hôtel épiscopal, pendant que les messagers d'é* tat couraient avertir de son arrivée les ambassadeurs qui l'avaient devsmcé : ceux-ci s'empresse'^ rent de venir lui faire visite, et il leur rendit cette visite à tous le même jour. L'ouverture du congrès eut lieu le lendemain i4: vers dix heures du matin, chaque ambassadeur, avec sa suite, ses secrétaires, ses valets et ses pages, arriva seul et de son côté au Château pour ne pas donner prétexta à des débats de préséance; les rues de Soissons, br^ dinairement si calmes et si peu fréquentées, retentissaient du fracas des équipages et des sons de la musique militaire; on ne voyait que coureurs, chevaux, carrosses, livrées: c'était là une rivalité en dehors du congrès , rivalité de luxe et d'apparat , dans laquelle l'avantage ne paraissait pas être réservé aux plénipotentiaires de Louis XV. Quand la réunion fut complète, le comte Zinzendorff prit la parole et protesta des intentions pacifiques de l'empereur son maître, qui avait à cœur, sur toute chose, la continuation de la tranquillité commune de FEurope. Le cardinal de Fleury répondit : c Je commence par témoigner à vos Excellences combien je suis sensible à la condescendance qui les a portées à se rendre à Soissons
pour y tenir le congrès. Le bul qu'on s'y propose est d'aplanir tous les intérêts qui sont en contes^ tation , et d'écarter tout ce qui pourrait tendre à une rupture.... Je dois rendre ce témoignage à tous les ambassadeurs plénipotentiaires avec qui j'ai conféré , qu'ils ont fait paraître tant de modération et des dispositions si favorables pour l'œuvre salutaire qui nous rassemble , qu'on a tout lieu.d'espérer une heureuse issue du congrès. Us ont déjà donné d'avance des preuves de leur sagesse et de leur complaisance mutuelle , en réglant toutes les difficultés touchant le rang et le cérémonial, de même que de leur éloignement pour le vain appareil d'une magnificence superflue qui, quoique frivole en apparence , peut néanmoins avoir de très-fâcheuses suites... »
Ces éloges étaient un peu trop précipités ; car si les questions deprééminence avaient été sagement écartées d'un commun accord; si des mesures générales existaient déjà pour mettre à l'abri la susceptibilité chatouilleuse de l'esprit national des ambassadeurs 9 ils se proposaient bien d'établir une lutte de magnificence qui faisait partie de leurs instructions secrètes. Le règlement suivant ne fut publié et authentiqué que le 17 juin, par François Richer, seigneur d'Aube, lieutenant de justice, police et finances de la Généralité : «Art. I. Les plénipotentiaires iront aux conférences, chacun avec un gentilhomme , un secrétaire , deux pages, quatre valets de pied, ou deux valets à la mode hongrroise. appelés heiduques^ à côté du car-
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rosse. Art. ii. Dans les confërences, tous les plëni*^ poteatiaires se placeront indistinctement , à mesure qu'ils entreront , autour de la table ronde , sans aucune distinction. \rt. m. Leurs carrosses se rangeront dans la cour du château , selon l'ordre de leur arrivée. Art. iv. On empêchera les querelles de part et d'autre ^ entre les cochers et autres bas domestiques. Art. v. Lorsque deux carrosses se rencontreront 9 loin de se disputer à qui prendra le dessus ou passera le premier, les cochers seront obligés d'outrir et de faciliter ré^ ciproquement le passage. Art. vi. Dans les promenades^ tant dedans que dehors la ville ^ on observera la coutume établie entre ceux qui s'y rencontrent, de garder la droite chacun de son côté. Art. vu. Les pages , les valets de pied et gens de livrée ne porteront ni bâtons , ni épées , ni armes à feu, et il leur sera défendu d'être dehors à des heures indues sans ordre exprès de leurs maîtres. Art. viii. Si quelque domestique d'un plénipotentiaire se rend coupable d'un crime ou délit y son maître, après examen préalable de l'affaire, renoncera à le punir lui-même et le mettra entre les tiiains des juges, pour qu'il soit jugé suivant les lois du royaume; bien plus, en cas de flagrant délit, le magistrat ou là garde pourra se saisir de la personne du coupable, sauf à en avertir son maître.» Les articles ix, ^, XI, XII, xiii et XIV concernaient la pénalité appli-. cableaux différens délits que pourraient commettre
les domestiques, tant gentilshommes que pages. On
fixa les jours et le nombre des séances ; il n'y en eut que deux par semaine, Tune le lundi et l'autre le jeudi; les autres jours étaient consacrés aux fêles et aux banquets que les plénipotentiaires se donnaient entre eux alternativement. Le premier diner fut celui auquel le cardinal pria les membres du congrès , le jour de l'ouverture de l'assemblée; le lendemain, le comte de ZinzendorfT leur offrit un repas non moins i^lendide; le i6, le marquis de Bournon ville ^ à qui le roi d'Espagne avait prêté sa vaisselle d'or pour éblouir les re-. présentans des puissances, les reçut à sa table avec une magnificence qui surpassait lout ce qu'on avait vu en ce genre : le surtout seul, par la beauté du travail, valait autant que toute l'argenterie des autres ambassadeurs. Horace Walpole trouva, dans son imagination britannique, un expédient bizarre pour offrir quelque chose de nouveau à ses convives : il fit rôtir un bœuf entier, farci de gibier et de volailles. Le bœuf était suspendu à une broche gigantesque, placée dans la cour de l'hôtel entre deux brasiers énormes; la broche fut tournée pendant douze heures consécutives par les pauvres de la ville , qui se partagèrent entre eux la chair de ce bœuf, quand les cuisiniers eurent retiré du ventre de l'animal les viandes qui avaient cuit dans son jus. Chaque ambassadeur traita le congrès successivement , et les principaux chefs des corps judiciaires, civils et militaires de la ville, furent invités à tous ces dîners.
Mais, dès les premières séances, on jugea que
lies difficultés insurmontables s'opposeraient à un traité général entre les puissances. Le cardinal de Fleury , qui avait eu la satisfaction de voir tous les grands États de l'Europe se mettre , pour ainsi dire^ entre ses mains ^ ne se souciait pas de rester longtemps éloigné du roi et de la cour : il allait souvent à Compiègne, et il emmenait avec lui quelques-uns des plénipotentiaires, qui se récréaient à la chasse ; enfin , le 3o juin , le cardinal quitta Soissons pour retourner à Versailles ^ après avoir pris congé du congrès dans un diner d'apparat. Les ambassadeurs , qui continuèrent les négociations avec une indifférence que justifiait le départ du ministre de France , n'avaient , pour se distraire à Soissons , que leurs éternels diners et quelques galanteries qui donnèrent lieu à des épigrammes et à des chansons dans la ville. La vie inonotone qu'ils menaient fut encore attristée par la mort de Kun d'eux, le comte de Pfenterieder, remarquable par sa? taille gigantesque (il avait, diton, sept pieds) y qui, âgé seulement de cinquante ans , fut victime de la bonne chère qu'on faisait pour tuer le temps^ Il mourut le ao juillet
et fut enterré à Saint-Léger, avec une pompe digne de son rang; les gazettes publièrent alors que Ses Munis m'aient fait élever dans cette église un monument de marbre avec plusieurs statues de bronze doré et une jort belle et longue épitapke. Rien de tout cela n'a jamais existé, à l'exception de l'épitaphe gravée sur une table de marbre noir qui était scellée dans le mur et qui disparut peu de
temps après. Les conférences aipiomatiques ue furent pas interrompues par l'absence des pfin* cipaux ambassadeurs, qui faisaient de fréquens voyages à Versailles, et qui s'en allèrent l'un après l'autre rappelés par leurs souverains. Les secrétaires d'ambassade recevaient par correspondance les ordres de leurs cours respectives. Enfin, après plus de cent séances qui prolongèrent le congrès jusqu'à la fin de l'année 1729, il fut dissous saus avoir produit d'autre résultat que de mettre en relief le ministère dii cardinal de Fleury. Au mois d'octobre, les ambassadeurs quittèrent Soissons, où leur séjour et leurs dépenses de luxe avaient versé beaucoup d'argent; mais, avant de partir, ils firent constater par la juridiction de police que tous leurs frais de résidence étaient payés intégralement, et que leurs gens ne laissaient aucune dette dans la ville, où l'on regretta l'importance qu'ils avaient donnée à Soissons, et le bruit qu'ils y faisaient avec leur train de maison, leurs équipages, leurs valets, leurs coureurs, leurs gardes. Soissons retomba dans ses habitudes de vie paisible et obscure, en dehors de la politique '.
^ Mss. de Cabaret et de P. L.Brayer. Recueil hist. tTactes^ négociât, et traités, par Rousset, t. v, p. 45 et suiv. Nouvdescrip. de la France^ par Piganîol de la Force, éd. de i;753. 1. 1, p. 4(1 • L^ Clef du cabinet des princes^ t. xxiv, p. 67, 145 et suiv. 3oi; t. xxv, p. i36, 44^. Mercure de France et Mercure historique ^ aux années 1728. Nous avons inutilement cherché dans les bibliothèques de Paris deux petits ouvrages qui ne sont rares que par le peu de cas qu^ou en a fait, puisque les catalogues de ces bibliotiièques ne les indiquent pas; nous regrettons le second
Le congrès avadt rendu pourtant à Soissons une partie de ses droits municipaux, la libre élection de son maire et de ses échevins, comme un dédommagement des mesures sévères de police et de convenance auxquelles la ville fut astreinte pendant quinze mois: on n'a pas l'ordonnance du roi, qui accorda en 1 728 aux habitans la restitution de leur ancien privilège, en des termes sans doute ambigus, puisqu'on fut obligé plus tard de les expliquer par de nouvelles lettres de concession; mais la municipalité ne devait pas en jouir long-temps en paix. D'abord, l'arrêt du 5 août 1735, qui supprimait généralement les compagnies et réunissait leurs biens aux domaines des villes, chagrina la haute boui^eoisie en lui enlevant sa royauté de l'Arquebuse : cette compagnie, qui avait toujours eu l'avantage dans ses contestations de pi*éséance avec la milice bourgeoise et qui s'était refusée à se
des deux, parcequ'ii contient peut-être quelques particularités H!aecàoiïij^%\Journal historique du premier voy'age du roi Louis XV dans la ville de Compihgne, de V ouverture du congrès de Soissons^ etc., par Daudet, ingénieur-géographe ordinaire du roi et de la reine, Paris, 177.9, in-12. Des^ criplion galante de la ville de Soissons, avec un recueil de pièces fugitives, La Haye, 1729, in-12. Au reste, ce congrès, dont Tanuonce avait fait tant de bruit par toute l'Europe, cessa bientôt d'attirer l'attention, quand on s'aperçut de son inutilité, et les mémoires du temps se contentent de le mentionner. Voltaire n*en dit pas un mot dans son Siècle de Louis XV, Soulavie le passe aussi sous silence dans les Mémoires de Maurepas, dans les Mémoi^ res du duc de Richelieu, etc. Le grand recueil de Chansons Blss. àlaBîbl. du Roi en donne quelques-unes assez licencienses, inspirées par ce congrès.
confondre dans les cadres de cette milice , fut annihilée jusqu'en 1 75 Saoule duc de Gesvres^gouver^ neur de la province , rétablit T Arquebuse dans ses honneurs et la réintégra dasis son pavillon, qui avait servi, pendant dix^huit ans, de dépôt d'armes et d'équipemens militaires pour la milice de la Généralité et de salle de réunion pour le tirage de cette n^ilice. A cette époque , les principales attributions du corps-de-ville étaient la police et administration du pavé des rues, des fontaines, des remparts, promenades , fossés ; la garde des portes , fortifications et magasins; le droit de guet et de patrouille; le logement des troupes ; le commandement de la milice urbaine; le choisi des quarteniers et des^^r* viteurs de vUle, tambours « fifres et pertuisanniers; le droit du poids de la ville, sur les suifs, laines, etc., et en un mot la direction des dépenses publiques. La milice , qui était placée sous les ordres immédiats de l'Hôtel-de- Ville , ne se composait que de manous^riers et de la classe inférieure des habitao^y. avant que la eompagnie de l'Arquebuse , réonissast les bourgeois riches , et celle dé TArc , formée dç$ maitres-Quvriers ,. fqsseut suspendues, sine» sup** primées oomf^ètement. Cette milice, divisée en six compagnies, ne portait pas d'uniforme et n'était pas exercée att maniement des armes : le cboi% de ses officiers ne dépendait que du corps-de-ville. Ce fut le corps -de- ville, qui, entre autres travaux d'embellissement dans Soissons, ordonna ceux exécutés en 1736 et dans les années suivantes, au Promenoir, qui avait été agrandi en 1674? l^^s-
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qu'on y mit un nouveau jeu de mail , et qui se nommait alors le Cours. La jonction de file à la rive, en 1760, l'exhaussement du sol et les plantations d'arbres ajoutèrent beaucoup d'agrément à cette promenade qui s'appela le Cbc^/j pendant plus d'un siècle; l'ancien nom de Mail prévalut , quoique un jeu de paume, côtoyé par de belles allées et terminé par un quinconce, eût détrôné le vieux mail. Le duc d'Orléans , qui avait acquis de la maisoii de Carignan les trois quarts du comté de Soissons, un quart à titre patrimonial, comme celui qu'il possédait déjà par succession , et les deux autres quarts à titre d'engagement , offrit au roi de céder la moitié patrimoniale au domaine de la couronne, à condition que la totalité du comté lui serait donnée en apanage héréditaire , ce que Louis XV ac-^ cepta sans difficulté, en réunissant à cet apanage les domaines de Laon et de Grépy, par lettres-patentes du a6 juin 1750 et du 21 janvier 1 76 1 , enregistrées au Parlement le 5 février suivant. Après la donation du comté à titre d'apanage, un arrêt du Conseil d'État, du i5 décembre 1750, interpréta un arrêt de l'année précédente, dans lequel était fixée la situation de la mairie soissonnaîse sur des bases nouvelles. Les maire, échevins, procureur du roi, secrétaire-greffier et administrateur des hôpitaux, devaient être élus par des. députés choisis dans les différens corps et paroisses de Soissons, savoir : quatre, dans le clergé de la cathédrale; deux, dans chacune des compagnies du bailliage provincial et siège présidial , du bureau des finances et de l'Ëlec-
tion; UDy dans chacune des juridictions delapolice, du bailliage royal ^ du comté , de la maîtrise des eaux-et-foréts et du grenier-à-sel ; un, dans le corps des officiers de la maréchaussée; deux, dans l'ordre des avocats; un, dans la communauté des notaires; un, dans celle des procureurs; quatre, dans le corps des marchands ; quatre, dans chacune des quatre paroisses de Saint-Léger, de Saint- Waast, de Saint- Quentin et de Notre-Dame-des-Vignes; un seul, dans celles deSaint-Remy, devint-Martin, deSaint- Jacques, de Saint-Germain et de Saint-Pierre-le- YievLXt/ointes ensemble commen* en formant qu'une. Leshabitans deces cinq dernières se rassembleraient dans celle de Saint-Remy , et les habitans des au* très paroisses , chacun dans la sienne , à l'issue de la grand'roesse, le dimanche désigné pour l'élection des officiers municipaux, et nominie|*aient leurs députés, dont aucun ne pourrait être admis à coopérer à ladite élection s'il ne payait au moins ^o livres de taille et capitation. L'élection générale aurait lieu à l'Hôtel-de-Ville , où les déput^$ de chaque corps apporteraient un procès-verbal des délibérations de leurs commettans, et un acte en fprme contenant leurs privés noms et qualités. Les députés, après avoir justifié de leurs titres, remettraient, entre les mains du président de l'assemblée de lllôtel-de-yille, leurs suffrages par écrit , pour la nomination des offioiers municipaux et des ad^ ministrateurs des hôpitaux: ces suffrages, lus k haute et intelligible voix par le président , en présence de tous les députés , seraient relevés à me-
et comptés a FinsUiit, en sorte que les élections fussent proclamées successivement a la pluralité des voix. Mais ces élections étaient soumises à certaines conditions qui suppléaient au choix que le roi se réservait naguère sur une liste de candidats : le maire et le premier échevin ne pouvaient être pris que parmi les nobles, les officiers du bailliage et siège présidial , de la police , du bureau des finances, du bailliage du comté, de la maîtrise des eaux-et-foréts, de l'Élection et du grenier-asel , pourvu toutefois que ces derniers vécussent honorablement f sans exercer aucune fonction ni profession inférieure et subordonnée à tétat déjuge; le second échevin, parmi les avocats, les médecins, les officiers de finances et officiers commensaux du roi , les principaux marchands qui auraient fait partie de la juridiction consulaire, les greffiers des juridictions royales et les notaires et procureurs ; les troisième et . quatrième échevins , parmi les officiers commensaux du roi , greffiers , notaires , procureurs, bourgeois et marchands, de manière qu'un des trois derniers échevins fût un marchand; le procureur du roi , parmi les officiers de judicature et les avocats ; le greffier-secrétaire de la ville, parmi les greffiers des juridictions royaleis , notaires et procureurs ; enfin les administrateurs des h6pitaux, parmi tous les corps précédens appelés également à remplir ces fonctions de charité et de confiance publiques. Le roi, qui, dans ces nouvelles dispositions, dérogeait à tous arrêts et réglemens antérieurs, ne tarda pas à les modifier encore.
jusqu'à ce que la liberté des élections municipales fût encore une fois ravie à la ville de SoissoDs:par lettres-patentes du 5 février 1 751, le duc d'Orléans, comte apanagiste de Soissons, fut mis en possession du droit y récemment abandonné par le roi, de nommer le maire entre trois candidats présentés par les babitans, qui conservèrent quelque temps la libre élection des autres officiers de la ville.
Les empiètemens d'autorité du duc d'Orléans ne s'arrêtèrent pas là : les receveurs de son domaine prétendirent que les remparts , fortifications et fossés de la ville étaient la propriété du comte, et cette étrange prétention , que renversait la plus simple connaissance des antécédens, se manifesta en 1752, l'année même où à l'occasion d'un procès soutenu par les maire et gouverneur de Soissonsy qui avaient effectué la vente de 1 88 arbres défectueux à abattre sur les remparts, contre le grand^maltre des eanx^et'-forêts du Soiesonuais, le Parlement venait de déclarer que le corps-de-ville de Soissons était en droit, de temps immémorial, de gouiferner les remparts et promenades de I» ville. Ce furent peut*être le^ termes de cet arrêt qui inspirèrent au Conseil d»i due d'Orléans l'idée de revendiquer la ^«i^neurt^ i^^mpâits et fosses, quoique la viUe «àt v«iidu à titre de cens seigrueunal et surceM plusieurs terrains voisins de ces reaipartB. Le corps^-de-ville résoliHi de tenir bc» et de défendre sa propriété, qui nehii était plus gafaiitie 9 il est vrai ^ par des ^tbaitt» fl des re|;Î8tre8 authentique»; car non-seulement fe siège de 1 4^4
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et le sac des huguenots en 1567 avaient anéanti une partie des arcfaîres communales » mais encore, en i68a , des bourgeois y contre lesquels l'ciBcial lança un monitoire , s'étaient emparés de beaucoup d'anciens titres, dont la destruction assura sans doute la paisible jouissance de certains droits mal acquis. Le * Conseil du duc signifia donc à la ville, le 11 mai 1757, de ne plus faire travailler aux fortifications et de s'interdire toute espèce de plantations sur les remparts , sans permission préalable du prince. La ville justifia du moins de sa possession pendant plus de trois siècles et produisit une foule de témoignages irré* cusables, qui étaient de nature à établir sa fMx^riété que les comtes de Soissons ne lui avaient jamais contesté^. La Conseil du duc alla jusqu'à soutenir* que la ville éf^it forcée de supporter toutes les charges de son enceinte fortifiéci sans en être pro^ priétaire; mais le duc d'Orléans revint sur cette prétention exorbitante et déqlara qu'il seoiiai^eak seul de toutes les dépensas pônoernant les renn parts, La ville se contenta d'une déclaration qui la mettait à l'abri de toute contribution à ce sujets et le: corps miunicipal, par déférence pour le duo d'Orléajps [4ut6t que par acquiescement àse8^lréb clamations, enregistra le 10 décembre 1759 la dé** oisk>^ii prise par le Conseil do ducy denx années au-^ paravant. Les receveurs du- domaine de Philippe d'Orléans continuèrent d'atiéner a r^itçs oen* suelles les terrains attenant aux remparts. La défe^ renc^f c'est-à-dire la faiblesse du corps municipal
avait sahctionné l'usurpation du duc, et, depuis le malencontreux enregistrement de 1759, toutes les protestationsde l'Hôtel-de* Ville soissonnais, toutes les oppositions verbales ne firent pas décider la question en sa faveur. Le comte apanagiste se saisit de places vides acquises autrefois des deniers de la Commune, et ses envahissemens progressifs atteignirent en 1778 rUe du Promenoir, qui avait été adjointe à la rive par un atterrissement factice : il vendit à un particulier, pour y bâtir, cette langue de terre qui appartenait notoirement à la ville par suite d'une transaction avec le comte Hugues, en i3o5. La ville essaya d'empêcher une spoliation si manifeste; mais, faute de pouvoir représenter le titre de i3o5, elle ne put avoir justice. Les ducs d'Orléans semblaient vouloir se reconstituer une petite puissance féodale dans le Soissonnais: en 1706, ils avaient fait créer le bailliage de Villers- Cotteretz, comprenant les bailliages d'Oulchy, de Neui}ly-Saint-Front,de la Ferté-Milon, de Pierrefonds et de Verberie^ où furent laissées seulement des prévôtés; en août 1758, ils firent supprimer le présidial de Crépy en Valois , la juridiction royale de l'ancien comté de Soissons et les bailliages seigneuriaux de Coucy et de Villers-Cotteretz, pour les réunir au bailliage et présidial de Soissons, duquel ressortiraient, sur les appels et en première instance, dans les causes présidiales, les prévôtés des cinq bailliages abolis en 1706. L'édit de 1758 incorporait les deux présidences du bailliage de Soissons aux charges de lieutenant-général et de
lieutenant-criminel, réglait le nombre des officiers dudit bailliage, considérablement augmente, et accordait la robe rouge à ces officiers, et la soutane rouge aux conseillers-clercs 9 pour les cérémonies publiques. Le Chapitre de la cathédrale ayant défendu à deux chanoines, conseillers -clercs, de porter au chœur la soutane rouge , vit son opposition cassée par jugement, à la requête du duc d'Orléans. Au reste, ces différends entre la muni* cipalité et le comte apanagiste ne nuisaient en rien à la prospérité matérielle deSoissons, où la population avait varié depuis la fin du dix-septième siècle. D'après le dénombrement du mois de novembre 1756, elle s'élevait à 7,520 habitans '.
L'évêque de Soissons, Lefèvre de Laubrière, tout moliniste qu'il fût, résidait habituellement dans son évéché où il méditait de grandes réformes, quand il fut atteint de la petite-vérole et mourut lé ^5 décembre 1738, au Séminaire, d'où son corps embaumé fut transféré à la cathédrale et enterré près de V armoire aux reliques. Ce prélat avait été marié, avait vécu dans le grand monde, et ne s'était consacré à l'église que pour chercher des consolations à la perte de sa femme : il vivait donc à Soissons fort modestement dans la retraite, en
* Mss. de Cabaret, de dom Grenier^ de P. ^L. Brayer et de M. Fiquet. Il est à regretter que la ville de Soissons ne possède pas un recueil complet, manuscrit ou imprimé, des édits, ordonnances, arrêts, sentences et autres pièces officielles qui la concernent, surtout pendant les deux derniers siècles. Tel était le recueil que M. Fiquet avait ébauché pour son propre usage.
dirigeant lui-même l'éducation de sa fille unique; il aimait les lettres, et son seul acte remarquable fut un acte littéraire : la fondation d'un prix annuel dans l'Académie de Soissons , pour la meilleure dissertation sur un sujet d'histoire. Ce prix, qui consistait en une médaille d'or, fnt établi en 1732, et précéda de deux années celui de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Cependant il parait qu'il ne fut décerné pour la première fois qa'en 1735,8 un savant que venait de mettre en évidence un succès semblable à TAcadémie des Inscriptions: Jean Lebeuf , chanoine d'Auxerre, qui créair alors l'archéologie française et qui enrichissail le Mercure de France et le Journal de Verdun de profondes et ingénieuses recherches sur l'Histoire de France, remporta le prix à l'Académie de Soissons avec un mémoire intitulé : Dissertation sur tétai des habitans du Soissonnais a^ant la conquête des Gaules par les Francs ( Paris , I735,in-ia). Aucun de ses concurrens n'osa se faire connaître, en apprenant quel était le vainqueur , cet infisitigable rival des Bénédictins , qui mettait les secrets de leur science à la portée des lecteurs de gazettes. L'année suivante, quoique Lebeuf coucouràt encore. Le prix échut à un Soissonnais , au chanoine René Biet, abbé de Saint-Léger, qui avait composé wtïe Dissertation sur la véritable époque de tétabUs' sèment fixe des Francs dans les Gaules y etc. y sur t espèce et t étendue de t autorité djEgidiuset ^agrius son fils dans Te Soissonnais et pays circonvoisins^ et sur le lieu où s^est donnée la fameuse baêaiUe de
boissons (Paris, 1736, ia*ia). Le chaooiue Biet, qui combat les sentimens de Daniel el de Dubos dans ce morceau , plus mal écrit encore que celui de Fabbé Lebeuf , n'avait pas , aux yeux des émdits 9 vaincu son antagoniste armé de textes plutôt que de phrases. Un troisième concurrent j Ribaut de Rochefort, qui avait envoyé du Bourbonnais un mémoire lalin , eut l'honneur d'être mis en parallèle avec l'abbé Lebeuf. Cet abbé prit sa revanche en 1787 et gagna le prix, avec une Dissertation sur t établissement de la religion chrétienne dans le SoissonnaiSf etc., (Paris, in-m). En 174I9 le concours fut encore plus brillant et mieux disputé; le prix n'échappa point encore cette fois à l'abbé Lebeuf; mais, comme François de Fitz-James , successeur de Lefèvre de Laubrière» en avait fondé un second d'une médaille d'or de 3oo livres, ce second prix fut partagé entre l'abbé Fenel et Gouye de Lodguemare, qui était digne de tenir tête au docte chanoine d'àuxerre , sur le terrain de l'histoire de France et des antiquités nationales. Ce dernier concours, dont retentit alors le monde savant, donna beaucoup d'éclat à l'i^câdémie de Soissons, qu'on plaçait presque au niveau de l'Académie des Inscriptions pour les services qu'elle rendait aux études historiques. Depuis , l'Académie, composée des notables de la ville, l'évêque, l'intendant, les membres du présidial et du bureau des finances, etc., distribua $es médailles d'or à des poésies fugitives qui n'avaient point assez de valeur littéraire pour se répandre hors du terroir natal. Ces
poésies demeurèrent enfouies dans leur berceauf comme le poème d'Hélène Basin, fille du grand^baiUi de Soissons y laquelle publia deux éditions (171261 1 7 1 3, in-4*)de son Ehge de cette ville, sans pouvoir être comptée parmi les poètes. Le règlement académique, qui empêchait la compagnie de s'adjoindre des membres non résidens, malgré un petit nombre d'exceptions en faveur de hauts dignitaires ecclésiastiques, s'opposa toujours à ce qu'elle prit un plus large essor , après des commencemens de si heureux augure : en 1756, un de ses membres, l'abbé de Pomponne, lui légua par testament une fort belle bibliothèque, qui^ ajoutée à celle de l'Académie , fut placée dans une des salles du Château où se tenaient ses séances particulières.
Mais le mouvement scientifique donné par l'Académie de Soissons , et en même temps l'exemple des historiens du dix-septîème siècle, avaient eu quelques résultats intéressans pour l'histoire locale : Rousseau-Desfontaines, d'une famille sois* sonnaise qui avait fourni plusieurs officiers municipaux à la ville, se délassait des arides occupations de la magistrature en continuant l'histoire de Dormay ; il s'aperçut bientôt que l'ouvrage de cet historien pouvait être abrégé en certaines parties, et augmenté en beaucoup d'autres; que cet ouvrage, nonobstant sa division par livres et par chapitres, était désordonné et peu clair: il écrivit donc, avec clarté sinon avec élégance, une nouvelle histoire, formant deux petits volumes in-folio, dans lesquels il suivit l'ordre chronologique , et se
BJS 60I890irS. 64i
débarrassa pourtant des. dates , comme d'un attirail inutile. Il poussa son récit jusqu'aux dernières années de Louis XIV, et ne fut sans doute arrêté dans son travail que par la mort, travail froid, sec et décoloré, mais généralement régulier et judicieux. L'original est déposé à la Bibliothèque de SoissonSy qui ne possède pas tous les mémoires que Rousseau avait recueillis, ni ceux que Petit , procàreur du roi pour là police dans cette ville, rassemblait avec tant de curiosité. Des matériaux phis importàns et plus vastes, concernant les antiquités soissonhaises, furent réunis plus tard par les soins du bénédictin dom Grenier, à qui son ordre aV^it confié la rédaction d'une histoire générale de la Picardie,' sur le plan des histoires de Bretagne, de Bourgogne et de Languedoc publiées par la congrégation de Saint-Maur. Deux chanoines de la cathédrale, Cabaret et Lebrasseui*, clapîgères des archives, communiquèrent les titres à dom Muley, qui en tira des extraits et des copies; les religieux de Saint^Médard et de Saint-Crépin-r le-Grand secondèrent avec -zèle l'entreprise de dom Grenier, et lui transmirent des docnmens pré« cieux; ddm Caffiaux^ dépouilla lé chartrier de Saint-Médard et envoya une multitude de notés relatives aux généalogies des familles soissonnaises. Mais, de cesimmenses préparatifs, il ne sortit jamais qu'un prospectus, et la Révolution fit tomber dans le dédale de là Bibliothèque du Roi tous les manuscrits accumulés par dom Grenier et ses confrères. Un éa*ivatn moins consciehcreux, mais aussr
649 HISTOIRS
plli3 bahUe, qui n'était pas appuyi par le ministre Bertio> cooiime dom Grenier, mais qui avait pour Nécènesup intendant, M. de Méliand, lequel se montra tçpjours très-jaloux de la prospérité de la ville qu'il hatntait, avait aussi préparé, à la prière, et sans doute aux frais de cet intendant, une Hùioin des antiquités de Soissons jusqu'au x« siècle. Lemoine, écujrerj porte^manteau du. roi, ne se borna pas à traduire en bon style le premier volume de )>armay ; il eut recours aux sources ; il étudia César, Grégoire de Tours, les Actes des Saints; il composa i^q ouvrage assez estimable, dans lequeLil d'ou* hli» pa^'de profiter des excellentes dissertations de l'abbé. l^beuf. Ces deux petits volumes in- 12, dédiés ail Daupbin à qui aucune partie de thistoin fi'était indifférente j parurent à Paris en 1771 el furent jugés d'une lecture agréd>le pour les gens du monde, ex instructive pour les savans.
M. Jardel,.de Braine^ qui avait aidé de ses notes et de sa bibliothèque récuyer.Lemoine, était à cette époque m relatipn avec les Académies des provincei^, fin pord; maïs les renseignemens qu'il leur procurait «ur les antiquités et la géologie du Sois* sonnais ^éparpillèrent comme ses livres et ses çsi^^ijscrits, Sqiasons était devenu le centre de la bibliographie dep^i^ que l'abbé Mercier avait suc* cédé fi l'^I^bé JSjiçt, qipi retint jamais le^ promesses de 4PQ déhMt historique et les ensevelit dans ud Éhge du duc dl^Êtrées i l'abbé Mercier entretenait uxi;çpQrpe9poAd4tnce polyglotte avec tous les bibliogr^tphes de j'^nrppe, et ^on opinion passait pour
iDraillible eu ce qui regardait la connaissance des livres et des éditions. Le collège de Saint-Nicolas avait eu trois professeurs destinés à un grand avenir scientifique, le président Hénaulty Foncemagne et la Bletterie, tous les trois Oratoriens avant d'être de TAcadémie des inscriptions; Fab* baye de Valsery avait entendu l'abbé de Vertot s'écrier : mon siège est fait 1 en ornant d'un style fleuri et brillant son* Histoire des Chevaliers de Afa/f;^« L'bistorien Gaillard, originaire d'Ostel, ne dédaignait pas de venir présider rAcadémiede Soissons et y lire des pièces de poésie. Mais les arts et les sciences exactes n'avaient pas leméme foyer d'émulation dans le Sotssoïinais, où l'on ignorait que le père du Poussin était né à Soissons , et l'on ne peut ci ter que' Jacques Robbe, ingénieur-géograpbe du roi, mort en 17a i, et Augier Dufot, auteur de difTérens traités de médecine, mort en 1776, qui avaient honoré leur ville natale au xviii' siècle '.
François de Fitz-James, qui protégeait l'Académie de Soissons et y fondait des prix , avait été nommé évéqueà la fin de décembre 1738, et sacré, le i3 mai de l'année suivante, dans la cathédrale de Rouen r la faveur du roi lui promettait alors un
^ G41II, Christ, t. IX. Ouvrages de Tabbé Lebeuf. jilmatL hisL.ci géog. de la Picardie, année 1757. Les Mss. de dom Grenier sont renfermés dans une multitude fie portefeuilles et de cartons qui remplissent une vaste salle dn dépât.des Manuscrits à la Bibliothèque du Roi. Les recherches sont très-dijYicîles dans ce labyrinthe de matériaux, maigre une table générale des noms : elles nous ont été feeflitées par l'obligeance de M. ChampoUion-Pigeac.
rapide chemin dans les honneurs ; Louis XV l'avait pourvu de grasses abbayes , l'avait choisi pour aumônier; mais, lors de la maladie du roi à Metz, en 1744? révêque, excité par le duc de Chartres , employa son ministère à servir les passions de quelques courtisans , et fit chasser ignominieusement la duchesse de Chàteauroux j qui ne demandait que le droit de pleurer en 'silence au pied du lit de son amant à l'agonie; la rigueur et la dureté qu'il montra dans cette circonstance solennelle, où il força le roi de sacrifier sa maîtresse et de faire amende honorable des sentimens qui restaient au fond de son cœur, réagirent bientôt contre luimême. Louis XV, revenu à la vie et à l'amour, témoigna du ressentiment et de la froideur au prélat, qui Be vit abandonné, à l'instant, de ceux-là mêmes qu^il avait eu l'imprudence de croire. Indigné de cette ingratitude et de cette injustice , il dit adieu pour jamais à la cour, se démit des fonctions d'aumônier du roi , et se retira dans son «diocèse pour s'y livrer exclusivement à ses devoirs évangéliques. Là éclatait encore de toutes parts la joie publique, à l'occasion de cette convalescence , qui acquit à Louis XV le surnom de Bién-Jimé: le aa et le ik septembre, Soissons s'était mis en fête pour célébrer ce bonheur inespéré, que son gouverneur, le duc de Gesvres, et son intendant lui avaient annoncé par les courriers qui faisaient une c>4«/>i« jusqu'à Château-Thierry, pour transmettre plusieurs fois dans un jour, par deux routes, les bulletins de l'état du roi. L'intendant n'épargna pas les dépenses
dans ces réjouissances, où des fontaines de vin coulèrent pour tous les passans, où fut représentée une comédie sur la Grand'^Place , où le feu d'artifice et les illuminations offrirent à l'académie de Soissons mille sujets ingénieux d'emblèmes et de devises. Morel y organiste de Saint-Jêan-des-Vignes, qui avait composé la messe en musique du Tedeum^ fut aussi l'auteur d'un divertissement en musique exécuté chez l'intendant , scèoe pastorale dans laquelle le poète, M. Roy, avait mis des sentences de Sénèque dans la bouche des Nymphes de l'Aisne , et s'était permis une foule de licences poétiques pour chanter le plus ainuàile des rois. François de Fitz-JameS; qui n'entendit heureusemf^lit pas ces flatteries rimées en l'honneur du Titus et de 1'^lexandre qu'il venait d'administrer et de moraliseï;, devint tout-à-coup un furieux jansénbte, et, comme les derniers éyéques moUnistes avaient fait parta* ger leurs doctrines au clergé soissonnais , le prélat janséniste trouva de la résistance et de l'aversion dans son Église. Il déclara une rude guerre au jésuitisme, e^ il prit la plume pour l'attaquer et pour combattre les écrits des pères Pichon \ Hardouiu , Berruyer, etc.; il frappa d'interdit tous les livres entachés des principe^ ^u'il détestait; il publia pour ses diocésains un nouveau Rituel, un nouveau Catéchisme; il s'éleva dans ses lettres pastorales contre les partisans de la bulle Unigeniù^s et contre la cour de Rome^ qu'il accusait d'attenter aux libertés gallicanes et aux prérogatives delà couronne de France. Louis XV, ayant su que cette violenl^
sortie de Tëvéque de Soissons avait été censurée par le pape Qémeot XIII, écrivit deux lettres à ce pape pour lui faire savoir qu-iLdonnait toute approbation à la conduite de François de Fitz-James, conforme aux principes fon4amentaux de l'Église de France. Mais la liaine du clergé soissonnais, à l'égjsird de son évéque» datait de plus loin : en 174a, Françms de Fitz-James ^ivorisa les chanoines de la cathédrale aux dépens de ceux des paroisses collégiales de Soissons, en réunissant à la manse de la^ fabrique de Sain t-Gervais les revenus de trenteune chapelles et ^e dix canonicats} les démarches actives du corps*-de*ville et des coll^iales pour obtenir le retrait de cette mesure arbitraire, faite au profit du Chapitre^ furent inutiles auprès de l'inflexible ]M*élât, qui regagna un peu de popularite dans la ville en rappelant les Oratoriens au Seminaire* Cette obstin^ion et cette rigidité dans les mœurs et le caractère de François de FiuJames n'excluaient pas des vertus vraiment chrétieimes et des élans de grandeur d'âme.
Ce futà l'instigation desennemis communsdel'é' véque et du Parlement, que Louis XV exila , par ordonnance du 8 novembre 1753, lagrand'cbambre à Soissons. La grand'dbambre avait été transférée à Fûntoise au mois de mai précédent > parce qu'elle refusait d'enregistrer les lettres-patentes par lesquelles le roi lui enjoignait de ue plus se mêler de poursuites en matière de ^efas de sacrement; là grand'chambre s'était prononcée éoergiquemeut dans l'affaire des billets de confession
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que le olerfé moliniate, soutenu par. IVuKJiewâque
de Paris , éx,igeail de» péoiteos et des maledes pour
les forcer dé souscrire k TaGoeptation de la bulle
Unigeniios , bulle incendiaire et factieuse dont tout
le moiide parlait et que les théologiens seuls con<*
naissaient. Les membres de la grand'cliambre ar-
riTèrent le a5 novembre au lieu de leur exil, où
ils restèrent plus de neuf mois, en persévérant
daasi leurs remontrances au toi qui ne les fit pas
remonlèr tous sur leur siège : cinq d'entre eux
étaient morts k Soissons. Le séjoUr de ces magis*»
trats, la plupart riches et chefs de famille,, dans
la ville ^ dont ils ne pouvaietit sortir^ y apporta
beaueoup d'argent, et les pauvres ^ qui les bénis-»
salent^ ne leur denooKlaient pas compte du moiiif
jansémste oli moliniste de leur charité. Cepebdanty
vers^cçtte époque^ les pauvres trouvaient à âoisso»s
plus de ressources pour gagner leur yîe^<grftce à
une industrie nottYelLe'qtie rinlendam^ M. dé Mé-
hand, essayait d'éublir,^ afin d'accroitre les revenue
de la ville qui ne possédait pas d'antre manufactuee
que la âibrîque de bas de l'hôpital-géiiérati M. .de
Méliand eut l'idée de fonder le commerce de la soie,
dans ce pays doptla température douce convenait
très-bien aux mûriers;, il f\t accorder au Spi^so^r
nais' par le gouvernement ime sooî^àie aitaoeUe de
dix mille livres à titre d'encoifi:âgement dôur Ta
culture des mûriers et l'éducation des verfià.sote i
des mûriers blattes furent plantés partout, fe long
des chemins vicinaux, da^ûs les fossés /ç,t^sui?,les
glacis de Soissons; on distribua des ustensiles^ «hp
la graine de vers, des privi][éges ; on diminua les impôts des personniesqui concourraient à propager cette industrie, laquelle offrait déjà de beaux échantillons. Mais dès que M. de Méliand, mort en 1 768, ne fut plus là pour aider et protéger les essais des magnanières soissonnaises , quand son successeur Le Pelletier de Morfontaine eut fait appliquer au soulagement des corvées les dix mille livres attribuées à la production de la soie, la plupart des entrepreneurs, qui ^'avaient pas encore obtenu de brillans résultats*, renoncèrent, après vingt-cîi^^l ans de sacrifices en pure perte, à entrer en cou* curreqce avec les établissemens du même genre, plus florissans dans le midi de la France : les vers à soie furent négligés, puis abandonnés, et Too arracba méme^ de dépit, presque toutes les plantations de màriers qui semblaient promettre des opérations plus fructueuses pour lavenir '.
Cette tentative industrielle attira -moins Fattention sur le Soissonnais, que les ravages de quelques loups qui se montrèrent à plusieurs années d'intervalle, et qui furent tous confondus sous le nom
* GalL Christ, t. li. F'ie privée de Louis XV ^ t. n. Réjouissances faites dans ta ville de Soissons, les 25 et 24 septembre 1744^ à l'occasion delà convalescence 4u roi- Soissons» impr. de la veuve de Charles Courtois, imprimeur du roi, in-4. Mémoire à consulter, par le comte de Montlosier. Mss. dé Cabaret et de P. L. Brayer. Mémoires du maréchal de Richelieu, par Soulavie, t. vin. Le recueil de chansons, dit de Maurepas, auxMss. de la Bib. doRoi» contient quelques pièces de vers sàtinques sur l'exil de la grand*oliasibre à Soissons*
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populaire de béte féroce d^ Soissonnais, En juillet et en août lySS, un loup dévora un enfant, un homme et deux femmes dans les villages voisins de Soissons : l'effroi fut général, on s'ai^ma, on fit des battues^ on ne rencontra plus de loups; seulement un piqueur du comte de Gamaches déposa, le lo septembre, à THôtel-Dieu de Soissons, un animal qu'il avait tué à Mareuil, et qu'il disait être le loup : la foule fut grande pour le voir, mais on reconnut que ce prétendu loup était un chien de meunier. En juin 1758, un autre loup se jeta sur des enfans aux environs d'Acy : les battues recommencèrent et n'eurent pas plus de succès. En février 1 766 , un nouveau loup , qui était enragé , emporta une jeune femme enceinte à Sept-Monts : quatorze paysans le poursuivirent pour lui arracher sa proie, furent tous mordus et périrent dans les convulsions de la rage. La terreur était au comble; on publia dans les gazettes que la bête du Soissonnais avait reparu; avant qu'on eût pris des mesures pour purger la campagne de ce fléau, le i" mars, un milicien attaqua le loup à coups de fourche, près de Basoche ,' le tua et l'apporta le soir même à Soissons. Le milicien ^ choyé , fêté, eut la récoiûpense promise à celui qui tuerait le loup, et, l'ayant fait empailler, il le promena par toute la France, en le montrant à prix d'argent , dans les foires et les marchés. Ce loup fit. la fortune de cet homme. Cinq ans avant la mort du loup, un autre monstre, dont la renommée ne sortit pas de Soissons, étonna lesamateurs d'icthyologie et de gastronomie:
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un esturgeon ënoime fut péché dans f Aisne à Pont'à-'Rève, et figura sur la table de la comtesse Braine;
Les années 1765, 1766 et 1767 fixèrent les yeut de la cour, sur Soiasons, aux portes duquel trois camps furent établis par ordre du duc de Choiseul) ministre de la guerre, pour la manœuvre des trou* pes que le roi vint passer en revue à Compiègne. Le premier camp, qui occupa la plaine de St^Crépin^en-Chaye pendant tout le mois de joittet 1765, se composait des régiraens Royal*<Iàvalerie , Royal* Étranger, Royal- Navarre et Bourgogne, conunandés par le marquis de Bçuvron, et des corps de dragons j appelés la Colonelle^^générale , Mestrede-camp. Dauphin etScbomberg. Le second camp dura tout le mois d'août 1 766, au méi»e endroit que le précédent *, il était plus considérable qoe celui de 1 765 et s'étendait depuis le Mail jusqu'au delà du cb^aain de Pasly : on y avait réuni les régiraens de Qiampagne , Dauphioé , Hainaut, La Mark-Roy al-Iofanterie, les hussards de ConOms, sous les ordres du marquis d'Armentières , cornmandant-du*camp , les régimen s suisses, Erlaeh, Jenner et Castellas, et le régiment de Navarre. Im troisième camp, qui eut lieu ^n juin 1 766, sous le commandement du lieutenant-rgénéral comte de Ségur, formait trois divisions : .1*1 Normandie, Royal- Vaisseau, Aquitaine, Bourbonnais^ la Sarre et Guyenne; a"" trois régimens suisses^et S^leshus» sards de Conflans. Ces corps avaient attiré à Soissons beaucoup de curieux qui suivirent avec ia*
térét les exercices militaires à la prussienne qu'on apprenait aux soldats. L'affluence de tant d'étrangers fut très-avantageuse pour le commerce de la tille, et ces bénéfices matériels firent oublier aux habitans les désagrémens inséparables du voisinage des troupes : jamais Soissons ne présenta un aspect plus gai, plus animé, pluis bruyant que pendant la durée de chacun de ces camps, qui remplissaient les rues de brillans uniforme^, capables d*éblouir les yeux et de faire battre le cœur des
belles Soissonnaises.
Soissons bâtissait alors son Hôtel-de-VilIe sur la Grand' Place: il avait été commencé en 1709 par le maire Leroy dUartennes, qui en posa la première pi^reaunom du duc d'Orléans, sur l'emplacement de l'ancienne Maison-Commune, à côté du présidial. Cet H6tel-de-Ville fut promptement coqstruit, parce que Taisent ne manquait pas : c'était mi, petit corpsnde-Iogis qui n'avait pas plus de quatre «fenêtres sur la façade et qui se trouvait encore rapetissé et comme humilié par la comparaison qu'on en pouvait faire avec le Bailliage , gros pavillon massif, du bon style architectural de l'époque de Henri IV, environné d'une graude grille dorée et précédé d'un perron où l'on arrivait par deux escaliers à découvert, entre lesquels une voûte donnait entrée dans les cours. L'HôteMe*. Ville n'était donc pas un bâtiment propre à embellir la Place, sur laquelle s'élevait une fontaine en pyramide avec des trophées et des inscriptions à la gloire de Louis XV, placée vis-à-vis un théâtre
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à mandarins , espèce de tréteaux permanens où les saltimbanques et les vendeurs d'orviétan prenaient leurs ébats. Mab à peine lecorps municipal était-il installé dans le nouveau local, plus grand et plus commode que l'autre qui tombait en ruines, un édit bursaly rendu au mois de novembre 1771 , supprima en^ France tous les offices municipaux et les érigea en charges vénales au profit du roi. Soissons ne fut pas exempté de subir l'action de l'édit, même en s'appuyant de la protection de son comte apanagiste : la ville , qui n'avait que i a,ooo livres de revenus et qui en dépensait 149O00, neputse racheter au prix de 68,58o livres qu'on lyi deipandait pour la conservation de ses droits de Conimune. Le corpt-de-ville cessa donc immédiatement ses fonctions, et déjà les ambitions des bourgeois se tournaient vers les offices créés par l'édit bursal, qui allait instituer à Soissons, moyennant achat de charges, un maire, un lieutenant, quatre échevins, quatre assesseurs, ua procureur du roi, un|;reffier et un receveur -contrôleur, lorsque le duc d'Orléans obtint la nomination de ces offices. A partir du i*' juillet 1772, il choisit à son gré le maire pour quatre ans et les échevins pour deux ans : les assemblées annuelles^ des habitans, qui continuèrent de se réunir tous Jes trois ans à l'époque des élections , le dimanche après la Saint- Jean, n'eurent plus à s'occuper que du choix desadministrateurs des hôpitaux. Ainsi, disparut le dernier vestige de la municipalité soissonnaise. En 1 782, le maire et les échevins, quoique nommés
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par le duc d'Orléans, se firent les avocats de la ville obérée par le paiement des gages, fait sur ses deniers aux officiers de police, tandis que les chairs de ceux-ci étaient vendues pour le compte du duc ; le maire et les échevins présentèrent donc au duc et à son Conseil yn mémoire pour la réunion de ces charges au corps-de-ville. Mais le prince refusa de diminuer son. revenu pour soulager Soissons. Ce fut sans doute par représailles que la ville renouvela se^ plaintes au sujet de l'usurpation de ses remparts ; mais le Copseil du duc n'eut pas égard à ces impuissantes réclamations, et déclara, le 29 avril 1784, que «les domaines royaux sont imprescriptibles etinaliéQables,et ae forment, en la main des villes qui en sont en jouissance , même de haute antiquité et à tel titre que ce puisse être, même de concession royale, que des possessions précaires et toujours révocables ad i^utum régis. » Le Conseij ne voyait pas que tout allait trembler bientôt, / dès que le peuple , et non plus le roi , froncerait le sourcil '• ,
Soissons, dépouillé de ses libertés mupicipales, avait, pQur s'en consoler, les utopies dès économistes qui lui laissèrent au moins une Société
\Ms9. de Cabaret, de P« L. Brayèr et de M. Fi^uet, Le Mercure de France et les antres journaux du temps mentionnent scrupuleusement les faits et gestes de la béte du Soissonnais. Le Mercz/recontient'aussidans ses nouvelles politiques^ de 1765, 1766 et 1767, beaucoup de détails techniques sur le camp de Soissons, à Toccasion duquel fut publiée une très-belle carte de cette ville et des environs, avec la position du camp.
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gnes et forçaieot les laboureurs à livrer leur fro-» ment au prix de 2 liv/le pichet. Le corps-de-ville, averti y le 5 mal, que le lendemain un rassemblement considérable devait envahir la ville, prit des précautions pour s'opposer à cette irruption. En même temps, Dequesne, lieutenant-général de police , taxa le pain , d'après l'offre qui lui iîit faite de la part de plusieurs marchands de blé, pour en fournir aux boulangers la quantité qu*ils voudraient à raiion d^ a 16 liv.. le muid. Le ministre Turgot fit, casser l'ordonnance de h taxe, par arrêt duConseil, comme contraire aù\ principes de l'économie politique , et manda le lieutenantgénéral de police à Versailles, pour rendrç compte de sa conduite. Dequesne fut bien accueilli à Versailles, et prouva que ^les boulangers s'étaient soumis eux-mêmes à la taxe. Soissons échs^ppa aux émeutes, lesquelles ne furent rjéprim^es que par un édit condamnant à la peine de mprt et sans appel tout individu qui ferait partie d'un attroilpementLa maréchaussée de Sois^sons atteignità Cuiry- Housse unebande de 4oo paysans vagabonds, commandée par un soldat, au moment où ces malheureux contraignaient les fermiers à porter leurs grains aa march^ de Braine et à le mettre en vente à 4 1^^* l'essein. Les quatre principaux meneurs furent seuls • arrêtés , conduits à Soissons, jugés sommairement par le prévôt de^s maréchaux, et condamnés, deux au gibet, le troisième au pilori et le quatrième au bannissement. On exécuta la sentence sur4e-cbamp« Cette rigueur effraya les tur*
bulens qui se retirèrent avant la fin de la disette et laissèrent à la prochaine récolte le soin de diminuer le prix des céréales. Le prix moyen de 1776 à 1787 fut de i5o livres le muid. La disette ne repat'ut qu'en 1788, par suite de la terrible grêle du 1 3 septembre, qui ravagea les moissons. On ne voit pas que le débordement de TAisne, le 27 février 1784, ait eu de graves conséquences pour les biens de la terre : cependant la rivière grossie par la fonte des neiges déborda dé telle façon que les babitans du faubourg Saint-Waast, du port et des rues voisines , furent obligés de se réfugier dans les eommnûautés de la ville , tant que dura l'inondation, inférieure de 9 pouces a celle de i658, et supérieure de plus de a pieds à celle de 1740. Pendant la nuit, les eaux refluèrent jusqu'à Saint-Crépin-le-Grand et montèrent dans la rue du Plat d'Ëtain. Ce débordement fut , comme les autres, l'objet d'une inscription , à l'endroit où il s'était élevé au milieu de la rue du Château-Gaillard :
En 17849 Madame d'Ahne Â celte place prit séance.
Un événement, qui inspira d'abord plus de frayeur que lai furie de madame d^ Aisne, avait précédemment coûté la vie à quelques personnes. Au mois de février 1781 , les légumes d'hiver, pois, lentilles, haricots et fèves de marais furent attaqués par l'insecte nommé milabre à croix blanche. Les personnes qui mangèrent de ces légumes détériorés, furent malades de coliques, au milieu desquelles
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plusieurs moururent. La vente de tous les légumes secs fut défendue sur la place de Soissons. Antérieurement aux troublesetaux vagabondages causés pair la famine de 1776 , une Maison de Force avait été ouverte pour les mendians et les yagabonds, sur le terrain de THôpital'-GénéraL L^s Piisons Royales ne furent établies qu'en 1 7839dans randen local de Saint-Victor^ acheté par le gouvernement Tandis qu'on bâtissait la Mai8Qli< de Force, LsPelletier de Morfontaine faisait édifier l'Intendatace. L'ancien hôtel que les iotendapê occupaient dans la ruedePanleunelui semblait plusassezspacieusi ni assez splendide pour soii,\i8«ge:«Le PeU€tier4)btint du roi la.permisision d'en élever un isibuveau plus grand et à la fois plus mpnuitiental ; oô choisit l'emplacement du Châte^u-Gaillard^qui n'était plu& habité que par le bailli.du comté, et qui ne servait qu'aux réunions de l'Académie. Le duc d'OrléàDS le vendit à la Gén^r^ité , moyennant 3o,ooo liv.^ en se réservant toutefois les bois , plombs , fers et croisées, lésinerie^ dit Cabaret, gra//îf beaucoup murmurer la Généralité. La démolition commença surle-champ et rencontra des obstacles presque insurmontables, à cause de l'épaisseur des murs qui n^avaient pas de fondations : dans l'espace de trois ans, on construisit cet immense hôtel, où la nudité de l'architecture et la monotonie des lignes sont compensées par une espèce de grandiose dans l'ensemble, qui fait disparaître le caractère vulgaire des détails* Quand les trois corps-de-logis de la çoui: d'honneur Turent ao^ievés,'On s'àfpei^ut que
nDtendant d'aurait pas de jardin : on en fit un sur 1ë terrain du Mail , depuis la porte de la Paix (ouverte pour le congrès de 1 728), jusqu'à la barrière. La villey'qui avait disputé la seigneurie de ses fortificâitions au' duc d'Orléans , n'osa pas réclamer poiit'Ia eonserv&tion de cette promenade qui perdit beaucoup de sa grandeur et de sa beauté; la ville se itut en gi^missant, crainte de vengeance relatwement aux impôts dont t intendant est le maître. Le clergé de Soissons souffrit avec moins de patience lés abus de pouvoir de son évéque Ilenri-Joséph-Claude de Bourdeilles, qui avait fèiii placé François de Fitz-James, décédé à Paris te 19 juillet 1764 9 et enterré dans sa cathédrale à Soissons. M. de Bourdeilles avait été mousquetaire avant d'être prêtre, et, comme pour expier les torts de son aiéul qui avait immortalisé les dames galâmtes' dvL seizième siècle, il se montra d'abord inflexible à' regard dé* tinadame de Margeret, ab-j be^se de Sâint-Paul, à laquelle on reprochait quelqtiës hàbif udes mondaines , quelques prodigalités profanes : il la fit enlever et renfermer dans Fabbaye de Poat-aux-Dames. Cependant cet évêque était mblinistè et ne manquait pas d'accommodendens avec sa cdtisciehcé. Il s'efforça de purifier le siège épiscopal de la souillure janséniste que son
prédécesseur y avait kisséef il remit en ^honneur
et en usagé tous les livrer diocésains de tanguet de Gergy; i|i donna aux jLazaristes la place des Oratortena dans le Séminaire et crut avoir conquis ainsi le droit de satisfaire sa cupidité : il ne se
contenta pas de l'abbaye Saint-Jean-des^Vignes, que Louis XY lui avait octroyée en commende pour le dédommager des frais de réception et de séjour, qu'il avait faits en 1770 au passage de Marie- Antoinette d'Autriche, qui venait en France épouser le Dauphin, et qui descendit à l'Ëvéché de Soiss6ns,où elle trouva le jardin illuminé en verres de couleurs et orné d'un temple mythologique renfermant un feu d'artifice* M. de Bourdeilles n'eut pas de peine à se faire autoriser par le pape et par le roi, sous différens prétextes, à s'approprier les biens de son Église. Il supprima les prébendes de Saint-Waast et trois couvens de Célestins établis en son diocèse : dans la répartition des revenus enlevés à ces religieux, il feignit de n'être animé que de l'envie d'enrichir les cures séculières de Soissons ; mais il retintpour luile monastère deVilleneuve avec tous ses bàtimens et dépendances, les terres des Célestins à Saint-Germain , Venisel , Billy et Bonnes, avec tous le^ droits ;seigpeuriaux, la bibliothèque, etc. Cette expropriation ne devait pas rester long-temps impunie \
Cependant la Révolution française, dontlesger* mes avaient grandi et mûri depuis, biep des années, allait enfin éclater : ce n^est pas à.upe histqire p£|r-
VJWfis. de Cabaret e< P.. t. ÉmiûT.^Mefçurede France^ juillet 1783. Notice sur /a commerce de blési par le; prédd- Brayèr.' Réflexions surrintérét que peuvent avoir les habi' t€uu delapatoissç deSaint-Waast, et mime le corps entier des habitans de Seiffons^ de ^^ opposer à M suppression du Chapitre de ladite église paroissiale, par M. Fiquct, mss-
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ticulière qu'il appartient d'en développer les causes ; il Êuidrait retracer le lahleau de l'histoire gé» nérale de France pendant tout un siècle ! Les plus vastes réformes étaient appelées par les vœux de la Dation presque entière, lasse de subir les caprices d'une monarchie décrépite et les privilèges onéreux d'une noblesse et d'un clei^é en décadeooe. Un moment, sous le ministère du vertueux Toi^ol, on avait espéré voir la couronne prendre l'initiative des réformes; mais le ministère Tui^t était bientôt tombé sous la coaKtion des privilégiés : la guerre d'Amérique ne détourna que passagèrement les esprits des questions de politique intérieure; ils y revinrent avec une nouvelle énergie, et les embarras financiers amenèrent enfin la cour a essayer de transiger avec, l'opinion publique. Le ministre Galonné convoqua, en février 1787, une Assemblée de Notables pour leur exposer les be* soins de l'État et la nécessité des réformes; mais cette Assemblée, bien que composée de pçrçopnes qu'avait choisies le roi, renversa Calonneparrho^sti* lité personnelle qu'elle lui montra :]!^.,(i^ B.njenne, successeur de Galonné , fut plus^eureux . etlesuQ* tables lui accordèrent diverses concessions en se séparant. Les réformes commencèrent: le roi Louis XVI, convaincu de la nécessité c^e changer le système des impôts et de détruire la désastreuse organisation des fermes, résolut d'appli-^ quer a toute la France , d'après les plans de Turgot, des institutions analogues à celles des pa/s if Etats , mais plus régulières. Un édit de juin 1 787
66S âltroiRB
ordonna la formation d'ane assemblëe^ proYÎn^ cial^ dans chaqde Ôénérâlité/ d'ùbe-^ssetiibiée de département dans chèque Élection , d*une assemblée municipale ou parois&îale' dans chaque Commune. Ces assemblées annuelles , disposées hiérarchiquement sur une échelle dé trois degrés, devaient s*occuper principalement d'asseoir et de répartir, dans la Commune, TÉlectîon et la Généralité, les impôts votés par les Notables , et sufbstituer leur intervention au funeste régime des fermiers et des partisans; L'Assemblée provîncialede la Généralité de Soissons, formée en vertu d'un édJt spécial du 5 juillet,. se réunît, le 17 novembre 1787, à rH6tel-de Ville de Soissons,- sous la présidence du comte d*Egmont-Pighatellî ; parmi ses membres siégeaient Tabbé-général dePrémontré, le prieur de Longpont, lès allbéis de Sainl- Yved et de Chézy(rabbaye de Chézy avait été réunie à Saint-Crépîn-le-iGrand,'eti i^èS), le duc de Liàncburt, les marquis de Puységur (seigneur de 3uzàncy)et de Causant, les comtes de Barbançonet de Noue, M. Godard de Clamecy, mait*e de Soissons, Mèhneàsoïi; avocat et trésorier de France, Brayer, lieutenant-général de police de Soissons. Le comte d'ÀUonville remplit les iforictions de procureùr-syndie pour les ordres privilégiés, et M.'Blin de la Chauis^sée, avocat, pour le tiers-étât. L'intendant de là province , M. dé là' Bburdonnàye-Blossac, représentait le pouvoir royal dans cette \ssemblee. Diaprés les instructions du gouvernement, rassemblée se partagea en quatre bureaux intitulés : iMes
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impôts; a* des fonds et de la oomptabilHë ; 3* des IraviHix publics; 4"* de ragricollure ei da.oommerce* Les bumux fiirent installés dans ua h6tel de la ryct du Coq-Lombard. Les travaux de FAssemblée proYiociale furent dignes dlntéréti Le bureaa de ragricull;ure ^ etc. y fit un rapport remarquable sur la mendicitë» dont il attribuait le grand développement à trois causes : i"" la concentration de ia propriété et de l'exploitation des terres dans un. petit nombre de mains | en sorte que la plnH pml des paysans y mercenaires tant qu'ils étaient Yidides, devemis vieux, se voyaient obligés de se Suire mendiabs ; a^ l'absence de manufactures dans 1b Smssonnais , et 3* la multiplicité des mo* nastiàres..qui>dntribuaient des aumènes à leurs portes*. Une enquête fut ordonnée sur les moyens d^y remédier. Un autre rapport nous apprend que les officiers municipaux de Soissons étaiept nom-^ mis par. le duc d'Orléans sans même observer les dispositions de l'édit d'août i rjê^ y et que l'Éledion deSpissoas payak alors 54o45o liv.de taille et de capitatioh. An ton des rapports faits sur la taille, laigdballe , les lûdesi^ etc., dans une réunion oom-» posée pourtant, en grande partie,* d'élémensaristb^ cratîqiïes, on juge faicilement .quelles idées domi* xi^eptators la société .'l'esprit des rapports adressés à-l'Assemblée était remarquablement imprégné de philanthropie et d^itmour du bien public ; les Pâp» porteurs représentèrent, hai^diment la concentratiiMi des terres dans un petit, nombre de maîns
comme un malheur : on engagea les grands propriétaires à diviser leurs fermes; on les invita aussi à planter en bois les terres peu propres à la culture dès grains , le bois commençant à renchérir dans le pays; on appela la sollicitude du pouvoir et des hautes classes sur le sort des habitans de la campagne, et particulièrement des vigne* rons , seuls paysans qui eussent de petites propriétés, mais dont la propriété précaire était souvent une misère de plus, le produit des vignes manquant tout-à^fait dans les mauvaises années, et^ dans les bonnes , se vendant à vil prix et n'ayant point de débit, faute de routes et de débouchés. La question des routes préoccupa très-vivement l'Assemblée : Soissons n'avait pas de communications jpraticables avec La Eère en Tardenois et Neuiliy- Saint-Front , ces cantons si riches en blé ; très-peu de bourgs et de villages avaient des chemins vicinaux : on prit des mesures pour faire cesser cet état de choses , qui accusait la longue incurie du gouvernement royal , et l'on établit, sur les routes, des cantonniers j ouvriers chargés d'entretenir perpétuellement les chemins, de lieue en lieue ; on projeta d'améliorer la navigation de l'Aisne, souvent interrompue, l'eau n'étant point assez profonde, la moitié de l'année, et se trouvant embarrassée par des rochers et des bancs de sable entre Soissons et Choisy, où l'Aisne se jette dans l'Oise; on forma le dessein de débarrasser le canal , de ces écueils, aGn d'assurer à Soissons les heureux ré<
sultats de l'ouverture d'un canal projeté entre TAisne et la Meuse, canal qui ne fut exécuté que quarante ans plus tard.
Enfin , des réclamations furent adressées à l'Assemblëe touchant les péages perçus par le duc d'Orléans à la Motte, à Jaulzy, et dans la ville de Soissons,
La session fut close le 17 décembre, une Commission intermédiaire restant constituée dans l'intervalle des sessions annuelles '.
Les événemens marchaient pendant ce temps : le Parlement ayant refusé d'enregistrer les impôts votés par les Notables , et ayant déclaré les Etats-Généraux seuls compétens pour accorder de nouveaux impôts , le roi , en novembre 1787 , avait promis de réunir les États-Généraux en i79Sà;mais bientôt de nouvelles luttes avec le Parlement forcèrent la cour d'accélérer la convocation de ces États, et un arrêt du Conseil, du 8 août 1788, fixa enfin leur ouverture au i" mai 1789. Ce fut le commencement d'une ère nouvelle et le dernier jour de la vieille France.
' Extrait du Procès-Verbal des séances de l'Âssemb. Prov. du Soissonnais , etc.^ 1788.
liOISSOMS DEPUIti IV'SB»
La grande et terrible époque de la régénération de la France arriva^.
Aux approches de la réunion des États-Généraux , toutes nos vieilles cités s'éveillèrent de leur long sommeil : plus le régime féodal et monastique avait fortement imprimé sa trace dans Soissons, plus cette ville dut participer à Tagication universelle. En attendant les élections générales , la Commune prit Toccasion du renouvellement des magistrats municipaux pour tâcher de recouvrer le droit d'élire ses maire et échevins , droit qui avait été transmis par 'la couronne au duc d'Orléans, comte de Soissons. Le 1^^ février 1789, les habitans avaient été convoqués dans les paroisses, afin de donner leur adhésion à une Adresse uu Roi, rédigée par le corps municipal, en remerciement de Isl double représentation accordée au tiers -état : ils ratifièrent cette pièce; mais, en même temps, ils arrêtèrent que le corps-de-ville serait requis de convoquer incessamment la Commune , pour la rédaction d'une autre Adresse » non plus au roi , mais au duc d'Orléans; on voulait demander à ce prince de rendre aux Soissonnais la libre élection de leurs officiers municipaux» en conservant seulement le choix du maire entre trois can*
didats présentés par les citoyens. MM. Mennesson et Brayer, premier et troisième échevins, ayant adhéré à la requête des paroisses , les paroisses , assemblées de nouveau le 8 février, considérèrent cette adhésion comme celle du corps-de-ville même , le maire , M. de Clamecy, étant absent, le quatrième échevin étant mort, et le deuxième, M. Brocheton, faisant seul opposition.
Le 12, les délégués des paroisses, au nombre de vingt-cinq , se réunirent en assemblée générale à THôtelde-Ville , en présence des trois échevins et du procureur du roi du bailliage : on désigna sur-le-champ trois sujets pour la place de maire, et un seul pour chaque place d'échevin , de secrétaire et de receveur. Le lendemain , on nomma six conseillers-de-ville; mais, dans la troisième séance , le 15, le procureur du roi Vemier, 'qui avait approuvé les premières opérations, protesta et se retira : cet incident jeta le trouble dans l'assemblée ; les sujets choisis par elle , craignant apparemment de se heurter contre le duc d'Orléans, renoncèrent à leur candidature, et, au lieu d'agir d'autorité comme on avait commencé de le faire, on revint au projet d'Adresse, et l'on se contenta d*arrêter que les habitans enverraient un mémoire au prince. Les premiers pas de la bourgeoisie soissonnsûse dans la carrière politique étaient encore un peu timides ^ incertains ^
On espérait, au reste, que la liberté municipale, comme bien d'autres libertés , sortirait incessamment des Etats- Généraux : ces réunions de paroisses n'avaient été que le prélude des assemblées primaires, appelées sur ces entrefaites dans toute la France à nommer les électeurs de second degré, chargés de rédiger les cakiers de remontrances, et d'élire les députés aux Etats-Généraux. L'assemblée électorale des trois ordres du bailliage de Soissons fut convoquée , le 10 mars , en la salle des audiences du bailliage, et ouverte par le grand-bailli, J.-B. de Beffroy, assisté de son lieutenant-général, André Charpentier. La ville de Soissons était représentée par huit lecteurs du second degré : MM. Labouret , président do présidial ; Brayer, lieutenant-général de pdiee; Gonillard,
1 Mss. de M. Fi(|iiet , membre de la Législatiye , de la Conrention et eu
conseil des Cinq-Cents.
procureur dn roi du bureau des finances; Mennesson, écbeyin; Brayer, échevin ; Ghevaliery procureur; Lecercle, marchand de blé ; et Poureille , orfèvre. Cette première séance, où furent Térifiés les pouToirs, prêtés les sermens, etc., n'eut rien de remarquable que la querelle de préséance qui s'éleva entre les députés et dignitaires du chapitre de la cathédrale, d*une part, et, de l'antre, les abbés conunendataires de Saint-Crépin-le-Grand et de Sainte Yved de Braine. C'était à la veiUe de la ruine du clergé et de l'anéantissement des ordres religieux, que les dignitaires ecclésiastiques se livraient gravement à de pareils débats : on eût dit des gens se disputant le pas au bord du précipice prêt à les engloutir.
Les trois ordres se séparèrent pour délibérer s'ils rédigeraient leurs cahiers ensemble ou isolément; le tiersétat resta dans la salle du bailliage, pendant que le clergé se rendait àFEvéché, et la noblesse à 11I6tel-de-yille. Les choses ne se passèrent pas tout-à-fait régulièrement , car le grand-bailÛ signifia que l'on rédigerait séparément les cahiers , sans que le Tiers eût aucunement délibéré. Quoi qu'il en soit , on procéda , le lendemain 1 1 , au choix des commissaires à qui la rédaction des cahiers devait être confiée : le Tiers en nomma trente-cinq ; cinq pour Soissons : MM. Labouret, Brayer ( lieutenant - général de police) , Vernier (procureur du roi) , Moilin et Fiquet ; et trente pour les autres villes, bourgs et villages du bailliage. La séance fut agitée : un des électeurs, M. Gouillard , protesta énergiquement contre la présence de deux brigades de maréchaussée , qui lui semblaient gêner la liberté des suffrages, et quitta l'assemblée, qui fut prorogée au 18 courant. Le Tiers se réunit le 18 dans l'église St-Jean-des-Vignes : le procureur du roi requit lecture du cahier général du Tiers; le lieutenant de police Brayer et M. Gouillard se levèrent alors, protestant contre l'intervention illégale du procureur du roi , et contre les prétentions du bailli et de son lieutenant, qui> disaient-ils, sortaient de leur rôle de simples présidens pour régenter magistralement l'assemblée. Les deux réclamans et dix autres électeurs se retirèrent : l'assemblée, encore novice aux débats politiques, et redoutant d'ailleurs la prolongation indéfinie des opérations, ne s'était pas décidée à soutenir les opposans.
Les élections eurent lieu les 19 et 20 mars : les noms qui sortirent de Fume furent , pour le tiers-état , Fertéd'Acy» propriétaire et fermier, nommé par 206 voix sur 290 votans, et Brocheton, écbevin (157 yoix sur 289); pour le clergé, Delaistre, curé de Berny-Riviére; et, pour la noblesse , le comte d'Egmont-Pignatelli , grand d*Espagne, comte de Braine , qui avait présidé Tadminisiration provinciale en 1787.
Les deux députés du Tiers partirent pour Versailles^ porteurs de cahiers rédigés dans un esprit plus libéral et plus progressif qu on n'eût pu l'espérer, d'après les incidens qui avaient eu lieu au sein de l'assemblée électorale. L'opinion publique était trop forte pour se laisser amortir par des circonstances secondaires, et, si l'on avait encore, dans la pratique, cette timidité que donne l'inexpérience, personne ne manquait de hardiesse dans la théorie. La périodicité des États-Généraux ; le vote par tète et non par ordre; la transformation des administrations provinciales en états provinciaux électifs et permanens , formés par moitié de membres du Tiers et de membres des deux ordres privilégiés, percevant et répartissant les impôts ; la suppression de tous les privilèges pécuniaires des nobles, gens d'église et autres ; la suppression ou réduction des énormes pensions que la couronne prodiguait aux gens de cour; la garantie de la liberté individuelle; le remplacement des aides par un impôt modéré sur les vignobles; la liberté de la culture du tabac; la suppression des douanes intérieures; le remplacement de la taille et de ses accessoires par un impôt foncieret un impôt personnel; l'établissement d'un impôt proportionnel sur les domestiques de luxe, impôt payé par les maîtres ; la promulgation d'un code civil national , avec une nouvelle organisation des tribunaux , et d'un nouveau code criminel, avec publicité des débats et octroi à l'accusé d'un défenseur qui pût l'assister dans la discussion des faits contre le parquet; l'érection, dans chaque commune, d'un tribunal de paix,composé déjuges élus annuellement par la commune ; la suppression de la vénalité des offices , ainsi que de toutes les juridictions exceptionnelles ; l'interdiction à tout fermier d'exploiter plus de quatre charrues ou quatre cents arpens, afin d'éviter la concentration de la culture dans un petit nombre de mains; l'assurance de faveurs et récompenses publiques à
3 entreprendrait le curement des rivières etledes-
t des marais ; la réforme des lois barbares sur la
: l'autorisation aux municipalités de faire détruire
en cas de dommages non réparés par les sei-
la réduction du nombre des fêtes chômées ; la
ion du casuel moyennant un traitement de
•. au minimum pour les curés , et 800 liv. pour les
, lequel serait pris sur les dîmes, dont le surplus
Tfiployé aux dépenses des bâtimens religieux, des
d'école, et des caisses de charité (bureaux de
sance); la surveillance des écoles rurales, et la di-
des enfans trouvés, des dépôts de mendicité et des
ïs de travail et de charité, attribuées aux administra-
»rovinciales ; Tabolition des commendes et bénéfices
.. toriaux; la rupture des liens qui unissaient les reli-
français à des généraux et supérieurs étrangers; la
lion du nombre des communautés religieuses , et
ication des revenus des couvens supprimés aux éta-
3mens de charité ; la suppression des ordres men-
>; l'abolition du recours à Rome pour les dispenses
-trente ; la liberté illimitée de la presse; l'uniformité
poids et mesures; l'obligation de garanties de capacité
^1* les chirurgiens , pharmaciens et sages-femmes; l'a-
tion des droits] de péage, pontage, hallage, stella-
_ ^ etc.; la liberté complète des élections municipales ; la
tislation des cimetières hors de l'enceinte des villes et
ages; l'établissement de nouveaux hospices et bureaux
. charité partout; l'interdiction aux ecclésiastiques , no-
_ îs, officiers de justice, police et finances , à tous finan-
., -ars et agens du /î«c, de faire le commerce des grains *;
ifin, l'obligation pour le gouvernement de consulter les
.ats provinciaux sur. l'exportation des grains ; tels étaient
is principaux articles du cahier du tiers-état soissonnais
^. t les vœux dont il demandait Taccomplissement aux
,,.. _ itats Généraux *. Cet intéressant monument atteste l'état
^^ Je l'opinion soissonnaise au commencement de 1789.
t/ji"''' ^ ^^ P^°^ ^^^^ ^^^ ^^^ allusion aux vastes spéculations par lesquelles
^ une hausse factice avait été long-temps entretenue dans les marchés , spé-
/ _ cujatlons auxquelles avaient pris part une foule de courtisans et de hauts
f ^■-* fonctionnaires, et le roi Louis XV lui-même.
pu: 2 Mss. de M. Fiquet.
La grande assemblée, si impatiemment et si universellement attendue , s'ouvrit enfin le 5 mai à Yersailles, et Soissons, comme toute la France, ne cessa plus d'attacher ses regards sur la ville royale, qui, après avoir été le théâtre de toutes les pompes de la monarchie absolue, devenait le berceau de la liberté. Soissons vit avec F joie le tiers-état s'ériger en Assemblée Nationale et abolir de fait toute distinction d'ordres en obligeant la noblesse et le clergé à venir délibérer en commun avec lui ; mais les espérances de réforme pacifique commençaient à ^'ébranler, et l'horizon paraissait déjà chargé d'orages; l'attitude de la cour [et de la noblesse était de plus en plus hostile envers la majorité de l'Assemblée. La nation tout entière prenait part aux dissensions politiques qui remuaient la société jusque dans ses fondemens; mais la politique n'agitait pas seule le pays: la stagnation du commerce et de l'iiidustrie, la disette de 1788 et le rude hiver de 1788 à 1789, avaient fait peser sur les classes pauvres de cruelles souffrances qui se prolongèrent durant toute Tannée 1789 et qui aigrissaient profondément le peuple. La multitude croyait la disette factice, et l'attribuait aux manoeuvres des monopoleurs et des spéculateurs de haut rang, qui, depuis longues années , avaient dominé le commerce du blé. L'Assemblée Nationale chargea un comité, dit des subsistances^ de rechercher les causes et les ren^èdes de la disette , et , avant l'Assemblée , le conseil d'état s'était occupé de cette grave question : par un arrêt du 23 novepdbre 1788^ afin de rendre les accaparement pliis difficiles, il avait défendu aux cultivateurs de vendre leurs blés ailleurs qnedans les marchés publics, et, aux acheteurs, d'aller à la rencontre de ceux qui amèneraient des grains pour les leur acheter d'avance. C'était toute une révolution dans le commerce de blé de Soissons, qui était entièrement libre depuis un arrêt du parlement du 4 juillet 1687 ; le parlement, malgré les réclamations du comte de Soissons, dépouillé de son dfoit de stellage (ou 24®), avait permis de vendre le blé en grenier et partout ailleurs qu'au marché.. Dix-huit facteurs et factrices, choisis par les officiers de police de la ville, furent les intermédiaires du commerce régularisé par le conseil d'état. L'intendant de Soissons , M. de la Bourdonnaye-Blossac, en ordonnant l'exécution de l'arrêt dans sa Généralité, crut devoir y ajouter quelques dispositions
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daas lulëfécde h profiaœ ; 1 reooounMk i ses s«bdélégmés de lai f omir I* état des gnÎBS Moessasres à h ccnh somamûomét sa GëBéralhé,ain de ne bisser exporter que le supivs, et astreignit à des dêdmwÊtdom de fiumlifés ti detfimiaÊiams Ions les marchands qni chai^peaîent des grains on des farines snr la rivière d*Aisne. Le contr5lear-général, M. Medber, enjmgnît à Ilntendant de réToqn«r ces oiesnren , qni gênaient, disait-il , la circnlauon des Mes dans rintérienr dn royaume ; M. de h Bonrdonnaye résista , fort de Tappni de Fadministration provinciale , qui le fit accompagner par deux de ses membres lorsque M. Necker le manda à Versailles, en mai 1789 : ce fut le ministre qni oéda-^.
Malgré les efforts de rintendànt et de Tadministration pour assurer la subsistance duSoissonnais, les grains con* linnaient à rendiérir : les mardiands de blé de Soissons donnèrent alors un louable exemple de désintéressement et de patriotisme; M. Brayer, lieutenant-général de police, les ayant appelés chez lui le 2 mai, au nombre de trenteneuf, tous se déclarèrent prêts à combattre le renchérissement de tout leur pouvoir, et s'engagèrent à fournir le blé à 290 livres le muid ( le muid valant 13 hect.) jusqu'à la moisson, pourvu qu'on obligeât les laboureurs qui avaient du blé en grenier dans la ville à subir la même condition. Les laboureurs s*y résignèrent, et aucun des marchands n'enfreignit la loi qu'ils s'étaient imposée, et qui, le mois suivant , fut étendue amiablement à tout le Soissonnais et à Gompiègne. Par suite de cette convention fidèlement observée, le pain fut d'un quart, de deux cinquièmes, en* fin de moitié moins cher dans la Généralité de Soissons que partout ailleurs; un bureau de subsistances, composé de neuf membres , rendit de grands services pendant trois mois : des ateliers publics pour les hommes, la filature à domicile pour les femmes, occupèrent les pauvres valides; labbesse de Notre-Dame, outre sa contribution en argent, distribua 3,000 livres de pain par semaine pendant quatre mois, bien que Notre-Dame, fort déchue de son antique splendeur , fût beaucoup moins riche que le chapitre de la cathédrale, qui avait en revenu près de 1,000 muids de blé ; Noire-Dame n'en possédait que 340. Le commerce iie
^ Mss. du président Brayer (cx-Ueulenanl-général de police).
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fut cependant point interrompu avec le .dehors , et , dans les six mois qui suivirent la récolte de 1788, 17,000 maids de blé furent expédiés, du port de Soissons ; l'exportation annuelle par eau était ordinairement de 30 à 36,000 muids, malgré les embarras du cours de TAisne S et le commerce de blé entretenait dans la ville un mouvement de capitaux évalué à plus de quatre millions par an. Dans la situation critique où se trouvait Paris, le commerce ordinaire ne pouvait suffire à ses besoins » et la Commune parisienne eut plusieurs fois recours à l'assistance de Soissons : le maire de Paris, Fillustre Bailly, et le ministre Necker, écrivirent maintes lettres pressantes au lieutenant de police Brayer, qui déploya beaucoup d'intelligence et d'activité dans ces circonstances difficiles; l'exportation frauduleuse de blé qui se faisait par la Thierrache fut arrêtée, et Ton parvint à fournir près de 40,000 setiers en secours extraordinaires à Paris et à Versailles; le lieutenant de police de Soissons en fut remercié, au nom de la capitale, par Tadministrateur des subsistances Vauvillers , lieutenant du maire de Paris ^. Le prix du blé ne commença de diminuer qu'en décembre 1789.
Le Soissonnais, grâce an bon esprit de ses habitans et aux sages mesures prises pour alléger la détresse du peuple, traversa l'orageuse année de 1789 assez paisiblement, du moins en comparaison des provinces voisines; un jour pourtant, Soissons tout entier courut aux armes avec des cris de fureur et de désespoir : le 25 juillet, dans l'aprèsmidi, un courrier, arrivé de Crépy-en- Valois, apporta la nouvelle qu'une troupe de brigands avait coupé les blés, pendant la nuit précédente, dans la plaine de Béthisy; d'autres courriers se succédèrent d'heure en heure, annonçant que les brigands se portaient sur Villers-Cotterets, sur Pierrefonds, sur Atlichy, qu'ils fauchaient audacieusement les grains en plein jour; qu'ils étaient quatre
1 Mss. du président Brayer. L'importance de ce commerce datait de loin; au xnr' siècle, les blés du Soissonnais alimentaient la Champagne, et le principal entrepôt était à Fère-en-Tardenois. Âa xyw siècle , le commerce s'était détourné vers Paris : Delamarre ( TrtUté de la Police) dit que , dans une assemblée de police, tenue à Paris le 13 décembre 1630, on lut une lettre d'un marchand de blé de Soissons, qui se faisait fort d'amener 15,000 maids de blé à Paris en cas que la vente ftkt libre.
? Mss. du président Brayer.
mille !..« On croyait déjà les brigands aux portes de Soissons; vingt-cinq hussards qui se trouvaient dans la ville furent envoyés en reconnaissance ; tous les citoyens s'armèrent, et le maire Clamecy se hâta d'écrire au président de l'Assemblée Nationale pour réclamer des secours de cavalerie et de troupes légères. Cette scène s'était répétée le même jour dans la plus grande partie de la France : le pays entier se leva en masse pour combattre des ennemis fantastiques que l'on ne put saisir nulle part; la nation, qui avait pris les armes, ne les quitta plus, et, de cette panique, sortirent toutes les gardes nationales de France, qui remplacèrent, sur une immense échelle, les petits corps de milices locales, et s'organisèrent sur le modèle de la garde nationale de Paris formée quinze jours auparavant (lors de la prise de la Bastille) ^
La Révolution marchait à pas de géant : l'Assemblée donna bientôt àSoissons cette liberté municipale que Soissons n'avait point osé prendre. La fameuse nuit du 4 août vit s'écrouler tous les privilèges féodaux et autres , toutes les prérogatives exceptionnelles : le rachat des droits seigneuriaux fut autorisé; les dîmes furent supprimées; Soissons cessa d'être enclavé dans un apanage princier, et de relever du duc d'Orléans ; le titre et les droits des comtes de Soissons dispainirent pour toujours, et, avec eux, tous ces vieux privilèges ecclésiastiques et féodaux qui avaient été si long-temps i'épouvantail de la bourgeoisie soissonnaise ; les corporations d'arts et métiers furent abrogées comme tout l'ancien ordre de choses; c'était aussi un privilège et quasi le plus oppressif de tous, que ces lettres de jurandes et maîtrises sans l'octroi desquelles l'artisan laborieux et honnête ne pouvait passer maître ni employer ses bras et son intelligence pour son propre compte^. Le 2 novembre; l'Assemblée Nationale déclara les biens du clergé à la disposition de l'État, sauf indemnité aux détenteurs des propriétés qui seraient aliénées pour les besoins publics.
Dans le cours du même mois, Sieyes fit décréter qu'une division régulière et uniforme du territoire français rem-
1 Moniteur du 28 juillet 1789.
2 En 1743, les communautés d'arts et métiers de Soissons étaient au nombre de 64, comprenant 753 maîtres, (Mss. du président Brayer.)
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placerait les anciennes provinces: les Goavernemeas , Provinces, Généralités, ÈleccîoBs, etc., furent abolis, et la France partagée en quatre*vingHrois départemens subdivisés en districts et municipalités ; triple degré à la fois électoral et administratif. Aucun acte de l'Assemblée Nationale n'eut une plus haute portée. Cette mesure, si salutaire pour la France en général , frappait d'une manière toute particulière sur .Soissoas, qui perdait son titre de chef-lieu de Généralité et n'était plus le centre d'un grand mouvement administratif et financier. Soissons se rattacha vivement à l'espoir de devenir le chef^Iieu du nouveau départemefU de l'Aisne, dans lequel se trouvait comprise la meilleure partie de l'an^iemie Généralité; mais il était peu probable que ce dédofpmagen^nt lui fAt accordé.
Dans son ardeur à jouir de la liberté municipale qui lui était rendue bien plus large qu'il ne Tavrà jamais possédée , le peuple soissonnais dépassa un peu les bornes posées par l'Assemblée Nationale» L'Assemblée avait attribué les droits municipaux aux citoyens qui payaiest une certaine quotité d'impôt représentant la valeur de quelques journées de travail : le prix des journées de travail étant variable, selon les localités^ l'Assemblée avait confié aux corps - de * ville et aux districts le soin de fixer, dans chaque commune, l'évaluation* de ce |mîx, base de l'électorat. Les citoyens de goissons s'assemblèrent par quartiers pour procéder eux-méanes i celte fixation avant d'élire le nouveau corps municipal, et les faubourgs voulurent se séparer de la ville et former une commune indépendante. L'Assemblée Nationale ordonna le maintien de ses décrets, et condamna lies prétemions des faubourgs (11 février 1790). L'Assemblée avait basé ses injonctions sur le rapport du député Target, membre du comité de Constitution ; mais , quelques jours après (20 février), M. Gouillard, électeur soissonnais, qui s'était déjà signalé dans les élections des États-Généraux, réclama, par une lettre insérée au Moniteur^ contre le préambule du décret du 11 février, et contre l'assertion que des troubles eussent agité 8oissons. Suivant lui, tout s'était passé très-paisiblement dans les trois quartiers ou sections de Soissons, qui n'avaient point fixé d'autorité l'évaluation du prix des journées, mais seulement avaient envoyé une nombreuse députation à la municipalité pour
rinviter à abaisser cette éYaluation de 20 sous à 12, afin d'admettre dans les assemblées primaires an plus grand nombre de citoyens. Le corps* de -ville avait d*abord consenti; pois, revenant snr sa concession» s'était tont à-conp décidé à suspendre les élections au moment où Ton s'apprêtait à élire les nouveaux magistrats municipaux, et en avait alors référé à ^.l'Assemblée Nationale. Le mécontentement du peuple, suivant M. Gouillard, ne s'exhala qu'en pUùtUes et en pûtes plainte* ^ mais il n'y eut aucun désordre. Les trois sections de la ville appuyèrent les représentations de M. Gouillard*. L'Assemblée Nationale envoya un commissaire, l'abbé d'Expilly, s'enquérir de l'état des choses sur les lieux mêmes, et les élections municipales eurent enfin lieu tout à l'avantage de lopinion démocratique : M. GouiUard fut nommé mairç , et M. Fîquet, procureur de la Commune.
Les trois degrés administratifs et politiques , la commune, le district, le département, devaient être organisés successivement sur un plan ideiitique ; une assemblée délibérante et un conseil exécutif, toits deux sortis de l'élection populaire, étant le double élérnent qui se reproduisait sur chaque échelon de ce système unitaire. Une loi du 4 mars 1790 détermina la circonscription du département de l'Aisne, partagé en six districts ou arrondissemens , qui eurent pour chefs-lieux Saint-Quentin, Guise ( à qui succéda Vervins), Laon, Chauny, Soissons et ChâteaU'Thierry. Le' district de Spissons comprit la plus grande partie de l'ancien Soissonna^s proprement dit, avec une portion de l'Ourceois (Oulchy etenvirons), Villers-Cotteretset la forêt de Retz; Vailly, Braine, Basoche, Yiç-sur-Aisne, demeurèrent soissonnais. L'Administration ou Directoire du district de Soissons fut composée de MM« Guillot, procureur du roi à Villers-Cotterets; Wignier, notaire à Vailly; Quinette , avocat à Soissons , nom destiné à une prochaine célébrité ; Fiquet, procureur de la Commun^ de Soissons; Leiarge, maire de Micy-sur-Aisne ; Dufresne, laboureur à Vregny, et Blin de la Chaussée , procureur-général-syn-* die. Il restait une question grave à résoudre» celle du siège de l'administration départementale : l'Assemblée Nationale en conféra la décision à l'assemblée électorale de
1 Moniteur des 11 et 20 janvier 1790.
l'Aisne, qui se réunit, le 17 mai 1790, àChanny, au nombre de six cent trente-huit membres. M. Blin de la Chaussée, de Soissons, commissaire pour le roi auprès du corps électoral, exposa à TAssemblée qu'elle avait à se prononcer entre LaoB et Soissons comme chef-lieu du département, et à former les corps administratifs de l'Aisne. Les débats furent dignes d'intérêt : MH. Quinette, Le Tellîer, Quinquet, Fiqnet, se succédèrent à la tribune pourxléfendre les droits de Soissons, et mirent tout en œuvre pour conserver à leur cité sa vieille prééminence ; mais ce fut en vain que Soissons fit valoir son antique renommée de capitale d'un royaume, et sa position récemment perdue de chef-lieu de gouvernement militaire et de Généralité : ni son heureux site sur la rivière dont le département venait d'emprunter le nom, ni son titre de grenier de r Ile-de- France, ne prévalurent contre les prétentions de Laon : la situation de cette ville au centre du département entraîna la plupart des suffrages, et Soissons fut abandonné même d'une partie de son propre district. Laon fut donc proclamé capitale du département de l'Aisne à la majorité de 411 voix contre 37 *.
€ M. de Saint- Just, électeur de Blérancourt , est-il dît dans le compte-rendu des séances, a prononcé dans cette discussion un discours applaudi par l'assemblée, et qu'elle a réclamé pour être joint à son procès-verbal. » Ce formidable nom de Saint-Just ^ qui apparaît ici pour la première fois mêlé aux affaires politiques, ne semble-t-il pas retentir comme un coup de tonnerre au milieu des paisibles délibérations deChauny? Au printemps de 1790, les honnêtes électeurs, parmi lesquels siégeait le délégué de Blérancourt, ne pressentaient guère encore ce que deviendrait ce jeune homme de vingt-deux ans, dont chacun admirait la belle et noble figure et la parole chaleureuse. Louis- Léon- Antoine de Saint-Just, né àDecise en Nivernais, mais établi avec sa famille à Blérancourt en Soissonnais, dès sa première enfance, avait cependant laissé de profonds souvenirs au collège de Soissons où il avait été élevé , et son enfance avait annoncé une destinée hors de la ligne commune. Grave, fier et rêveur, prenant peu de part aux jeux de ses condisciples, dont il se distinguait par ses manières
1 Procès-verbal de l'assemblée électorale de l'Aisne; Noyon, 1790.
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hautaines et par sa mise recherchée autant que par sa pré* coce intelligence, il dominait les autres écoliers presque sans se mêler avec eux ; ses professeurs l'appelaient le foudre de guerre. 1( portait alors sur la poésie ces facultés passionnées qui devaient bientôt prendre une autre direc» tion et se répandre en torrens d'une farouche éloquence. Presque tous ses devoirs de collège étaient écrits en vers français ; mais, par une singularité assez étrange chez ce caractère sérieux et réfléchi, sa poésie tournait souvent au burlesque ^ Un jour ses camarades écrivirent à sa place le nom de d*Assoucy : sa colère fut inexprimable. Les souvenirs des hommes qui ont pu connaître ses premières années ne s'accordent pas sur ses inclinations : les uns disent qu'il se montrait bon et bienveillant; les autres, qu'il avait le goût de la destruction et se plaisait à des jeux cruels; les uns et les autres peuvent avoir raison; ce fut une nature si complexe et si contradictoire que celle de SaintJust! On sait, du reste, combien la tradition orale s'altère vite, et combien l'on est porté, par une illusion assez générale, à refaire l'enfance des personnages célèbres d'après les actes de leur âge mûr. On raconte qu'à propos d'un thème sur la religion, un de ses régem, stupéfait de l'audace de ses idées et de l'éclat de son style, sëcria qu'Antoine de Saint-Just deviendrait un grand homme ou un grand crimtneU Quoi qu'il en soit, Saint-Just était plus craint qu'aimé de ses condisciples, et, durant son séjour au collège comme après son entrée dans le monde , son humeur susceptible et mal endurante lui valut mainte querelle : il ne parut pas s'en ressouvenir plus tard , lorsqu'il fût armé d'une si terrible puissance, lorsqu'il dirigea les plus impitoyables rigueurs du comité de Salut Public, et il n'exerça aucune vengeance personnelle.
La décision de l'assemblée électorale de Chauny avait eu des suites fâcheuses à Soissons, où la division des opinions allait croissant : les anciennes familles de haute bourgeoisie, qui formaient dans la plupart de nos communes une sorte de patriciat municipal, et qui étaient accou-
1 On sait que, peu de temps après sa sortie du collège, il écrivit sous le iiireà^Organtf un poème licencieux dans le genre éelSiPueeUe; plus tard, il détruisit, dit-on, tous les exemplaires qu'il put retrouver. Ce poème est tellement rare, qu'il n'existe pas plus à la Biblioilièque Royale de Paris qu'à la Bibliothèque de Soissons.
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tumées à exercer dans Soissoits une suprématie longtemps incontestée, ne pouvaient Toir avec plaisir la marche d'une révolution qui avait commencé par supprimer les nombreux offices privilégiés dont elles jouissaient , et qui venait , malgré leur résistance, d'ouvrir le corps-deville à la petite bourgeoisie , à la classe des marchands et même des artisans. La haute bourgeoisie forma , sous le titre de club patriotique^ une association naturellement hostile à la nouvelle municipalité, tandis* que les démocrates organisaient de leur côté , pour soutenir le corps municipal, une société de» Amis de la Constitution affiliée à la célèbri& société dé Paris.
La défaite de Soissons dans l'assemblée de Ghauny, défaite'qui enlevait toute compensation à cette vtUe pour la suppression de l'Intendance, le bruit que l'évéché, parfaite de la réforme du clergé, allait être aussi transféré hors de Soissons , opérèrent dans le peuple une réaction peu favorable à la Révolution; on attribua au totps municipdiles pertes qu'essuyait la ville , bien qu'il en fût fort innocent, et le club patriotique profita de cette disposition momentanée des esprits pour provoquer la fusion des deux sociétés et la convocation d'une assemblée générale de la Commune, dans laquelle les oificiers municipaux furent fort maltraités de paroles (13 juin); on demanda immédiatement une seconde assemblée pour le surlendemain , afin de pousser les choses plus loin et de forcer le corps mnntcipal à donner sa démission ; mais la municipalité remit à faire droit à cette demande Jusqu'au retour du maire, qui partit pour aller prendre les ordres de l' AsseiftNée Nationale. Les adversaires du nouveau régime se réunirent alors au club , qui se tenait dans le couvent des Cordelîers , récemment supprimés, et rédigèrent une Adresse à l'Assemblée Nationale contre le maire; mais les démocrates avaient repris courage : ils firent irruption dans le club^ mirent en fuite leurs adversaires, s'emparèrent de la boîte qui renfermait l'Adresse, et l'emportèrent en triomphe à l'hôteldé-vîUe. La lutte, qui heureusement n'avait point été jusqu'à l'effusion du sang , se termina par la suspension des clulfSf fermés par les officiers municipaux, aux acclamations du peuple fatigué de ces discordes (18 juiD) *•
1 Lettre de 120 citoyens de Soissons à TAssemblée nationale, du $ juio
Le comité des Recherches de TAssemblëe Nationale approuva la conduite de la municipalité , et le club ne fut rouvert qu'au bo«t de quelque temps ; mais , alors , les événemens avaient donné au parti démocratique une prépondérance décidée, et l'opinion contraire n'eut plus chance de dominer la société des Amis de la Constitution.
Soissons n'en fut pas plus tranquille : les droits politiques conférés aux classes inférieures ne pouvaient leur donner le bien-être matériel dont elles étajent privées ; l'industrie n'en était pas moins languissante, et les denrées de première nécessité se maintenaient toujours à des prix élevés. Les officiers municipaux ayant cru devoir diminuer le prix du pain, et le fixera deux sous et demi la livre 9 les boulangers de Soissons se pourvurent au bailliage contre cette décision ; le baiUiage , sur les conclusions du procureur du roi , cassa la taxe, et en établit une autre plus élevée; le peuple irrité s'ameuta, et des attroupemens menaçans- parcoururent la ville ; le conseil-général de la Commune (conseil municipal), soutenu par le directoire du district, rétablit la taxe malgré la sentence du bailliage, qui ne céda pas, et qui entama des poursuites criminelles contre les gens du peuple qui avaient participé à l'émeute. La municipalité , craignant des désordres beaucoup plus graves, en appela à l'Assemblée Nationale; les comités des Rapports et des Recherches exposèrent les faits à FAssemblée, et lui proposèrent d'annuler la sentence du bailliage et de lui interdire la continuation des poursuites. Le député R(d)espierre appuya chaudement la proposition des comités, c la taxe du pain^ comme toutes les mesures analogues, appartenant, dit-il, aux corps administratifs et nullement aux corps judiciaires ;> le baiUiage fut vivement attaqué par le député Chabroud, comme étant le foyer de l'aristocratie à Soissons ; l'apport des pièces relatives à l'affaire fut ordonné , et la procédure n'eut pas de suite (2i juillet) '.
L'agitation continua , toujours relativement aux subsistances : la ville de Metz, qui souffrait de la disette, ayant envoyé un commissaire à Soissons pour y faire des achats de blé, le conseil-général de la Commune, assuré de Tapprovisionnement de la ville pour deux mois, autorisa les
i Moniteur du 21 juillet 1790.
marchaDds à veodre le surplus de leurs grains aux gens de Metz ; mais le peuple , croyant déjà voir le pain renchérir et la Tamine envahir Boissons, s'attroupa^ en criant qu'on voulait expédier les blés aux émigrés , arrêta les voitures de grains qui étaient déjà sur la route de Reims, et allait s'emparer des blés, quand le président de la section des Feuillans , Lherbon , officier municipal, fit déployer le drapeau rouge , et, accompagné d'un petit nombre d'hommes énergiques , dissipa les mutins (31 juillet* W août). Le blé ne fut pas pillé, et on le déchargea dans la Prison-Neuve (bâtie nouvellement à l'extrémité de la place d'armes , sur l'emplacement de l'ancienne église Saint-Victor ); mais il ne partit point : le comité des Rapports eut beau mander à la municipalité de veiller à l'exécution des décrets qui ordonnaient la libre circulation des grains; le peuple s'y opposa de nouveau, et la municipalité se borna à des représentations amiables qui produisirent fort peu d'effet. Le directoire du district blâma la mollesse du corps municipal , et l'affaire fut encore portée à l'Assemblée Nationale. Le rapporteur Yoydel, au nom du comité des Recherches, proposa d'improuver par un décret la faiblesse de la municipalité , de lui enjoindre de faire sortir le blé par force, s'il y avait lieu, et de prier Je roi qu'il déférât au bailliage de Château-Thierry la poursuite des auteurs de la sédition. Robespierre . prit derechef le parti de la municipalité , et combattit le projet du décret, qui , appuyé par Rœderer, fut adopté par l'Assemblée, et enfin mis à exécution (23 septembre) ^
La lutte soutenue par le bailliage contre la municipalité avait été le dernier acte de ce corps judiciaire : les bailliages et sièges présidiaux furent enveloppés, sur ces entrefaites, dans la suppression des parlemens et dans la réforme générale de la justice : le bailliage de Soissons disparut comme l'Intendance et l'Élection; il fut remplacé par un tribunal civil de district , composé de cinq juges élus par les citoyens : MM. firocheton, membre de l'Assemblée Nationale, Bocquet, Decaisne, Bràlé et Petit; un seul tribunal criminel fut créé dans chaque chef-lieu de département.
1 Moniteur du 23 septembre nSO.—Précis de la vie politique du sieur liierbon. (Paris , sans date.)
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Tontos ks fonctions sociales passaient snccessiTeipent sous le régime de l'élection populaire : les dignités ecclésiastiques avaient été anssi déclarées électives» ainsi qne <lans la prinûtive église, et, sans toucher aucunement aux dogmes, FAssemblée avait feit passer le niveau de la réforme sur Toi^anisation de rÉgUse gallicane» en abolissant les ordres monastiques , chapitres et communautés , mettant leurs biens aux mains de l'État, et changeant la. circonscription des diocèses, qui avaient été établis par les premiers chrétiens sur le plan des divisions administratives de l'empire romain, et qu'on voulait maintenant faire correspondre à la nouvelle division de la France en départemens ( 12 juillet). Les neuf paroisses et cures de Soissons furent réunies à la cathédrale, sauf la paroisse Saint-Waast; Satnt-Crépin4e-Grand, dont on congédia les moines, fut déclaré succursale, et la crainte qu'on avait eue de. voir l'évéché constitutionnel transféré à Laon ne se réalisa pas{ l'antique siège soissonnais fut respecté; mais le riche et puissant chapitre de la cathédrale fut supprimé, ainsi que les chapitres de Saint-Pierre-au-Parvis, de Notre - Dame des Vignes et de Saint-Waast , et les grandes abbayes , qui , depuis tant de siècles, dominaient la cité, subirent successive^ ment le même sort; la Commune, si long-temps combattue, si souvent opprimée par ces orgueilleuses seigneuries ecclésiastiques, puis étouffée comme elles sous la monarchie absolue, restait enfin seule debout sur leurs ruines. Plus d'un Soissonnais dut pourtant éprouver un sentiment de tristesse et de regret en voyant l'abolition de ces établissemens dont l'existence s'était en quelque sorte identifiée à celle de la ville, et surtout en songeant à la chute prochaine de ces grands monumens qui faisaient l'ornement et la gloire de Soissons; car l'un était la conséquence de l'autre , et la suppression des moines devait entraîner la destruction des monastères! Les vingt-quatre établissemens religieux de la ville et des faubourgs devaient , en s'écroulant, y laisser un grand vide : la vente des propriétés amorties entre les mains du clergé, et leur rentrée dans la circulation, répandirent une vie nouvelle dans le pays » mais furent peut-être proportionnellement plus avantageuses encore à la campagne qu*à la ville, où se consommaient auparavant les 600,000 livres de rente du clergé
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soissonaais 9 propriétaire dn tiers du sol. Au reste, le pe^ tit nombre des ecdësiastiqaes qui jouissaient de ces richesses était vraiment scandaleux; Satflt*Médard éuit réduit à 13 noioes; Saint-Jean, à 20 ou 22 profès; Saint- Gré{nn-le-Grand , à 5 religieux ^ I
Une partie des ecclésiastiques» surtout les curés de campagne, se soumirent aux décrets de rAssemblée : Tévéque Claude de Bourdeilles ne crut pas pouvoir prêter le serment que lui imposait le conseil-général du département, et qui consistait dans la formule suivante : c Je fais le serment solennel de veiller avec soin sur les fidèles du diocèse qui m'est confié , d'être fidèle à la nation , à la loi et au roi, et de mamtenir de tout mon pouvoir la Constitution décrétée par l'Assemblée Nationale et acceptée par le roi. • La lettre par laquelle M, de Bourdeilles énonçait son refus définitif, et la protestation virulente des d-devani chanoines de SoissoDS contre le serment, furent dénoncées au conseilgénéral de l'Aisne, siégeante Laon, qui envoya ces pièces à l'Assemblée Nationale , tout en témoignant à M. de Bourdeilles les égards que méritaient son âge, ses infirmkés^ et ses vertus morales* L'évéque, dans les diverses lettres qu'il adressa à ses ouailles, déplorait l'abolition des ordres religieux, des chapitres, etc. ; ce qui donna lieu à cette saillie du rapporteur Voydel: t M. l'évéque de Soissons, s'écria oe êéputé en exposant le débat à l'Assemblée Nationale, réckime vivement contre le&suppressions; eh bien ! messieurs, ildateses réclamations de Villeneuve, maison de Célestins qu'il a fait supprimet* et dont il jouit en ce moment même! » (novembre 1790.)
M. de Bourdeilles ne posséda plus long-temps ni Villeneuve, ni l'épiscopat même; car le siège de Soissons, pendant ce temps, était déclaré vacant par le conseiUgénéral, et le corps électoral de l'Aisne était convoqué au 28 noyembre pour procéder au choix d'un autre évêque : on nomma M. MaroUes, curé d'une des paroisses de Saint- Quentin, «et député du clergé du bailliage de Saint-Quen-
t p. HouiUer, État eocléâftslkiiiect civil du diocèse de Soissons, 17S3. Mss. de P. Louis Bnyer. 11 y avait en 1789 cinq paroisses proprement dites et quatre cures non paroissiales; ces neufs paroisses ou cures étaient -.Notre-Dame-des- Vignes, Saint* Waast, Saint-Léger, Saint-H^aentin, SaiDtrMartin, Saint-Reny, Saàpt-Pierre^lt-Vieia, Saint-Jacqnesel la cuM dfs Fonts.
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tM à VAêmmkiét Matîonate : H Tut sacré à Paris par le fa* iiieiixévéqoedrAiitiia,M.deTalleyraBd. M.deBoiirdeiUes quitta Soisson» aa flM>is de février 1791 , en lançant, contre la Comtàtitfoii GvUe da clergé » écrit qui l«i yalsi des poarsmies jndiriaires , et le noorean préls^ fut installé le d mars. C'était un homme doux^ honnête et conciliant; il atait pris pour seeaa épiscopal une couronne d'épines arec ces trois mots : Fei^ Paix^Chmrké; il fut fidèle à cette devise, et la csuroime if épines ne fat point pour loi une simple figure de rhétorique; car son épiscopat dora peu et s'acheva an milieu de mdes épreuves , après avoir commencé sous d'heureux auspices. L'évéqne constitutionnel fut en effet très brillamment accueilli dans Soissons : les gardes nationales de la ville et des campagnes* s'assemblèrent en masse pour le recevoir, et des Ceux de joie , des illuminations fêlèrent son arrivée ; il fut nommé président du club dea ilntû de la Catu^yUon récemment rouvert ; mais ces présages fovoraUes ne tardèrent pas à être dé^ mentis par la tempête qni enveloppa tout ensemble les deux clergés oMiermenié et insermenté.
. Le compte-rendu de la session du conseitffénéral de f Attue (novembre 1790), où fut ordonnée l'élection du nouvel évêqne , renferme quelques autres faits [intéressans, relatUs à Soissons. L'administration départementale y décréta l'aliénation des bâtimens de l'Intendance , cette Castneuse construction qui avait coAté plus de 1,200,000 livres à la province , pour satisfaire la vanité d'an intendant ; eette vente, qnî ne fut point effectuée, n'eAt peirinêtre pa& rapporté le douzième de ce qu'avait coAté l'édifice , et il ft'est point à regretter que rintendance9 en changeant de destination, soit restée propriété publique. L'adminis^ tration Départementale sdticita de l'Assemblée Nationale lërectîon d'un tribunal de commerce à Soissons en remplacement de Tancienne juridictioo consulaire ; elle accueillit la demande faite par la mnnicipalîtéet le conseilgénéral de la Gonunnne de Soissons, qui requéraient l'an* torisolton d'abattre une partie des arbres du Cours, des remparts et autres lieux publics. Beaucoup debiensnattoitauo;, à la fin de 1790, étaient déjà en vente dans la tiHe et le district de Soissons : Fadministration départementale prit, relativement aumo^t/terdes maisons ecclésiastiques supprimées, des mesures qui, bien exécutées, eussent prévenu des
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dévastations à jamais déplorables; pstrmice mobilier y fign-* raient mille précieux objets d'art dont la plupart ont disparu sans retour, et d'autres monumens plus précieux encore peut-^tre, ces cartulaires où les Bénédictins avaient puisé à pleines mains l'histoire de la vieille France ; le transfert des cartulaires et des autres manuscrits aux archives du district ue fut malheureusement pas confié à des Bénédictins , et le désordre avec lequel il s'opéra équivalut à peu près à la destruction des chartriers: la Bibliothèque Nationale en a recueilli quelques rares débris. On ne sut jamais ce qu'étaient devenus le magnifique évangile de Lonis-le- Débonnaire ni le rituel de Nivelon, qui était dans la Bibliothèque du chapitre.
Le conseil-général, avant de se séparer , alloua quelques centaines de francs pour frais de bureau à la Société d'Agriculture qui s'était établie à Soissons S
L'année 1791 s'écoulait : l'Assemblée Nationale Constituante avait terminé ses immenses travaux et donné à la France une Constitution destinée à périr au bout de peu de mois dans les chocs furieux des partis. On procéda par toute la France à l'élection d'une nouvelle assemblée, purement législative et non plus constituante , mais chargée d'appliquer la Constitution de 1791: lésé vénemens allaient lui faire un tout autre rôle. Les députés du tiersétat de Tex-bailliage de Soissons s'étaient peu signalés à l'attention publique dans la Constituante : le député Brocheton n'était guère monté à la tribune que lors de la discussion relative à l'inamovibilité des juges {4 mat 1790) , principe qu'il défendit au nom de l'intérêt social; quant au député de la noblesse , le comte d'Ëgmont , après s'être efforcé de détourner l'adoption du décret qui abolit la noblesse (13 juin 1790), il était passé à l'étranger, et commandait les émigrés rassemblés à Goblentz sous les ordres supérieurs du prince de Condé et du duc de Bourbon.
(Septembre 1791.) La démocratie soissonnaise fut représentée avec plus d'éclat dans la Législative : deux citoyens de Soissons , MM. Quinette, membre du directoii^e
1 Mss. de P.-Loois Brayer. — Procès-verbal de l'admiiiistratioii de VÂisne; Laon, 1790. — Monteur de novembre 1789 et 18 mars 179i. — Lors de la troisième session de rÂdmintstrationderAisne (novembre 1791), sûr plus de 100 millions de biens d*ëglise aliénables que rearermait le dé- IMtftement, on en avait d^à vendu pour environ 64 millions.
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do district, et Fiqoet, procoreBi^syndic dn dîstrici, forent élos dépotés do dépauteoieot par Fasseniblétt éieclorale de FAittie, qoi avait d'abord dioisi H. Qoioette pour son président. On faillît leor donner poor coUègoe le jeone Saint-Jnst, qoi OTait acqois, depois un an» beaocoopdlnfloence dans toote la contrée, et qni ralliait autoor de loi, par la foogoe de ses opinions républicaines, tons les esprits exahés. Son âge seul ( il loi manquait deox ans poor atteindre les vingt-cinq ans fixés par la loi) Tempécha d'être éln. Les électeors de rAîsne s'éiaient honorés en portant leors soffrages sur deux hommes distingués par leur probité, leor mérite et la sincérité de leurs con<* dictions : M. Quinette prit bientôt one part importante aox débats de TAssemblée Législative et siégea parmi les principaux membres do c6té gauche.
Les périls de la France croissaient toojoors : l'étranger s'apprêtait à intervenir dans nos dissensions politiques, et le territoire national était menacé au nord par les Autrichiens, à l'est par les Prussiens. L'Assemblée Législative, après avoir déclaré la patrie en danger^ décréta la formation d'un camp à Soissons, pour servir de réserve à l'armée qui défendait la Champagne , et l'on dirigea sur cette ville one partie des fédérés de Paris et des départemens» Le camp fut établi dans cette plaine deSt-Grépin-en-Chaye, qni, à une époque moins lugubre et moins héroïque, avait vu parader les régimens de Louis XY (en 1765-66-67); les fédérés n'étaient encore qu'environ deux mille, à la mijuillet 1792; tuais leur nombre s'accrut rapidement, plus rapidement que les ressources nécessaires à leur entretien, on du moins que l'organisation de ces ressources ; mille fermens de désordre travaillérent^cette masse d'hommes indisciplinés , animés de passions violentes , et disposés à voir partout des complots [et des trahisons. Le 31 juillet, sur la proposition du député;^Guadet,rAssemblée chargea trois commissaires, Garnot, Gasparin et Lacombe-St-Miehel, de se rendre au camp, dépourvu, disait-on, d'armes et d'effets, pour en examiner Id situation; mais, pendant ce temps , le camp et la ville étaient en proie à un tumulte épouvantable. Un matin, beaucoup de fédérés avaient trouvé des parcelles de verre dans leur pain de munition ; le bruit courut aussitôt qu'on avait ourdi une horrible conspiration pour empoisonner les défenseurs de la patrie;
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les fédérés cMrurent aux arnes H se répaodirettt par la ville, crianc v-eageance et votilaot mettre en pièces \e$ fourniaaeitf&des vivres, les coinmiasaireB des guerres e% les employés à la manipalatioii du paiflu La bojme cofttenaAce de la manioipalitë, et une adresse <AaleHfeiise rédigée ait Rom^ la commune, par rex-cordelier Mesurotles, bibliothécaire de la ville (1) , les déddèreut eafia à écouter la raison, et à attendre justiee de TAssemblée Natioiiale au lieu de se la faire «nxHnéoies. On manda an ministre de la guerre «e qui venait de se passer , et , le 2 août, dans la séance du matin, le ministre d'Abancourt vîiKt dénon* cer à l'Assemblée ie trime oèomimMe eommh à So^i&îont par des malueitUns : Tagitation de TAfisemblée fut -extrême; mais l'effet de cette sinistre nouvelle (mA bien pluis violent encore parmi le peuple 'parisien : o» disait que ceatr soixante-dix fédérés étaient dé}à «norts empoisonnés , que sept à huit cents autres semouraieat.daos 1^ b^pitaux de Boissons ; le funeste nécit s'enflaîit de boucb^ en boMcbe , et Texaspération populaire sMa grandissait djurant toute la journée. A onze heures du soir., comme la Législative levait sa seconde séance <)uotidieone, la section des Quatre* Nations , une des plus ardentes de Paris , se préK^îpita en foule à la barre de TAssemblée, en ébi^nlant la salle de ses clameurs Curieuses : c Vengeancel vengeance ! on em* poisonne nos défenseurs, nos amis, nos frèresl Représentans du peuple, nous abaadonnerez-vous? — Non! non! — C'est à vons que nous demandons vengeance ! nous Tattendons de vous seuls! -^ Oui, oui, vous Taures!» s'écria TAssemUée se levant en mlisse.
Le lendemain de cette terrtUe scène ( 3 aoli), oi| connut enGn la vérité sur révénement qui avsut soiuleYé tant de colères et qui avait failli en&nier des cwséifimices si tragiques. Les trois com«)issaires Camot»<i^sparîn et Lacombe, arrivés à Soissoos le lendemain de l'émeute mîlir taire, avaient entamé sur*le-^ehamp «lae eiiqiiét<9«<et aceom* pagnes de députés de la municipalité» 4e garàsswaiatio.nattx et d'autres citoyens, s'étaient transportés successivement au magasin de farine « puis à l'endroit oii l'on iiiiaiûpidait
1 La bibliothèque de la ville , formée, pour la plusjgrande partie, aux dépens de U riche bibliothèque de fabbaye de Pr^ontré, récenmient sup-> primée, fat placée d'abord au séninalre^
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le pain de&lfné ame fédéré» : cet endroit éf ail ia nef de rëgbse Saint- Jean- des -Vigiles, «qui avait subi, depuis devx aa», des outrages de tonte natwre; ce eourt espace de temps avait suK pour dégrader erneUement ce beau vaisseau, probableoieiit assez mal entreten» da«6 le couJt9 du dernier sièele] par ses chanoines; les murs déjà se lézardaient de tontes parts, et la commotioD causée par la mampuldaùm dtt pain avait brisé et fait tomber dans les pétrins une partie des vitraux des bas-côté», satisf qu'il y eût là Vautre crime que de la négligence et de l'incurie de la part des employés aux vivres. Telle fut l'explication crae rAssembtée reçut le 3 août, et, quatre joinrs après, le commissaîre Làcombe Saint-Michel fit un nouveau rapport très-rassurant sur la situation dacamp ; tes vivres nemanquaient pas, car il y avait dans les magasins 4,009 sacs de FarFue, dont 3,200 de très-bonne qualité; on avait des^ effets de campement pour six bataillon»; la viande, le vinaigre, l'ean-de-vie, les fourrages abondaient; les malades* étaient en petit nombre; on ava<ii organisé uuecompagm^detaïaè assez considérable pour une armée de 40,000 bioBmeS) et un h^tai susceptible de recevoir sept à hnk cents madades. Le rapporteur trouvait déraisonnable qu'on eût fait venir les farines de Rewen, tandis que l'ancien Soissonnaâ» était un, des greniers de la France ; U proposait de convertir en caserne l'abbaye de- Notre-Dame, qui^ avec ses dépendances, couvrait la huitième pairtie dn terrain de la ville, et avait plutôt l'air, ajoutait Laeombe , d'un sérail ou d*vn chàteaurfort que de l'humble retraite des fiUes d» Sei^wur. fïotre-Dame, en effet, avait encore, jusqu'à un eept^n- point, l'aspect d'une forteresse féodale. Ses eÎDqnante religieuses n'avaient pas quitté leur demeure, quoiqu'un arrêté de TadministFa^ion départementale eut ordo&né leur translation dans une maison située à trois cents toises de l'abbaye; elles furent enfin contramtes dfabandonnar et leur cloître et leur vénérable basilique pomaney prêts à crpuler sous le marteau des démotisseurs; knrs voisins^ les chanoines de Saint-Pierre, s'étaient dispersés avsuit elles ; Saïnt-Médard et Saint-Grépin-le-Grand avaient vu aussi disparaître la dernière de leurs génération» monastiques, et l'ordre de Saint-Benoit avait terminé
sa earrièra de douze siècles * !
^ Mm($eui^ des % 3, 4 et 7 août 1792.— Mss. de P.-L. Braycr.
Les généraux Guslifies, Cbarton , Servan et' BeaQhar«i nais avaient étéchargés, dès le 2 août» de commander le camp, qui compta peu 'à peu jusqu'à vingt-tcinq mille hommes, et fut la réserve et le dépôt de l'armée de Champagne durant la glorieuse campagne de Valmy. Les fédé-^ rés se dirigeaient de Soissons sur Ghâlons à mesure qu'ils étaient exercés et organisés. Les nouvelles de Paris et de l'armée s'entrecroisaient sans cesse à Soissons, et entretenaient une effervescence continuelle parmi les volontaires nationaux ; les affreuses journées de septembre eurent leur contre-coup à Soissons. La lutte entre les armées française et prussienne n'était point encore décidée; les partis ennemis couraient toute la Champagne, et les kow- /ans prussiens arrivaient jusque dans le SoissoQnais; on ne rêvait que conspirations rpyalistes; l'imprudence d'un sous-officier de fédérés amena une déplorable catastrophe. Un boulanger de Lagny, sergent-major dans une compagnie de volontaires, étant en pointe de vin, s'avisa de demander en plaisantant à un de ses compagnons de bouteille s'il passerait aux émigrés pour 300 fr.; l'autre s'écria qu'il ne le ferait certes pas. c -r- Tu as raison, reprit le sergent-major ; si je savais que tu en eusses envie, je te passerais mon sabre à travers le corps. >
Ce correctif donné à un propos dangereux ne sauva pas le malheureux boulanger : le bruit se répandit qu'il avait régalé ses camarades pour les embaucher au profit de l'ennemi ; il fut arrêté et tratné à la municipalité de Soissons par une foule furieuse qui réclamait son jugement immédiat. La municipalité invita l'administration du district à se réunir à elle pour délibérer sur ce qu'on devait faire dans une circonstance aussi critique; le District envoya douze députés à l'HÔtel-de-Ville ; la place d'Armes, les rues voisines, l'extérieur et l'intérieur de l'Hôtel-de- Ville étaient encombrés pardix m^le volontaires, qui, le sabre nu au poing, demandaient à grands cris lo'têie dtL traître. Le juge de paix Lherbon , un des douze envoyés du District, chargé d'interroger l'accusé, reconnut sans peine l'innocence de cet homme, et traîna l'interrogatoire pendant deux heures pour tâcher de calmer la rage de la multitude; mais les délais ne firent qu'augmenter^ cette exaltation frénétique : le juge de paix, ne sachant plus que faire, .déclara qu!il ne trouvait rien qui prouv&t la CQlp%-
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bîiitë de Taccusé, et engagea les volontaires à reconduire ce malheoreHx au camp pour le remettre à un conseil de guerre qui jugerait l'affaire en dernier ressort. Les volontaires qui étaient dans THôtel-de-YiUe et sur la place consentirent d'abord à la proposition du magistrat, et jurèrent même d*enmener l'accusé sain et sauf; mais tout-àcoup, excités apparemment par de nouvelles bandes plus forcenées^ ils se ravisèrent et forcèrent le juge de paix de les suivre au camp pour yjugerl'accuiè, disaient-ils. Bientôt leur fureur commença à se tourner contre lui-même : on vociféra que lui aussi avait l'air dun embaucheur pour les émigrés , et, arrivé au Mail, il vit les sabres des volontaires se lever sur sa tête; sa présence d'esprit et sa fermeté le sauvèrent ; il menaça ces insensés des vengeances de la Convention Nationale s'ils égorgeaient un fontionnaire public; il leur imposa par sa bonne contenance, et parvint à s'échapper de leurs mains et à se jeter dans un groupe de citoyens de Soissons qui l'avaient suivi à quelque distance; mais à peine avait-il fait deux cents pas pour regagner la ville , qu'il entendit derrière lui un horrible cri d'agonie, et, un moment après, il reconnut, à la pointe de deux sabres, la tête et la main du malheureux sergentmajor, dont les restes mutilés furent portés par les meurtriers jusqu'à l'entrée de la cathédrale, où était réunie l'assemblée du District. ^
Deux des camarades du sergent-major et l'exécuteur des hautes-œuvres de Soissons, nomnié Zel, subirent le même sort, et des forcenés traînèrent leurs cadavres par les mes aux cris de: f^ive la nation} fuî, dit un témoin oculaire, pénélrtùent d'horreur les vrais amis de la na* iion '.
Ce fut an milieu de ces scènes de sang et de deuil qu'eurent lien les élections de la Convention Nationale : la Contitntion de 1791 s'était déjà écroulée sons le canon du 10 aoAt répondant an canon de l'invasion étrangère; le roi était suspendu de ses fonctions et prisonnier au Temple, et tout annonçait qne la nouvelle assemblée <Mctatoriale allait avoir à traverser la plus effroyable crise que la France eût subie depuis des siècles. Les noms de Quinetce et de
* Mfs. de P.-Lonis Brayer. ^Précis de la vie poUUque du iieur' JLà0rban.
Fiquet sortirent » pour la seconde fois, de rurne électo^ raie de l'Aisne, et, avec en, celui de Saint-Jusi. La loi électorale antérieure étant abrogée implicitement, Soint-Just, Âgé senlemeut de vingt-quatre ans, fnt proclamé à la presque unanimité par les électeurs de FAisne, qui crurent donner à la Révolution française un Lycurgue, en envoyant à la Convention ce sombre enthousiaste des vertus Spartiates et romaines* ' Les prévisions et les e3'pérances queSaint-Just avait manifestées depuis Ioi^4emps se réalisèrent, peu de jours après la réunion de F Asseinblée, par l'abolition de la ' royauté et la proclamation de la République. Lorsque cette grande question avait été mise aux voix, M.Quinette avait proposé d'en renvoyer directement la solution au peuple.
Les événemens se pressèrent,- toujours plus vastes et plus solennels. Le malheureux Louis XVI, dont Saint-Just s'était porté l'accusateur devant la Convention, était mort sur l'échafaud : la guerre étrangère, d'abord si heureuse, redevenait incertaine et menaçante; une conspiration, tramée par le chef militaire en qui le pays avait mis sa confiance, menaça la nouvelle république dans son existence. La Convention, informée des intelligences du général D»mouriez avec les Autrichiens , dépêcha dans son camp quatre commissaires chargés de l'amener à la barre; l'an des quatre était le député Quinette. Bientôt on apprit à Soissons, avec autant d'indignation qne de douleur, le sort du patriote représentant de TAisne, livré à l'ennenn^ lui et ses trois collègues, par le général en chef, qui, heu* reusement, avait été abandonné de son armée au nraneni ou il allait unir ses drapeaux à ceux de l' Autriche (2 avril 1793). Les députés prisonniers furent envoyés dans cette forteresse du Spielberg , dont leur captivité «omnaença la sinistre renommée. L'exaspération des patriotes n'en devint que plus formidable. Après la défeecionde ce Dumonriez, qui avait sauvé la France par ses talens militaires et qui faûtit la perdre par sa trahison , tout était croyable, et le violent parti jacobin, qui voyait partonit des traîtres et ne reculait devam aucun moyen de «alttf pume^ fut bientèt maître de la Convention et de la France : le 31 mai renversa le parti modéré des Girondins, et la Commune de Soissons, dominée par la société populaire , adhéra au 31 mai , dénonça à la Convention les écrits par lesquels les
proscriis et fugitifs cherchaient à soulever les dépariemeos, et se plaignit même vivemeiit a T Assemblée de la noUesse H de riocivisiae de TAdmiaistration de rAîsne. Cette exaltation ne se soutint pas long*temps au niveau de eeUe des isic6tÀs\s de Paris ; les riguenrs barbares du régime de la Tetreur étaient trop pen en hannonie avec les mœurs douces et bienveillantes de la population soissonnaise; les patriotes les plus prononcés de Soissons se virent suspectés de modéraniume par les agens du Comité de Stdta Public^ et plusieurs d'entre eux suivirent dans les prisons les aristoct^atet détenus. Le 30 janvier 1704, une députation soissonnaise se présenta devant la barre de la Convention, en se plaignant qu'on incarcérait les meilleurs patriotes, et qu'on tentait dîe dissondre la société populaire; l'agent national du district, disaient les pétition* naires, a saisi*, dans lês papiers de la société, des adresses qu elle allait envoyer aux Jacobins et au Comité de Sâreté Générale pour presser le jugement et l'acquittemenc du citoyen Lherbon injustement détenu '.
Mais les patriotes soissonnais ne réussirent pas à ralen* tîr l'impulsion fatale du gouvernement révolutionnaire lancé sur une penie où il ne pouvait plus s'arrêter qu'en se brisant; le gouvernement était même dépassé, dans beaucoup de départemens, par le fanatisme aveu-» gie des comités révolutionnaires; ainsi, ce fut malgré Robespierre et Saint-Just que les églises furent enlevées au culte par les municipalités, et les prêtres constitution^ nels dépouillés et persécutés. L'évéque MaroUes, forcé d'abandonner ses fonctions , fut réduit, pour subsister, à prendre un petit emploi dans l'hôpital militaire établi au séminaire : il mourut au bout de quelques mois , et on l'ensevelit obscurément sans aucune cérémonie religieuse dans le nouveau cimetière qu'il avait béni , et qui avait été placé bors les murs, suivant une sage loi provoquée par les oikiers du tiers-état soissonnais en 89. La cathédrale fut, dit-on, menacée de démolition, et ne dut son salut qu'à la présence d'espj'it d'un citoyen soissonnais, qui, au mom^itou la destruction était décidée, représenta vive<' ment qu^^on ne retrouverait jamais un édifice aussi conve* nable aux fêtes républicaines, et qu'il fallait faire triom*
^1 Moniteur des 27 juin 1793 et 30 janvier 1791 (11 pluviôse an u).
pber la Raison *et la Liberté sur ce vieux théâtre de la Superstition '. La plupart de nos cathédrales furent préservées par des motifs analogues , mais surtout par les obstacles que leur prodigieuse masse opposait aux démolisseurs. On consacra donc Saint-Gervais aux assemblées décadaires et aux autres fêtes civiques. Le jour de la fête de la Liberté^ on promena en grande pompe sur un braor card une jeune et belle personne vêtue en Minerve, et ob la conduisit à la cathédrale où elle fut placée sur le maîtreautel pendant le reste de la cérémonie. Tous les décadit, la société populaire se rendait solennellement à la cathédrale avec les bustes en plâtre de Lepelletier et de Marat, en chantant des hymnes patriotiques '. La rue Saint-Martin reçut le nom de rue Maral; la rue Bérald, celui derae Çà ira; la rue Notre-Dame ou de l'Arquebuse s'appelait rue de r Indivisibilité , et la rue Saint-Jean-du-IMont, rue de la Montagne. .
Les efforts des rois coalisés au dehors «les révoltes royalistes et fédéralistes à l'intérieur, n'avaient fait que conso^ lider la domination des Jacobins. Saint-Just, devenu l'un des trois principaux chefs 'de la Montagne, volait sans cesse d'armée en armée, du Rhin sur la Moselle, de la Moselle sur la Sambre, ne laissant atfx généraux d'alternative que la victoire ou la mort, échauffant les soldats de sa farouche valeur, et jouant sa vie avec autant d'indifférence que celle des autres; il ne reparaissait à Paris que pour activer l'énergie sanguinaire des comités, et chacaoe de ses courtes apparitions dans le sein de la Gonventioa était signalée par un redoublement de. rigueurs. Soissons n'avait point vu , comme Ârras , Verdun ou Strasbourg , ses principaux habitans monter sur l'échafaud; mais beaucoup de personnes appartenante des opinions très diverses étaient dans les prisons, et toute la ville tremblait pour elles. L'humanité courageuse d'un citoyen de Soissons sauva ses compatriotes et beaucoup d'autres victimes. Le
1 Nous nVons pu retrouver avec certitude le nom du dCoyen auqud Soissons aurait dû ce signidé service. Nous nous rappdoas avoir lu, dans une fort jolie nouvelle de M. Âudin, intitulée : les Maricots de Soissons^ que la nef de Sadnt-Gervais reçut en outre un grand dépôt de haricot^ destinés aux armées, et que cet utile produit du sol soissonnais eut aios\ sa part dans le salut de la cathédrale.
2 Ms8.de P. L. Brayer.
SoUsomiais Lejeune, que Saint-Just connaissait ^e longue date,avait été placé par lui à la tête des bureaux de la Surveillance administrative et de la Police générale ; on conçoit quelle effrayante puissance était remise aux mains du fonctionnaire investi d'un tel emploi , sous un tel gouvernement: c'étaient le chef du bureau delà Police générale et ses collègues qui faisaient à Robespierre et à Saint-Just le rapport des dénonciations expédiées au comité de Salut Public, et, de ce rapport, dépendaient véritablement la liberté et la vie des personnes dénoncées. Mais Saint-Just s'était adressé à un esprit droit et ferme , que le fanatisme n'aveuglait pas , et qui résolut de tout braver plutôt que de concourir à la perte d'hommes innocens ; Lejeune eut le bonheur de rencontrer les mêmes dispositions dans ses collègues. Saint-Just leur avait enjoint d'être concis dans leurs rapports : c Trois mots, disait -il, me suflSsent pour prendre un arrêté; modérés ^ aristocrates^ contre'révolu" tionnaires. «Lejeune, au contraire , recommanda à ses camarades d'entrer dans les moindres détails susceptibles d'établir l'innocence des accusés , et ses recommandations furent ponctuellement suivies; malgré l'impatience et la mauvaise humeur de Robespierre et de Saint-Just, les opérations du bureau de la Police maj^èrent lentement, et ne produisirent presque aucun i^pKat ; pendant les huit mois que ce bureau fut en activité (d'octobre 03 à juillet 94), sur vingt mille dénonciations, deux cent cinquante affaires seulement furent rapportées à Robespierre et à Saint-Just; les deux cent cinquante dénoncés furent tous arrêtés, et cent trente traduits au tribunal révolutionnaire; mais Lejeune s'interposa audacieusement entre ces malheureux et l'impitoyable tribunal : chargé d'envoyer au tribunal l'ordre de juger les cent trente détenus, il ne lui adressa ni lettre d'avis ni pièces quelconques, et les cent trente captifs furent oubliés au fond des. prisons jusqu'au -9 thermidor. Lejeune eut ainsi la gloire de fermer une des principales voies qui devaient conduire à Téchafaud les victimes de la Terreur.
Lejeune, si zélé pour servir des infortunés qui lui étaient inconnus , ne pouvait montrer moins de dévoûment à ses compatriotes : un jour, Robespierre lui remit une liste de Soissonnais dénoncés comme aristocrates, et lui prescrivit de faire sur cette dénonciation collective un rapport qui
pût servir de base à un acte d'accusation. Lejeaae emp^me la liste chez lui , lève un pavé dans sa cour, et enterre la pièce fatale» décidé à périr plntât que de tmiffrir tpieUe re^ tourne à sa destination. Par ujn bonheur inouï, Robespierre ne pensa point de qudque temps à redemander la fiste ri le rapport: les. circonstances changèrent; RobesfMerre et Saint-Just , assaillis par une coalition formée des débris des partis vaincus , abandonnés d^uae portion des Jaco^ bins» tombèrent à lenr tour de ce cbar révolutionnaire, du haut duquel ils avaient précipité tant de tribuns illustres. Lejeune ne fut point puni de sa générosité, et eut la joie de voir ses protégés échapper aux bourreaux; parmi les Soisscmnais qui lui durent probablement la vie , figuraient plttsi»irs personnes d^ nommées dans cette histoire; l'ancien maire, M. de Glamecy; l'ancien échevin Menuesson ; les ex-chanoines de la cathédrale ; l'ex-procureurgénéral-syndic de l'Aiaie, Btin de la Chaussée ; Fex-dé^ puté à la Constituante, Brocheton; l'ex-procureur dn district, Qumquet * ; le mauréchal-de-caiip Dutoar de Neirfosse , ofiieiev distingué par ses services dans l'Inde , oà il avait rempli les fonctions de major-général des armées françaises, etc.
Sans l'action h^B^ de Lejeune, la plupart des Soissonnais dénoncés elH|nt sans doute porté leur tète sur l'ëchafaud ; leur titrée compatriotes de Saint-Just, ks relations de voiûnage, d'amitié même, qui avaient pu exister entre eux et le triumvir, ne les eussent pas plus sauvés que les condamnés d'Arras ne furent sauvés par Robespierre; Saint-Just se fâc imputé i crime tout sentiment dis phié envers les homme» qu'il avait connus et aimés , si leur sacrifice eût paru, nécessaire à sa vertu ; il se fât brisé le cœur avec une farouche satisfaction pour remplir ce qu'il appelait son devoir ; car cette âme étrange nf était pus insensiible , et n'avait pas la sécheresse , la dureté native de Robespierre. Lejeune ^ qui avait étudié à fond Saint-lusc , a laissé sut lui des notes manuscrites assez pvécieiHes, et que le caractère de l'homme qui les a écrites rend dbgnes de toute confiance.
« Saint Just, dit Lejeune ,, possédait aa plus hanl degré le talent de l'insinuatioii : it portait une p^siouonme' hm-
J CoMêUtUe poiUiqae de lejeune, erpasée à ses eonciidyens, etc.
néie qui donnait*un nouveau prix à toutes ses paroles... Quelquefois il s'est montré bon jusqu'à verser des larmes sur le malheur d'autrui , et souvent on Ta vu cruel jusqu'à fermer son cœur au cri le plus déchirant de la nature.
» Nous nous rencontrâmes un soir dans une auberge de Laon (au commencement de la Révolution) : je ne le connaissais alors que de vue; mais, étant compatriotes, nous liâmes aisément conversation... c — Pour moi, disaitil , mon ambition se borne à vivre un jour à la campagne, selon le vœu de la nature : une femme, des enfans , pour mon cœur ; l'étude, pour mes loisirs; mon superflu , pour mes bons voisins, s'ils sont pauvres... > Lorsque je fus chef de la division de la Police générale prés du comité qu'il dirigeait, j'essayai un jour de lui rappeler notre soirée de Laon. » — Autres temps, autres discours! répondit-il; quand il faut se modeler sur l'ennemi des Tarquins , on ne lit plus les idylles de Gessner. t
> Je rencontrai chez Saint-Just la fille d'un chevalier de Saint-Louis, pour lequel elle avait obtenu la continuation d'un traitement de pensionnaire de l'État; elle nommait Saint-Just le bienfaiteur de son père. Quand elle fut sortie, Saint-Just me dit : c — Je ne puis la voir sans attendrissement : que d'innocence! que de courage dans ses peines! comme elle aime son père! i Et il avait les yeux mouillés de larmes. Je saisis ce moment d'émotion pour lui demander la réintégration d'un commissaire des guerres de Soissons, que la perte de sa place pouvait réduire à la misère : il promit... Le lendemain, j'allai lui présenter le projet de réintégration : « Je me suis plusieurs fois aperçu que vous vous intéressiez aux royalistes, s'écria-t-il avec colère»; et il mit le projet en pièces... Pendant qu'il avait la haute main sur la Police générale, je lui demandai la liberté depersonnesdont je certifiais Tinnocence... et toujours j'avais un refus, c — Plus tard, disait-il; le moment où nous sommes est trop orageux pour nous occuper de justice distributive ; avant de songer à la cause des particuliers , nous devons penser à la cause de l'État. >
Ces paroles peignent bien l'homme et la secte politique, qui posaient en principe le sacrifice absolu de l'individu à la société , sans réserve des droits de l'humanité ni de la personnalité humaine.
Saint -Just réunissait à une conviction passionnée ce
génie thé&tral et rhéteur, cette recherche de C effet , qui est, au reste, assez générale parmi nous, et qui semble un des traits du caractère national. Il affectait lés grands mots, les images poétiques, les saillies originales. Un riche capitaliste demandait une audience pour obtenir la permission d'établir une filature de coton, c— Ce n'est pas du coton qu'il nous faut ^ c'est du fer! > Un antre jour, à la suite d'une conversation où il avait vanté la musique comme un art propre à polir les mœurs, à rectifier les mauvaises passions, à éveiller les passions généreuses et à associer les hommes , Lejeune le pria d'exempter de la réquisitionle fameux violoniste Rodde: c — Ditesà ce nouveau Tyrtée que nous avons aussi nos Messéniens à combattre!»
< A son retour de l'armée, dit Lejeune, il me raconta qu'un général de brigade lui avait dépéché un courrier pour lui annoncer qu'il viendrait prendre ses ordres. Le courrier, ancien militaire, plein de bravoure, était un de ces hommes intelligens et déliés que le sort a négligés, et qui n'attendent qu'une occasion de s'élever. Le général parut bientôt, suivi de deux grands laquais de la plus belle encolure : le général^ tout au contraire du courrier, était de ces êtres nuls et incapables dont l'élévation, œuvre du hasard, fait ressortir la vaniteuse ineptie. Saint-Just, voulant remettre chacun à sa place, fit le général courrier, le courrier, général, et ei^voya les deux laquais comme soldats dans un régiment. >
Lejeune cite un dçrnier trait de Saint-Just , qui fait un horrible contraste avec les anecdotes précédentes.
c Les malheurs de la France, rapporte Lejeune, avaient aliéné la raison d'un nommé S...., mon parent : plusieurs fois il avait ameuté du monde sous ses fenêtres par de violentes déclamations contre le nouvel ordre de choses et ses adhérens. Saint-Just en fut informé en passant à Soissons : il va trouver la mère de S...., et la décide à laisser transférer ce jeune homme à Paris, où il se charge de le faire guérir : cette pauvre femme croyait voir en lui le sauveur de son fils... Quinze jours après, elle lotie nom de son fils sur la liste des condamnés que l'on conduisait à la place de la Révolution ! >
L'atrocité même de ce fait porterait à en chercher l'explication dans quelque affreux quiproquo , assez concevable au milieu du désordre de cette terrible époque : peut-
être cet infortuné, compromis par quelque nouvelle échappée, après son arrivée à Paris, fut-il immolé en l'absence de Saint- Just, très capable de l'avoir complètement oublié le lendemain de son passage à Soissons. La vie de Saint-Just , dans les derniers temps , n'était qu'un long accès de fièvre ardente , et l'excessive intensité de la passion qui le dévorait ne lui laissait guère plus de raison ni de libre arbitre qu'au malheureux insensé dont il causa la mort *. Il ne survécut guère à S... !
Le 9 thermidor fut accueilli avec allégresse à Soissons i la Société populaire , qui s'était déclarée en permanence au premier bruit des événemens de Paris, envoya, le 12« deux commissaires à la Convention , pour demander qu'on apposât les scellés sur les papiers des amis et aifidés de Saint-Just, qui furent inquiétés et menacés pendant quelques semaines ; néanmoins la Terreur ^ grâce surtout à Lejeune, n'ayant point sévi à Soissons, la réaction y fut si facilement arrêtée , que les citoyens accusés de complicité avec le conspirateur Saint-Just demandèrent bientôt réparation à leurs accusateurs devant la justice de paix. Le mouvement thermidorien n'eut d'autres suites qu'une adresse de félicitations envoyée à la Convention par la Société populaire de Soissons, le 20 fructidor an ii (6 septembre 1794) *.
Le paroxisme de la Terreur avait cessé, et la crainte de réchafaud ne pesait plus sur toutes les têtes. Mais Fan m de la République (1794-95) fut encore une cruelle année pour Soissons : les soufiFrances matérielles succédèrent aux misères politiques; la disette reparut à la suite des grandes pluies qui avaient gâté la récolte de 1794 ; les masses de grains enlevées par la Réquisition avaient été entassées sans précaution sur le pavé ou sur la terre, dans des bâtimens abandonnés, principalement dans les églises , à la Cathédrale, à Saint- Jean-des- Vignes; le grain fermenta et germa; les farines s'échauffèrent, se corrompirent; le pain
fabriqué pour les armées moisissait avant d'arriver à sa
1 Notice manuscrite sur Saint-Just , adressée au président Brader par Aug, Lejeune. Nous devons la communication de cette notice, ainsi que des manuscrits du président Brayer, à l'obligeance de M. Brayer , bi-^ bliothécaire de Soissons, neveu de ce magistrat.
3 Moniteur Au 20 fhictidor (6 septembre 1794).
destination , et le peuple souffrait encore plus que les armées. La récolte de 1795 amena seule quelque soulagement*. ^
A la fin de 1795 , une heureuse nouvelle répandit la joie dans Soissons : on apprit que le représentant Quinette , après trente-trois mois de captiyité dans cet odieux Spielberg qui devait engloutir tant de nobles victimes, était enfin rendu à la liberté et à la France; il avait passé vingt-neuf mois dans la même cellule, sans sortir ni respirerune seule fois Taîr du ciel. Échangé avec ses compagnons d'infortune , le 25 décembre 1795, contre la fille de Louis XVI, il reparut , le 3 janvier 1796 , dans l'assemblée qui avait succédé à la Convention Nationale , et fut porté en triomphe par les Cinq-Cents jusqu'au fauteuil du président, fauteuil qu'il occupa quelques mois après, ayant été réintégré par acclatnation dans ses fonctions de représentant du peuple.
Les dernières années du XVIII* siècle , à Soissons , furent aussi calmes qu'elles pouvaient l'être dans l'état général du pays , si orageux encore : une administration municipale, bienveillante et modérée, travaillait à réparer, autant quil était en elle , les pertes que la ville avait faites dans tous les genres ; mais la physionomie de Soissons était triste ; la suppression des nombreux établissemens civils et ecclésiastiques, qui faisaient en grande partie l'importance de cette cité sans industrie manufacturière, avaient accéléré le mouvement de décroissance qui s'était manifesté dans la population de Soissons , depuis le commencement du XVllP siècle; de 8,654 habitans, qu'elle comptait en 1720, la population était tombée, en 1,786, à 7,900; en 1802, elle n'était plus que de 7,227 (suivant la Statistifte de V Aisne). Les ruines jonchaient le sol : les édifices religieux croulaient de toutes parts; pour la troisième fois, la main de la destruction avait passé sur la ville, et 1793 avait achevé l'œuvre de 1414 et de 1567 !
L'illustre abbaye St-Médard, qui n'offrait plus, depuis deux siècles, que l'ombre de son antique splendeur, disparaissait du sol après douze cents ans d'existence. Dès 1792, l'église moderne, le vieux cloilre, beaucoup plus regrettable que l'église , tous les bâtimens abbatiaux et
* Mss. du président Brayer.
conventuels , et presque tous les restes qui pouvaient subsister des plus anciennes constructions avaient été renversés de fond en comble ; on n'épargna que la crypte de réglise, la porte d'entrée, quelques tours et pans de murs des anciens remparts, et les cellules demi-souterraines, qui passent vulgairement pour la prison de Louis-le-Débonnaire; encore les statues furent-elles brisées, et les pierres tumulaires, arrachées et détruites dans la crypte. H. Geslin, entre les mains de qui Saint-Médard n'était malheureusement pas tombé de prime-abord, et qui l'acheta un peu plus tard pour y établir une tannerie , protégea du mieux qu'il put le dernier vestige d'une si grande ruine, abrita la crypte par les bétimens qu'il construisit à la place de réglise*haute , et assura ainsi la conservation de cette construction primitive, qui avait été comme la base de tout le monastère, qui avait vu s'élever et s'écrouler tant d'édifices divers dans cette enceinte , et qui leur a survécu à tous; mais on reconnaît à peine, dans l'église souterraine , l'empreinte des monumens qu'elle renfermait , et ce n'est pas sans quelque difficulté que l'on se rend compte de la configuration de la crypte elle-même. On y descendait jadis par l'intérieur de l'église-haute ; mais , depuis la destruction de celle-ci, l'entrée de la crypte a été maçonnée et bouchée , et l'on n'y pénètre aujourd'hui que par une ouverture percée dans le mur du fond , derrière l'autel sous lequel gisait saint Médard : au premier pas qu'on fait sous ce lourd cintre romane entre ces murs de pierre calcaire creusée et rongée par douze siècles, on foule aux pieds la place où furent l'autel et la tombe du saint patron; à droite et à gauche, deux petites piscines rondes sont creusées dans Tépaisseur du mur, à hauteur d'appui; trois pas plus loin , deux niches vides indiquent l'emplacement des tombeaux de Chlother et de Sighebert; lescolonnettes et les arceaux décdupés en trèfle qui encadrent les niches conservent la trace des couleurs brillantes qui les décoraient; mais les statues, autrefois debout dans ces niches, ont disparu, ainsi que les deux pierres tumulaires sur lesquelles étaient gravées en creux les images des deux rois franks, et qui étaient posées au-dessous des niches. Ces monumens, d'après les gravures insérées dans le Voyage littéraire de dom Martenne, et dans le Voyage pittoresque en France, de Tavernier, dataient probablement
de répoque où l'on avait rebâti le grand cloître , c est-àdire du XIIP siècle. L'ensemble de la crypte est assez difficile à décrire ; c'est une croix , mais aux deux bras de laquelle se rattachent, parallèlement à ce qui fut la nef, huit étroites chapelles de huit pas de long chacune; ces espèces de corridors ne continuent pas de l'autre côté des bras de la croix; au-delà des bras, il n'existe, outre Tabside qui renfermait l'autel et les tombeaux , qu'une seule chapelle au fond de laquelle était encore une tombe, «t sans doute un second autel ; cette tombe consistait dans une auge de pierre dure : on y a trouvé un corps de très petite taille, avec une crosse abbatiale en bois de chêne. Des deux côtés de cette chapelle , des niches de hauteur inégale et sans ornemens sont taillées dans le mur ; elles semblent avoir été destinées à recevoir des hommes vivans plutôt que des statues , et à servir de sièges immobiles et immuables aux religieux qui oflBciaient dans ce lieu funèbre ; des niches ou sièges en creux semblables se remarquent dans les autres chapelles, ainsi que des piscines pareilles à celles de l'abside ^
L'abbaye Notre-Dame n'était pas plus heureuse que Saint-Médard; on avait jeté basson église , un des plus beaux édifices de la dernière période de l'architecture romane, où cette éqole architectonique , prête à succomber devant la grande école de l'ogive, s'était efforcée de lutter d'élégance et de richesse avec le style ogival. Il subsiste, de cet édifice , qui couvrait toute la place Saint-Pierre, quelques pans de murailles qui épaulent des bâtimens neufs, et deux belles croisées cintrées, qui éclairaient Textrémité septentrionale de la nef. Leur encadrement, composé d'oves, de pampres et de figures fantastiques,
1 Mss. du pèreMezuroUee et de P.-L. Brayer. -^ Suivant une lettre du président Brayer, imprimée à Soissons en 1764, un cimetière ^rou/^û aurait été retrouvé dans la plaine de Crouy, non loin de Saint-Médard; des ouvriers, creusant un fossé sur les propriétés de ce magistrat, découvrirent, dans le sable , à deux pieds et demi de profondeur , plusieurs squelettes d'hommes et de femmes, de très-haute taille : un d'eux avait près de sa tête un cercle de métal tors et en filigrane ; il portait des bracelets [semblables; un autre avait un collier et des bracelets de métal uni; autour d'eux, étaient des vases qui tombèrent en poudre lorsqu'on y toucha. Ces sépultures, si voisines du palais frank de Croçiacum, étaient sans doute flrankes plutôt que gauloises.
égale UNil ee que rornemenUsine ogival peut ofTrir de plus gracieux. Les cloîtres et le reste du couvent, lÎTrés à toutes sortes de dégradations , tombèrent peu à peu en mines, à l'exception du corps-de*logîs construit par la dernière abbesse, madame delà Rocberoncauld-Momont *: une compagnie de capitalistes ne put obtenir l'abbaye pour y fonder une filature,de coton > etvl'on finit par en faire une caserne d'infanterie, suivant l'ancien projet des coni«missaires del'Assemblée Législative : la partie de l'aUMiye, dite VBospite Saànt^Wouël^ on se trouvaient les écuries , les greniers et la basse-cour, fut vendueet changée en maison bourgeoise et en magasins de bois; l'État aliéna également d'autres portions de Notre-Dame : la princijMde entrée de l'abbaye élève;encore,du côté de la rivière* son double porche ogival aux voûtes profondes ; c*est le seul vestige des anciens bàiimens: plus loin, au bout de la rue Notre-Dame , la petite tour du Diable domine toujours le cours de l'Aisne; l'humble retraite que la tradition assigne à Saint- Wouèl a survécu au monastère qui avait accueilli le pieux reclus. L'église Saint-Pierre-au-Parvis n'a pas été complètement entraînée dans la (.ruine de l'abbaye : on n'en a rasé que le fond et le clocher ; le portail roman et la nef ont échappé à la destruction , mais non aux outrages qui les ont cruellement mutilés : les bas-reliefs du portail ont été brisés; la nef sert de hangar et de remise. I^es divers monumens, statues, tombeaux, etc., qui ornaient l'église de l'abbaye, ont été détruits ou dispersés ; on ne sait ce qu'est devenu le tombeau de saint Wouèl; celui de saint Drausin est à Paris où il figura dans le Musée des Monumens français; les "statues de deux des abbesses du temps de Louis XIV , mesdames de la Rochefoucauld et de Lorraine-Harcourt, qui avaient été aussi placées au Musée Lenoir, ont été restituées à la villedeSoissons, et ces deux figures, d'un fort beau style , sont aujourd'hui à l'entrée de la cathédrale. Les deux^statues en marbre blanc, représentant rAnnonciatiou, qui forment l'accompagnement dumaitre-autel de la cathédrale, proviennent aussi de fabbaye Notre-Dame. La cathédrale a ainsi recueilli quel-
1 La dernière abbesse de Notre-Dame mourut à Soissons en 1806: emprisonnée pendant la Terreur , puis .réduite à Tindigence , elle avait souleBU le poids de ses malheurs avec résignation etMignité.
ques épaves du naufrage des'monumens soissonnais : le magnifique tableau de Rubens , ï Adoration des herger$ , qui décore le maître-autel, appartenait auxGordelîers, qui l'avaient reçu des mains de ce grand homme, reconnaissant des soins des bons pères lors de la maladie qu'il fit à Soissons en allant d'Anvers à Paris en 1622.
Il faut du courage pour poursuivre cette triste revue : à Saint-Jean-des-Vignes, cependant, de magnifiques débris consolent un peu l'ami des arts ; les flèches aériennes et le haut portail de Saint-Jean dominent encore au loin la vallée de l'Aisne; mais le vaisseau de l'église et les cloîtres s'en sont allés pierre par pierre , et, derrière la façade qui s'élance intacte dans les airs, on ne trouve plus que le vide : on dirait une admirable tète séparée de son corps. Saint- Jean a été mutilé lentement , pièce à pièce : le corps de l'église demeura long-temps debout; mais la toiture était percée à jour, les vitres, brisées; les fers et les plombs avaient été enlevés et pillés, malgré les efforts de l'autorité militaire , qui condamna à mort un des voleurs et le fit fusiller par derrière, dansle Cours ; enfin, le bascôté qui regardait la campagne, probablement celui où avait eu lieu le fameux incident du verre piléj s'écroula un beau jour, et écrasa dans sa chute plusieurs chevaux d'artillerie, auxquels l'église servait d'écurie. Le gouvernement consulaire permît alors à Id Gommiune de démolir la nef et le chœur, qui menaçaient de s'eS'ondrer à leur tour, et une partie des décombres fureat employés à clore le cimetière actuel de Soissons; le reste des matériaux fut concédé ensuite à l'Évéché, en échange de la maison des Minimesses qui devint la petite caserne, et sousla condition de soutenir et d'éiayer la façade et les .tours, ce dont on ne s'inquiéta guère. Le temps, les neiges, les gelées, la foudre, ont contribué à accroître la désolatiqn de Saint-Jean: en 1821,1a foudre tourna autour de la grande flèche, abattit plusieurs de ses cor^eato? 4e pierre, et coupa en deux une des statues de saints.' Outré la façade et les tours, il reste le grand réfectoire, vaste salle éclairée de douze roses de vitraux , aujourd'hui détruites, et occupée maintenant par les magasins de blé de la manutention; plus, quelques portions des cloîtres des XV* et XVI* siècles; les élégans médaillons de la Renaissance qui \ ^couronnent les ogives d'une de ces galeries indiquent l'épa*
que de son achèvement. Rien de plus surprenant ni de plus- hardi que la flèche méridionale, vueà l'intérieur; elle est complètement évidée sur une hauteur de 75 pieds , et se tient en équilibre sur la tour qu elle surmonte , sans support ni soutènement d'aucune espèce ^
Saint-Crépin-le-Grand, si souvent renversé, si souvent reconstruit, était tombé une dernière fois pour ne plus se relever; Saint- Waast fut aussi démoli, ainsi que Notre- Dame-des-Yignes et la plupart des églises et chapelles monastiques : Saint-Léger, dont là masse imposante donne une physionomie pittoresque au quartier septentrional de la ville, fut sauvé quoique propriété particulière, ainsi que la chapelle du collège Saint-Nicolas et celle de rH6tel-Dieu : Saint-Léger avait été transformé en brasserie. Le péril était désormais passé pour la cathédrale ; les grilles et ornemens du chœur avaient été inréservés par une cloison posée par les ordres de M. Meurizet, commissaire des guerres.
Rien ne saurait compenser tant de pertes pour l'artiste et T-archéologue ; mais on doit convenir qu'elles n'étaient pas sans compensation aux yeux des habitans : la suppression des établissemensreligieux, qui avait pu d'abord tmre à la ville, contribua bientôt à ris'ndrè un mouvement ascendant à la population, en livrant à la circulation une foule de propriétés main-ihôrtables. La chute des édifices monastiques dégageait et assamissait Soissons, autrefois obstrué et sans air; l'aliénation du Palais épiscopal fut très avantageuse au centre de la ville : avant la Révolution, il n'y avait, devant la façade de la cathédrale, qu'une très petite place au milieu delafquellè s'élevait une croix, et que resserraient vers le sud leshautéset antiques murailles du potager de l'Évéché, lesquelles s'avançaient d*tine part jusqu'au portait méridional, et de l'autre jusqu'à
< Quelques réparations peu coûteuses suffiraient pour garantir longtemps encore la conservation des précieux restes de Saint-Jean ; mais le bon vouloir de MM. les offieiers du Génie , qui en ont aujourd'hui la surveillance, ne saurait suppléer à l'assistance directe duigouvememeol; puisse la Commission de conservation des Mùnumms historiques vaterveniravec e^cacité en faveur de ce noble débris, dont la perte serait un dernier coup pour une cité qui a vu tomber l'un après l'autre presque tous les fleurons de sa couronne monumentale ! Dans peu d'années, il ne serait plus temps.
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la rue de la Buerie. On abattit les murs, et l'onconvertiile potager et ravant-cour de rÉvéché en une place publique plantée de tilleuls, qui fut nommée la place de Mantoue, en mémoire du fameux siège de Mantone par le général Bonaparte en 1797, et depuis place Impériale Biplace de k Cathédrale. On ouvrit aux dépens du jardin épicospal une rue nouvelle, dite rue de VÉvêchéj conduisant à ia petite place Saint-Gervais et aboutissant à Fendroit où était rentrée de l'ancien Évéché ; de l'autre c6té de la cathédrale , on abattit la chapelle du Saint-Sépnlere , et on élargit ainsi la ruelle de Jaulzy, qui devint la rue de la Sonnerie : la cathédrale a beaucoup gagné à ces changemens, qui permettent de circuler libremeat autour d'elle et qui ont facilité les communications entre les divers quartiers de la ville. Au couvent des Minimes, dont les grands murs attristaient la rue de ce nom , succédèrent des malsons bourgeoises bien bâties; une rue, dite de la Corderie, fut percée sur l'emplacement de l'église Saint-Martin, qui, commencée en 1570 et terminée en 1688 , n'avait eu guère qu'un siècle d'existence : celte rue, dirigée vers le rempart, et aboutissant au milieu de la rue Saint-André, se^ vit de dégagement à la rue Saint-Martin ; le pavillon de Y Arquebuse fut réparé, ainsi que ses belles verrières qui avaient beaucoup souffert; la compagnie de l'Arquebuse se reforma, non plus comme compagnie colonne de la milice bourgeoise, mais comme simple réunion de plaisir, et inscrivit pour devise , sur le frontispice de son tirage, ce pentamètre : Quos tulit atra dies^ reddil amica jocos. Le nombre des fontaines publiques et particulières fut augmenté, grâce aux soins de l'administration , qui parvint à porter à sept pouces et demi cubes au lieu de cinq le volume d'eau que la principale fontaine, celle des Feuillans ou des Quatre-Source^y tire <jie la montagne Sainte-Geneviève; on put ainsi faire des concessions d'eau à divers particuliers, et l'on supprima la plupart des vieux puits publics dont les eaux malsaines et fétides étaient si avantageusement remplacées. Lorsque la paix intérieiire eut été raffermie par la main puissante de Bonaparte, l'industrie, à Soissons comme dans un grand nojmbre d'autres villes, essaya de s'approprier les dépouilles du clergé et d'installer ses manufactures dans les cloîtres^ abandonnés. Une vaste tannerie avait été établie à Saint-Méd^rd par
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M. Geslin; M. Pajot-Deschannes érigea en 1807 à Saint- Grëpin-le-Grand une fabrique de potasse, de soude et de savon , que le 'gouvernement de Napoléon protégea par l'exemption de tous droits sur le sel marin employé dans la fabrication de la soude ; le couvent des Feuillans fut partagé entre une manufacture de papiers peints et une filature, avec les cotons de laquelle plus de deux cents métiers , répartis dans la ville et la campagne, fabriquaient des piqués, des basins , des perkales et des mousselines; et quand la fabrication du sucre de betterave naquit eu France sous les auspices de Napoléon et de Chaptal , une sucrerie fat montée (1813) sur remplacement des Capucins. L'industrie semblait prendre à Soissons un essor inconnu, et donnait des espérances que les malheurs de l'Empire ont fait évanouir. An dehors, l'aspect de la plaine de Crouy se modifiait aussi^ des habitations nouvelles se groupaient auprès des ruines de Saint-Médard ; sur l'emplacement du couvent de Saint-Paul (autrefois Saint- Etienne) s'élevait un riant hameau ; à l'autre rive de l'Aisne, Villeneuve, ce vieux château féodal érigé en couvent, se relevait de ses débris et sulûssait une heureuse transformation entre les mains de son nouveau possesseur, le générai de division comte Dulauloy, héritier des Gélestins et des comtes de Soissons *.
Les formes politiques du gouvernement français avaient changé encore une fois : la Constitution de Tan m avait déjà disparu devant celle de l'an viit ; l'esprit publie amorti se laissait enlever les droits qui avaient coûté tant de sang à conquérir, et le principe d'élection, triomphant partout depuis 1789, mais affaibli par l'excès même de son développement prématuré, succombait sous la concentration monarchique opérée par le vainqueur du 18 brumaire. L'organisation administrative, municipale et judiciaire, fut complètement renouvelée : au directoire électif et à l'assemblée générale des électeurs qui formaient l'administration départementale, on substitua un préfet nommé par le pouvoir consulaire , et un conseil- général choisi par le gouvernement sur une liste présentée par les électeurs. Chaque arrondissement, dénomination qui prévalut sur celle de district , fut régi par un sous-préfet
' Mss. du président Brayer cl de P.-L. Brayer.
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et un conseil d'arrondissement composé d'une manière analogue ; les anciennes mairies furent rétablies sous leur propre nom; les échevins» réduits à deux» reparurent sous le nom d'adjoints; malis <ces fbnctionnaires ne furent plus électifs» et le conseil municipal , qui remplaça le conseilgénéral de la Commune, ne demeura électif qu'indirectement, ainsi que les conseils de département et d'arrondissement. M. de Puységur, ancien officier-général d'artillerie, fut le premier maire, et eut pour adjoints MM. Daras et Desèvre. Le pouvoir exécutif ressaisit aussi le choix des juges : en 179ô , la Constitution de l'an m avait supprimé les tribunaux de district, et le département n'avait plus conservé qu'un seul tribunal civil, séant à Laon, comme le tribunal criminel. La Constitution de Tan viu releva les tribunaux d'arrpndisselnent , qui furem Composés d'un président, deux juges, trois suppléans , un accusateur public (procureur impérial, procureur' du roi)» un substitut et un greffier; tous à la nomination du pouvoir exécutif. Ces tribunaux, dits de première instancCy relevèrent delà • Cour de jmtice crimmelie (Cour d'assises) 4le Laon , pour les appels en matière correctionnelle, et de la Cour supérieure (Cour impériale , Cour royale) d'Amiens, pour les appels en matière civile. Le premier consul nomma président M. Brayer, ex4ieutenànt-général de police. Les justices-»de»paix, une des meilleures institutions que nous devions à la Constituante, cessèrent d'être électives, comme les autres tribunaux, et leur nombre fut réduit presque de moitié : l'arrondissement de Soissons compte six justices-d€"paix ou cantons ; les cantons' sotssonnais ont pour chefs-'Iieux Soissons , Br aine , Outehy-le-Chàteau , Vailly, Vic-sur-Aisne et .Vii*ersiCotteret»*."Pntre les réformes du gouvernement coœuiairc , celles qui portèrent sur l'instruction publique ne furent point favorables à Soissons : la ConventionMationale, en 1796, époque signalée par d'illustrés établis^eflitens scientifiques, avait fondé dans chaque départeinent une école centrale d'instruction supérieure; l'école centrale de l'Aisne , par un décret; du 28 février 1796 (9 ventôse an iv) , fut placée à Soissons pour donner à cette ville quelque dédommagement de ses pertes,
1 Soissons possède en outre un tribunal de commerce, qui a remplacé les anciens juges-consuls.
et OD l'iDstalla dans une partie des bâtimens de Fancienne Intendance : on y enseignait le dessin , les langues étran-. gères, l'histoire naturelle, les mathéjmatiques, la physique et la chimie, les belles-lettres, la grammaire et l'histoire; elle renfermait un cabinet d'histoire naturelle, que les richesses minéralogiques et fossiles du pays eussent pu rendre fort intéressant pour la science , un laboratoire de chimie et un jardin des plantes '; 36,000 fr. par an avaient été affectés à l'entretien de cette école, qui renfermait près de cent vingt élèves, en 1801, sans compter les personnes qui suivaient librement les cours. La suppression des écoles centrales (1801) priva Soissonsde ce grand établissement, et porta un nouveau coupa la ville, qui resta long-temps sans autre maison d'éducation que des pensionnats particuliers; la mairie loua l'ancien collège Saint-Nico- IsLSj qui lui avait été concédé par le gouvernement, à un maître de pension, jusqu'à ce que l'organisation de l'Université eût amené la fondation d'un collège communal à Soissons'; la. mairie, qui montrait un zèle très louable pour l'instruction publique, et qui avait réorganisé les écoles primaires gratuites , rétablit l'école de dessin, fondée en 177ô , afin d^atténuer les inconvéniens de la suppression de l'école centrale. On fonda depuis une école de Musique et une école de Géométrie-pratique. Les bâtimens de l'Intendance avaient été affectés à la Sénatorerie d'Amiens , et portèrent, durant quelques années, le titre de Palais- Sénatorial.
Depuis qu'on avait cessé de troubler l'exercice du culte, et que la Convention Nationale avait pi*oclamé , par une mesure législative, la liberté religieuse, à condition que chaque religion entretiendrait ses ministres , le culte catholique s'était relevé dans la plupart des anciennes paroisses; mais le département de l'Aisne était toujours sans chef spirituel : les circonstances terribles an milieu desquelles était mort Févéqne MaroUesn'aviaient pas permis aux prêtres constitutionnels de lui donner, sur-le-champ un
1 La flore soissonnaise n'est pas moins riche que la géologie : IVf . Braj^er, aujourd'hui bibliothécaire de la ville, a fait à cet égard des travaux considérables dont il est à souhaiter que le public ne demeure pas privé.
2 L'enseignement, dans ce collège, a été complété sous la Restauration, par une chaire de philosophie, la seule existante dans le dépi|rtement.
successeur, et, pendant le Directoire, la plus grande partie du clergé était rentrée tacitement sous la juridiction de Tex-évéque émigré» H. de Bourdeilles. Le concordat de 1801 y entre le gouvernement français et le Saint-Siège» fit cesser cet état de choses, et le gouvernement consulaire succéda au droit de désigner les évéques, qu'avaient exercé les rois, depuis le concordat de François P' et de Léon X : le clergé fut réorganisé et salarié par l'État; révéque nommé pour le département de FAisne, en vertu de la transaction de 1801, fut M. Lel)lanc de Beanlieu, ancien chanoine régulier de la Congrégation de France et vicaire à boissons, sous «prieur de l'abbaye Sainte-Geneviève de Paris, puis curé constitutionnel de St-Séverin et Saint-Etienne*du-Mont, et élu archevêque coûstituiionnei de Rouen. Il prêta serment devant le tribunal de première instance, et fut installé à Soissons par les autorités civiles, le dimanche 2 mai 1802, en présence d'un nombreux concours de citoyens , satisfaits de voir la restauration de l'évêché soissonnais, dont la circonscription élargie embrassait désormais tout l'ancien diocèse dfi Laon, une portion de celui de Noyon , et même plusieurs paroisses cambraisiennes, à la place de Compiègne et dequelquesvillages vers l'ouest. Le Chapitre de la cathédrale reparut, plus heureux que toutes les autres communautés séculières et régulières, abolies sans retour ; de neuf dignitaires et quarante-cinq prébendes qu'il comptait en 1789, il était réduit à un doyen , un grand archidiacre, et huit chanoines titulaires f sans les honoraires; les curés des chefs-lieux d'arrondissement eurent le rang des anciens archidiacres, et les curés des chefs-lieux de canton , le rang des anciens doyens. Le Séminaire et ce qui restait du Palais épiscopal furent restitués à l'évêché, et M. Leblanc de Beaulien» à peine installé dans la résidence de ses prédécesseurs, s'occupa activement des réparations qu'exigeait l'état de sa cathédrale : le clocher de St-Gervais, si long-temps muet , fit entendre de nouveau son carillon , cher aux oreilles soissonuaises , et ses huit cloches nouvelles valurent à la ci-devant ruelle de Jaulzy le nom de rue de la Sonnerie*.
L'évêque de l'Aisne se montra reconnaissant envers l<
< Mss. de MM. MezuroUes et P.-L. Brayer.
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gouvernement consulaire, auquel il devait sa promotion : entre tous les mandemens épiscopaiix publiés à Toccasion de la rupture du traité d'Amiens par les Anglais, la lettre pastorale de M. de Beaulieu fut signalée par Ténergie avec laquelle ce prélat flétrissait la perfidie et Cinjustice du ministère britannique, violateur de la paix (mai 1803; an xi). Le premier consul put témoigner en personne sa satisfaction à M. de Beaulieu ; car la ville épiscopale reçut dans ses murs, le 23 thermidor an xi (11 août 1803), Tillustre chef de la république française, qui y passa vingt-quatre heures , en revenant de visiter les ports de la France septentrionale K
DerétablissementduConsulatàlafinde l'Empire, les annales de Soissons, comme celles de toutes les villes deFrance, sont restées stériles ; l'unité administrative et politique de la France nouvelle avait dépouillé nos cités de toutes leurs originalités locales, et il n'y a d'histoire , sous Napoléon, que celle des armées et du gouvernement impérial. Le 7 août 1805 (19 thermidor an xiii), eut lieu l'ouverture de la salle de spectacle , bâtie sur l'emplacement de l'église Notre -Dame-des-Vignes, d'après les dessins de MM. Peyre neveu et Clément. La façade, qui termine la rue des Gordeliers, est d'assez bon goût; mais le grand mur nu 'que €et édifice présente du côté de la place d'Armes est fort peu agréable à l'œil. Les actionnaires qui firent bâtir le théâtre, sous les auspices de l'administration municipale, avaient projeté d'adosser à cette muraille une halle au blé, surmontée d'un étage destiné à recevoir la bibliothèque publique, qui, après avoir appartenu à l'école centrale, se trouvait alors déposée au Séminaire, sous la garde de l'homme de mérite et de savoir qui avait empêché qu'elle ne fût dispersée et détruite (M. MezuroUes); mais ce projet ne s'exécuta point : la halle ne fut pas construite, et la bibliothèque, composée d'environ 30,000 volumes, a été de nouveau transférée à l'Intendance. Le& actionnaires du théâtre ne construisirent, outre la salle de spectacle, que des bains publics , qui remplacèrent les VietUes Etuves du moyen-âge, taries depuis tant d'années. Ce fut sous l'administration et avec l'assistance de M. de Puységur que ces constructions eurent lieu; le premier consul, qui cher-
< Moniteur àeum*9oiki 1803.
Au milieu du calme intérieur dout jouissait la France, beaucoup d'institutions anciennes renaissaient de leurs cendres : TAcadémie de Soissons avait disparu dans la tourmente révolutionnaire ; on la releva au mois de janvier 1807, et Ton élargit même ses attributions en laqaa- Ii6ant de Société des sciences, arts et belles lettres : cette Société , en 1807 — 1808 , se composait de MM. Brayer, de Beuvry, Garnier, Boileau, Dieu, Danré,Poaier, Godard, Carrier, Delabarre, Petit, Blin, Augier, Glouet et Yéron; elle avait commencé des publications annuelles qui offraient déjà de l'intérêt, et elle pouvait rendre des services essentiels au pays, en y propageant le goût de la littérature eten^s'occupanten même temps d'améliorations agricoles, comme a fait plus tard la Société académique de Saint-Quentin; malheureusement la Société de Soissons n'est restée en activité que peu d'années; elle s*est éteinte d'elle-même par la mort on la dispersion de ses membres. Il serait bien désirable qu'on réorganisât cette utile association et que les archéologues soissonnais réunissent leurs efforts pour surveiller et constater les continuelles découvertes d'antiquités qui ont eu lieu autour de la vieille Angt^ta Suessonum. En 1808, l'année qui suivit la renaissance éphémère de l'Académie, on trouva près de Saconin, à cinq quarts de lieue ouest de Soissons, un grand nombre d'auges de pierre et de monnaies antiques; dans une de ces bières, gisait un squelette qui avait prés de lui un mors, des boucles et des anneaux argentés avec les débris d'une bride. L'année 1811 vit disparaître l'antique
fondes que fariées, principalement sur les origines de la langue française , et sur ces anciens dialectes germaniques, dont Tétude, embrassée par un historien de génie, devait bientôt contribuer puissamment à la régénération del*histoire de France. Après de longues épreuves supportées avec beaucoup de courage et de dignité, M. Pougens vint s'établir, en 1808, dans la belle vallée de Vauxbuin, près Soissons, où s*éooula sa vieillesse universeUement vénérée. [Ce Ait là qu'il écrivit la plupart de ses ouvrages scientifiques et littéraires; car Térudition n'avait pas étoufTé Timagination cbez cet écrivain fiicile , abondant et penseur à la fois ; ce fut là qu'il poursuivit sa grande entreprise du Trésor des origines ou DicUonnaire grammatical raisonné de la langue française <le spéeimen ftil imprimé à Paris en 1819) ; et qu'il composa tant d'autres gracieuses ou savantes productions :1e poème des Quatre âges de l'homme; les Contes du Fieil Ermite de la vallée de Favxhuin; V Archéologie française ou Vocabulaire dss mots anciens tombés en désuétude y propres à être restitués en langage moderne^ fi^.
porte Bérald, qui tombait en débris» et qui fut remplacée par un simple pan de mur '.
(1814) Mais Theureuse stérilité des annales soissonnaises allait cesser : les prospérités de l'Empire touchaient à leur terme; des luttes interminables épuisaient la France ; les deux fatales campagnes de Russie et de Saxe avaient dévoré nos armées, si long-temps invincibles et vaincues enfin par les élémens plutôt que par les hommes. La guerre, que nous ne connaissions que par les bulletins de nos lointaines victoires, se rapprochait rapidement des frontières, et la ligne du Rhin était déjà menacée par les légions innombrables de la coalition. Le 17 décembre 1813, un décret impérial ordonna la réorganisation de la garde nationale, cette force populaire qui avait disparu sous la dictature militaire de Napoléon et que l'empereur ressuscita tardivement à l'heure du péril. Bientôt le territoire français fat envahi vers l'Est par deux grandes armées, l'une, austrou-russe , sous les ordres de Schwartzenberg; l'autre, prussienne et allemande, commandée par Blucher ; une troisième armée russe , suédoise, etc., s'avançait du fond du Kord, et s'apprêtait à franchir le Bas-Rhin. L'empereur s'élança au-devant de Blucher et de Schwartzenberg , avec les glorieux débris de ses bataillons renforcés par quelques nouvelles levées qui se montrèrent dignes de combattre et de mourir à côté de la garde impériale. La réunion de 20,000 gardes nationaux mobilisés avait été ordonnée à Soissons. Vingt-deux ans auparavant, un camp de volontaires nationaux avait été ainsi formé sous les murs de Soissons, pour servir de réserve aux armées qui défendaient le territoire de la patrie ; mais que les temps étaient changés! en 1792, la France, animée d'une exaltation formidable, s'était levée tout entière pour repousser l'étranger; en 1814, épuisée de sueur et de sang, elle n'aspirait plus qu'au repos, et regardait avec une sorte de stupeur la lutte soutenue par une poignée de héros contre les masses européennes.
La sanglante journée de Brienne, suivie du revers de La Rothière, n'avait pu arrêter l'invasion : déjà les Austro- Russes étaient sur la Seine, les Prussiens , sur la Marne; l'arrondissement de Château-Thierry se trouvait envahi par
' Mss. de P. L. Brayer.
Blucher , et les Alliés marchaiem sur Paris. L'empereur ressaisit sa fortune encore une fois à force d'audace et de génie. Durant toutes les journées des 10, 11, et 12 février 1814, les Soissonnais entendirent, du haut de leurs remparts, le canon gronder au loin vers le aud : c'était Napoléon qui battait successivement les divers corps de Tarnftée de Blucher, àChamp-Âubert, à Montmirail, à Château-Thierry. On n'eut pas le temps de se réjouir à Soissons de ces succès inespérés : les 12 et 13 février, le corps d'armée russe de Winzingerode , avant-garde de la troisième armée alliée et arrivant de la Belgique, était entré à Laon, sans aucune résistance. Dès le 13, Soissons fut attaqué par les Russes. La faiblesse des ressources dont l'empereur disposait n'avait pas permis de concentrer des troupes en nombre suffisant dans cette cité si importante par son pont sur l'Aisne, qui est le débouché des grandes routes du nord-est sur Paris. Des vingt mille gardes mobiles, auxquels Soissons avait été indiqué comme point de réunion , à peine cinq à six mille s'y étaient-ils rassemblés , et, encore , la moitié d entre eux avaient été dirigés ailleurs. Environ deux mille cinq cents gardes nationaux normands, mal armés et mal équipés, formant les cadres de six bataillons; le dépôt d'un corps italien, fort d'à peu près six cents fantassins ; quatre-vingts à cent gendarmes à cheval, et la garde urbaine de Soissons ; voilà toutes les forces qui se trouvaient dans la ville le 13 février, sous le commandement du général de division Rusca^ et des généraux de brigade Longchamp, Dauloup- Verdun et Berruyer *. Par une négligence qu'expliquent la prodigieuse rapidité des événemens et les embarras du gouvernement impérial, les fortifications de Soissons «.'avaient pas été restaurées : aucun ouvrage extérieur ne protégeait les portes ; il n'y avait pas même de palissades, et rien n'était plus facile que de gravir sur la pente douce des fossés sans contr' escarpe, et d'escalader les murs qui offraient des brèches ouvertes de toutes parts. Au bruit de
1 Les récits manuscrits de MM. Fiquel et P. L. Brayer portent le nombre des gardes mobiles à 4,000 hommes au moins ; mais les cadres de 6 béUaUlons ne pouvaient compter 4,000 hommes. M. A. de Beau^ champ ( ffist. des campagnes de 1814 et 1815 ) , ne les fait monter qu'à 2,500, ce qui est plus vraisemblable
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rapproche des Russes, le général Riisca fit amener, de plusieurs lieues à l'est et à Touest, tous les bacs et les bateaux de FAisne, pour ôter tout moyen à Tennemi de passer la rivière, et il se prépara à défendre la ville, le pont et le faubourg Saint- Waast.
H n'attendit pas long-temps : le 13 février, à la pointe du jour, le battement sinistre de la générale annonça à Soissons l'apparition des armées étrangères, que cette cité n'avait pas revues depuis le temps de Charles-Quint. Le canon tonna : une partie de la garnison sortit par la porte de Crouy ; une vive fusillade s'entendait du côté du village de Crouy; cinq à six cents cosaques venaient d'attaquer les avant-postes de la garde mobile qui occupaient la ferme de la Perrière ( ancienne commanderie du Temple ) ; les gardes nafionanx se repliaient sur Crouy: appuyés par le détachement sorti du faubourg Saint- Waast et même par les habitans de Crouy, qui les secondèrent bravetnent, ils repoussèrent à plusieurs reprises les cosaques; mais deux bataillons d'infanterie légère russe s'avancèrent pour soutenir la cavalerie ennemie. On tirailla toute la matinée dans les vignes en avant de Crouy sur la route de Laon ; les Russes se renforçaient incessamment, et les gardes mobiles, ayant sur les bras une brigade de quatre à cinq mille hommes, durent se retirer sous la protection du canon des remparts, puis rentrer en ville. Vers deux heures et demie, le générai russe Czernichew envoya un parlementaire à la porte de Crouy, afin de sommer la ville : le général Dauloup -Verdun, qui commandait le faubourg Saint- Waast, repoussa toute proposition , et sa conduite fut approuvée par le général Rusca , qui était en ce moment à la porte Saint-Martin ou porte de Reims , où il faisait ses dispositions pour recevoir à coups de canon les Prussiens de Blucher, qui, battus la veille à Château- Thierry, allaient peut-être se rejeter sur Soissons. Rusca jura, dit-on, de résister jusqu'à la mort; il tint son serment!... Pendant le reste de la journée, l'artillerie de la place se fit seule entendre : Czernichew n'avait point de pièces de siège pour répondre au feu des remparts, et il recula hors de la portée du canon ; mais personne ne doutait que ce chef ne fût suivi à peu de distance par des forces beaucoup 'plus considérables , et cette nuit fut une nuit d'angoisse et de deuil pour tous les citoyens.
Leurs pressentimens n'étaient point trompeurs : le leodemain 14, vers neuf heures du matin, on vit se déployer, autourdu faubourg St-Waast, douze mille fantassins et trois à quatre mille chevaux ; c'était tout le corps d'armée du général Winzingerode, accouru à marches forcées durant la nuit. Les préparatifs de l'ennemi annoncèrent un assaut formidable ; favorisé par quelques maisons , voisines des remparts, qui lui servirent à masquer ses pièces, il vint établir une batterie de douze canons et obusiers à cinquante pasde la porte de Crouy, sur la gauche; de l'autre côté de la porte, les bàtimens élevés sur les ruines de St^Médard couvrirent une seconde batterie ; enfin deux autres pièces furent destinées à balayer le rempart en ligne droite. Le gros des troupes françaises était massé dans le faubourg Saint-Waast et autour du pont; la garde nationale de Soissons, commandée par M. É. Fournier, avait été portée en réserve sur la place d'Armes. A onze heures et demie, l'ennemi ouvrit un feu supérieur à celui de la place, dont les pièces étaient servies, partie par des gardes nationaux sans expérience des armes, partie par des canonniers de marine ; bientôt une triste nouvelle se répandit parmi les assiégés : le général Rusca, qui avait pris poste à l'endroit le plus périlleux , sur le premier bastion à droite de la porte de Crouy, était tombé, mortellement atteint par un biscayen ; il ne survécut que peu de momens à sa blessure. Rusca, né en Piémont, était un de ces Italiens qui se dévouèrent à la fortune de la France dès la première apparition de nos armées républicaines au-delà des Alpes, et qui ne restèrent pas moins fidèles à nos drapeaux que les malheureux Polonais. Le général Dauloup- Verdun prit aussitôt le commandement sous la mitraille russe. A deux heures, le sort de cette lutte inégale paraissait encore incertain, lorsque d'effroyables clameurs, entremêlées de décharges de mousqueterie , s'élevèrent derrière les défenseurs de la porte de Crouy; les Russes avaient tourné le faubourg, escaladé l'extrémité du rempart la plus voisine du pont de TAisne, et, pénétrant dans l'intérieur du faubourg, prenaient à dos les Français; en un instant, le désordre fut irrémédiable. Les Russes se saisirent de la porte de Crouy, l'enfoncèrent a coups de hache, pour donner passage au gros de leurs bataillons; le faubourg Saint- Waasi fut inondé d'ennemis, qui, pêle-mêle avec les
Français, se précipitèreDt vers le pont, que défendait le général Longchamp avec la moitié des gardes mobiles; le passage du pont fut forcé, et le combat reflua dans Tintérieur de Soissons ; la garde urbaine, toujours en bataille sur la place d'Armes, entendait la fusillade s'approcher de rue en rue , et l'horrible tumulte se répandre dans la ville, lorsque tout-à-coup le général Berruyer arrive au galop, c — L'ennemi est maître de Soissons ! crie-t-il; les Russes sont entrés de toutes parts; pourvoyez à votre sûreté ! » — Et, tirant son sabre, il part à la tète de quarante ou cinquante gendarmes à cheval, se dirige vers la rue St-Christophe, où les Russes débordaient déjà, s'ouvre un passage à travers une grêle de balles, et gagne la route de Gompiègne , avec le général Dauloup-Yerdun qui avait réussi à le rejoindre.
Toute résistance devenait inutile : la garde mobile et les Italiens, mis en pleine déroute , après une longue résistance qui avait jonché les rues de cadavres, se réfugiaient dans les maisons ou se jetaient à bas des remparts dans les fossés, pour fuir en rase campagne; les gardes urbains se dispersèrent dans toutes les directions , abandonnant armes et uniformes pour éviter d'être faits prisonniers de guerre, et se précipitant par troupes dans les maisons les plus voisines. Il y en eut au moins cinquante, entre autres les principaux officiers, qui cherchèrent un asile dans l'ancien couvent des Cordeliers.Les Russes, en s'avançant dans ce quartier, trouvèrent les pavés couverts d'habits, de capotes, de sacs, de fusils, de schakos et de cartouches. La plupart des gardes urbains eurent le temps de changer de costume et de quitter tout insigne militaire , grâce au pillage qui retenait une partie des ennemis dans les envir rons du pont, et aussi grâce à la vivacité avec laquelle la brigade de Gzernichew poursuivait une troupe de gardes mobiles, qui avaient été ralliés par le général Longchamp et se retiraient par la route de Gompiègne ; la cavalerie russe enveloppa et prit tout ce détachement, fort d'environ cinq cents hommes; plusieurs citoyens eurent le même sort, et furent faits prisonniers et assimilés aux militaires ; d'autres avaient été tués ou blessés. Huit cents Russes et Français périrent ou furent mis hors de combat dans cette journée meurtrière. Pas une pièce d'artillerie française ne fut sauvée.
Les habitans s'attendaient avec effroi à toutes les horreurs du sac de la ville ; le faubourg Saint- Waast et le quartier voisin de la rivière étaient déjà au pillage, tandis qu'on s'égorgeait encore dans la rue et le faubourg Saint - Christophe. Les magistrats municipaux, réunis à rHôtel-de-VilIe, ne virent de chance de salut que dans un acte de soumission envoyé au général russe; mais on pouvait douter que cette reddition tardive apaisât le vainqueur, et il n'était pas facile de trouver un homme qui se chargeât de la missive des magistrats dans un tel moment. Un garde-champétre , ancien soldat, nommé Charpentier, se dévoua, prit l'acte de soumission, et parvint, au risque d'être fusillé ou sabré vingt fois pour une, jusqu'à Winzingerode ^ On sait que l'empereur Alexandre avait prescrit à ses généraux une conduite modérée envers les populations françaises : Winzingerode défendit la continuation du pillage, par une proclamation qui promettait aux habitans le respect des personnes et des propriétés, en leur enjoignant de rouvrir leurs portes et leurs boutiques. Les chefs ue purent arrêter complètement le désordre, mais Soissons du moins fut sauvé.
Le lendemain matin, 15 février , l'ennemi rendit les honneurs funèbres au général Rusca : dans l'après-midi du même jour, on remarqua un mouvement extraordinaire parmi les Russes, et, sur le soir, au lieu de se fortifier dans Soissons ou de s'étendre sur la route de Paris, suivant l'intention qu'on leur supposait, leurs colonnes repassèrent successivement le pont, prirent le chemin de Vailly et de Berry-au-B^c, le long de la rivière, et évacuèrent entièrement la ville. Les projets du général russe avaient été renversés par la nouvelle de la bataille de Yauxchamp , qui, la veille , à l'heure même où Winzingerode^ entrait dans Soissons, avait ^couronné les succès de l'empereur et forçait Blucher à reculer au-delà de Châlons ; Winzingerode emmenait , comme gages de sa victoire, le sous-préfet de Soissons, M. WattierdeVismes, qnarante citoyens pour lui servir de guides , et tous ses prisonniers. Il laissa des postes échelonnés dans les villages de la rive nord de l'Aisne, en se dirigeant sur Reims par Berry-au-Bac, pour se réunir à Blucher. Dans la nuit
i Brayer-Beauregard ; Slatist. de V Aisne, prem. pari., p. 334.
du 16 au 17, UD détachement français du corps d'armée de Mortier, qui était à YîUers-Cotterets, traversa Soissons et poussa une reconnaissance sur les derrièresde Winzingerode ; puis, ne se trouvant pas en force, rentra dans la ville et se replia sur Yillers-Cotterets. Les avant-postes des cosaques reparurent le 17 à la porte de Grouy, et la ville resta deux jours encore, entre les deux armées, ouverte au premier occupant. Le 19, le maréchal Mortier, duc de Trévise, vint en personne installer dans Soisaons une garnison composée de s^t cent cinquante fantassins polonais du régiment de la Wistule , sous le colonel Kosinski, de cent vingt artilleurs avec vingt pièces de canon, et deux à trois cents chasseurs à cheval: le commandement de la place fut remis au général Moreau. La garde nationale, qui avait été réorganisée aussitôt après le départ des Russes , partagea le service de la place avec la garnison. Le maréchal paraissait rempli d'espoir et de confiance; il annonça à l'Hôtel-de- Ville que l'empereur, vainqueur de Blucher sur la Marne , était allé fondre sur Schwartzenberg aux environs de la Seine et de l'Yonne, et qu'en ce moment la grande armée alliée était repoussée au loin. Ce nest plus à Châtillon, S s'écria-t-il, c'vst sur le Rhin que nous dicterons des lois !
Les espérances du maréchal ne se réalisèrent pas : la victoire de Montereau ne fut point décisive ; Schwartzenberg fut seulement obligé de se replier sur Langres ; mais, pendant ce temps, Blucher^ renforcé, reprenait l'offensive par la vallée de la Marne, et Winzingerode , retournant vers Reims et Laon, opérait sa réunion avec les nouveaux corps de Bulow et Woronzow, arrivés des Pays-Bas; ces trois généraux devaient aller rejoindre ensemble Blucher dans sa marche sur Paris. Les faibles colonnes des maréchaux Mortier et Marmont se retirèrent autour de Meaux, les 26 et 27 février , en disputant le terrain pied à-pied à Blucher, et trente mille Russes et Prussiens, sous Bulow , Woronzow et Winzingerode, s'avancèrent de Laon contre Soissons, dont les fortifications avaient été un peu réparées et palissadées depuis onze jours. Le 2 mars au matin , l'ennemi reparut dans la plaine de Grouy : à l'instant ou
1 Un congrès avait été ouvert le 4 février à Châtillon, pour traiter de la paix générale.
l'attaque de Soisson» commença > un intérêt immense reposait sur la résistance de cette ville; il s'agissait non pas de ralentir la marche des ennemis sur Paris, mais d'assurer leur destruction ; et, par suite des combinaisons stratégiques de l'empereur, le destin de l'armée de Blucher, et peut-être celui de la coalition tout entière, peut-être celui de la France, était en suspens sous les murs de Soissons! L'empereur, après avoir refoulé de^ rière l'Aube l'armée de Schwartzenberg, était revenu aux bords de la Marne avec la rapidité de la foudre, et Blucher, n'osant plus continuer sa pointe sur Paris , rentrait précipitamment dans le Soissonnais , suivi en queue par Marmontet Mortier, menacé sur son flanc par Napoléon, et dépéchant message sur message à Winzingerode, Bulow et Woronzow, pour les presser de le rejoindre à tout prix. Le moindre délai pouvait le perdre.
Telle était la situation respective des armées , lorsque les Russes et les Prussiens commencèrent à tirer sur Soissons, le 24nars, à onze heures du matin; une partie des ennemis ayant passé l'Aisne au-dessus de la ville et la menaçant du côté de la route de Reims, les Polonais, pour dissimuler leur extrême faiblesse numérique, furent groupés en deux masses de trois cent cinquante à quatre cents hommes chacune, aux deux portes de Crouy et de Reims, sans laisser un seul fantassin de la ligne aux autres postes , qu'occupa la garde nationale ; les ennemis, sur le rapport de leurs parlementaires trompés par cette habile disposition , crurent avoir affaire à une garnison nombreuse, et ne tentèrent les approches qu'avec précaution; enfin, après cinq heures de canonnade , deux bataillons prussiens débouchèrent avec des échelles par le faubourg Sain t-Grépin .-accueillis parun feu terrible, ils hésitèrent, et les Polonais, s'élançant audacieusement hors de la place, les chargèrent à la baïonnette et les chassèrent jusqu'au bout du faubourg, quoique le colonel Kosinski eût été blessé dans cette sortie. La nuit vint sans que l'ennemi renouvelât ses efforts. L'artillerie avait rivalisé avec les Polonais , et la garde nationale s'était comportée de manière à mériter ce glorieux témoignage de la part des Polonais : — Nous devons être contens les uns des avtres^i
* Mss. de M. Fiquet.
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Pendant les intervalles du combat , on avait pu distinguer une canonnade lointaine dans la direction du sud-sudouest. Le lendemain, 3 mars, le canon se fit entendre de nouveau; les détonations, de plus en plus distinctes, se rapprochaient peu à peu de Soissons, et semblaient à peine éloignées de six lieues : — cG'est l'empereur! criaient les soldats; c'est l'empereur! l'armée française gagne du terrain; Blucher recule ! encore un jour, et nous serons secourus! >
Encore un jour d'héroïsme, et Blucher était anéanti! La garnison pressentait instinctivement que la solution d'une crise décisive lui était confiée, et les soldats étaient disposés à se faire tuer jusqu'au dernier sur la brèche. Ils ne purent consommer leur magnanime sacrifice. Dans la matinée, le feu avait été suspendu et les parlementaires se succédaient auprès du général Moreau ; bientôt les soldats apprirent avec consternation que le commandant de place et le Conseil de Défense, à la vue des bataillons prêts à tenterFescalade, avaient accueilli les propositions de l'ennemi. La terreur d'une partie des habitans , les^pleurs des femmes, la crainte de ne pouvoir soutenir un assaut général avec un si petit nombre de soldats et d'exposer la ville au massacre et au pillage, triomphèrent de la résolution du général Moreau, et il promit d'évacuer Soissons à deux heures de l'après-midi , et de conduire à Villers- Gotterets la garnison, avec la moitié de son anillerie, qu'on lui laissait: les alliés ne furent pas difficiles sur les conditions; Bulow, avec qui les pourparlers s'étaient engagés , eût tout accordé pour avoir la place ! Il n'appartient pas aux historiens de Soissons de juger sévèrement un homme qui a voulu épargner à cette ville d'afireuses calamités ; mais le général Moreau assuma sur sa tête une responsabilité bien terrible!
La garnison, obligée d'abandonner les portes, se retira sur la place d'Armes, en attendant l'instant du départ: les Polonais mordaient de rage leurs fusils; tout-à-coup, Winzingerode et son état-major débouchèrent par la rue des Cordeliers à la téie d'une colonne russe , entrée par la porte Saint-Martin ou porte de Reims: le petit nombre des soldats réunis sur la place frappa Winzingerode d'étonnement et d'admiration : t — Encore ici! dit- il au colonel Kosinski. — Général, répondit le chef polonais.
nous devons évacuer la ville àd^x heures: il n'est qu'une heure et demie : retirez- vous , ou je feis cirer sur vous et sur votre escorte. » Winzitigerode regarda sa montre : i C'est juste, dit-il ; ea arrière, messieurs! > Et la capitulation fut observée à la lettre , faible consolatioa pour les braves qui la subissaient sans Tavotr acceptée ^ La garnison sortit, tambour battant, mèche allumée, par la porte Saint*Ghristophe.
Pendant que les trois corps de Tarmée du Nord prenaient posses^on de Soissons , Tarmée de Blucher se trouvait de plus en plus compromise: son arrière-garde était battue à Neuilly-Saint-Front par les maréchaux Mortier et Harmont, et le gros de ses troupes filaient précipitamment sur Braine et Fimes par les chemins de traverse , pour all^ gagner le pont de Berry-au-Bac ; ses colonnes se débandaient, et laissaient, à chaque pas> des blessés, des traînards, des bagages ; Tempereur arrivait sur lui en flanc : Tavantgarde du corps que Napoléon commandait en personne était déjà i Rocourt, à trois lieues en avant de Château- Thierry, et la cavalerie de la garde impériale se dirigeait rapidement sur Braine et Fimes» pour tourner les Prussiens et les refouler contre Soissons. Biucher allait être enfermé entre Tempereur, les deux marédiaux, la ville de Soissons et la rivière d'Aisne, et forcé d'accepter une bataille perdue d'avance par le désavantage de sa position; ni la supériorité du nombre^ ni les secours tardifs qu'il pouvait recevoir de l'armée du Nord, ne l'eussent tiré de ce péril : les divisions de celte armée qui avaient passé l'Aisne n'eussent pu qne périr avec Ini. Le soir, il reçut la nouvelle de l'événement, inattendu qui changeait la situation respective des deux partis, d'une manière si fatale pour la France : il se replia aussitôt sur Soissons par la grande route de Château-Thierry , et arriva dans la nuit au quartier-général de l'armée du Nord, couvert de boue, méconnaissable y et plus semblable à un partisan fugitif qu'an général en chef d'une grande armée. La jonction des deux armées ennemies s'opéra le 4 mars autour de Soissons. Napoléon apprit, le 4 au matin , à Fimes, la reddition de Soissons, au moment où il achevait ses préparatifs de ba-
1 Nous tenons cette anecdote d'un témoin oculaire très-digne de foi, M. I^* docteur Godelle,
taille, et où il croyait n'avoir plus qu'à étendre la main pour fixer la victoire et sauver l'Empire. Ce fut une des heures les plus amères de sa vie, et son ordre du jour exprima avec véhémence sa colère et sa douleur : c L'armée ennemie, dit le bulletin de ce jour, l'armée ennemie se croyait perdue, quand elle apprit que le pont de Soissons lui appartenait, et n'avait pas même été coupé; par une lâcheté qu'on ne salirait définir, le général qui commandait à Soissons a abandonné la place en vertu d'une capitulation soi-disant honorable : il est traduit , ainsi que les membres du Conseil de Défense , devant une commission
d'enquête ! Us étaient d'autant plus coupables, que,
pendant toute la journée du 2 et du 3 mars , on avait entendu de la ville le canon de l'armée française qui se rapprochait....! ' >
Les conséquences de la prise de Soissons furent incalculables. Blucher franchit l'Aisne en sûreté à Soissons , et , conservant des têtes de colonnes sur la rive méridionale , put rallier tous les corps prussiens et russes, déployer librement ses lignes au nord de la rivière et choisir son champ de bataille. Napoléon, perdant tous les fruits de ses admirables combinaisons, se vit réduit à attaquer, avec 40,000 hommes, plus de 100,000 ennemis établis dans d'excellentes positions. Il tenta auparavant de troubler leur mouvement de concentration au nord de l'Aisne, et de reprendre l'avantage par sa prodigieuse célérité : le 5 au matin, l'aile droite française enleva Reims; le centre occupa Braine, et la gauche, sous les maréchaux Marmont et Mortier, fondit impétueusement sur Soissons parles routes de Reims et de Château-Thierry: 8,000 Russe^du corps de Langeron , commandés par le général Rudze>vitch, occupaient la ville et les faubourgs , pendant que les masses ennemies défilaient sur la route de Laon, canonnées de loin par l'artillerie française logée sur la rive méridionale de l'Aisne. L'affaire dura toute la journée , depuis onze heures du matin jusqu'à sept heures et demie du soir : le faubourg Saint-Crépin fut enlevé par les Français après un long combat et un affreux carnage ; les Russes , rejetés
1 Victoires et Conquêtes , etc. , t. xxiu. La catastrophe du 31 mars sauva le général Moreau et sesco-accusés. L'accusation de lâcheté au reste était bien dure : ce n'était pas la crainte d'exposer sa personne qui avait déterminé la conduite de cet ofticicr.
dans la ville, s'y défendirent av^c une nouvelle furie, mal* gré leurs pertes, que les récits des témoins oculaires, un peu exagérés sans doute, élèvent à deux mille morts ou blessés; la ville était en proie à un désordre épouvantable: les boulets, les obus et la mitraille, qui balayaient sans cesse le rempart, pleuvaient jusqu'au milieu de la cité sur les bataillons russes entassés dans les rues; déjà plusieurs édifices étaient enflammés, entre autres la filature et la fabrique de papiers peints établies au couvent des Feuillans; les hôpitaux et THôtel-de-Ville étaient encombrés de blessés et de mourans; les Russes exaspérés pillaient et combattaient tout à la fois ; amis et ennemis semblaient conjurés pour la ruine de Soissons. La nuit ne mit pas fin à ces scènes d'horreur: les assauts avaient cessé, mais le bombardement continuait, et, vers neuf heures du soir, le feu prit tout à coup avec violence à THôtel-de-Ville; les Russes, craignant quelque surprise, nepe^ mirent pas aux citoyens d'y porter secours, et THôlel-de- Ville tout entier s'écroula dans les flammes , avec le bâtiment qui servait aux audiences et au greffe du tribunal civil, et les nouveaux bains publics; un assez grand nombre de blessés russes périrent dans cet incendie, qui dévora les chartes, les titres, les archives tout entières de la Commune, avec celles du greff'e, les registres de Fétatcivil et les papiers de l'ancien bureau des finances *. Ainsi Soissons endura presque tous les maux qu'il eût pu souffrir, si le général Moreau eût tenu jusqu'à la dernière extrémrié , mais ces maux ne profitèrent en rien à la chose publique. Le lendemain 6, à la pointe du jour, les deux maréchaux, voyant qu'ils ne pouvaient emporter la place sans de grands sacrifices , et rappelés d'ailleurs par les ordres dé Napoléon , s'éloignèrent par la roule de Reims et allèrent rejoindre l'empereur, qui avait forcé le passage de l'Aisne à Rerry-au-Bac et attaquait en ce moment les corps russes postés à Graonne. La division de Rudzewitch fut rappelée de son côté pour renforcer l'ar-
1 11 n'est pas certain que ce soit un obus qui ait causé l'incendie de TBdtel-de-Ville; on l'a attribué à la négUgence des Russes ; on a prétendu qu'il avait pris aux quatre coins de rHôtd-de-YiUe tout à la fois ; d'après la Statut de V Aisne, c. ii, p. 83, le feu se serait d'abord manifesté ao- <lessus du secrétariat et de la chambre du conscil-de-villc; il se propagea avec une extrême rapidité.
mée ennemie qui se déployait autour de la montagne de Laon. Sois$ons fut complètement évacué dans la journée du 7, et demeura encore une fois abandonné à lui-même; mais son aspect était bien plus lugubre qu'après le premier siège: la ville et les faubourgs étaient pleins de cadavres et de ruines fumantes ; les rues , désertes ; une foule de citoyens avaient fui une cité sans cesse exposée à être mise à feu et à sang, et étaient allés chercher un asile à Yillers - Cotterets , à Compiègne , à Noyon, etc. Le sous-préfet était prisonnier ; les autorités municipales avaient quitté la ville, et Soissons eût été livré à une anarchie complète , si de courageux citoyens » MM. Letellier, Legris et Lefebvre , ne se fussent saisis du pouvoir municipal^ le 6 mars , sous les baïonnettes russes. La ville, déjà si cruellement traitée, dut à M. Letellier de ne pas voir ses misères comblées par une contribution de guerre accablante et par une réquisition qu'il lui eût été impossible d'acquitter dans l'état déplorable où elle était réduite. Les Russes, pressés de faire retraite, n'eurent pas le temps d'employer la force pour obtenir qu'on satisfit à leurs exigences ; ils partirent le 7, et, dès le 8, l'armée française s'interposa entre Soissons et l'ennemi , le quartier-général de l'empereur étant transféré deCraonne à Cliavignon. On sait quelle fut l'issue des deux journées des 9 et 10 mars; Napoléon, après avoir battu les Russes à Graonne, à Yauxclair, à Etouvelles , ne put débusquer Rlucher de la montagne de Laon. La valeur et le génie durent céder à une immense supériorité de nombre et de position, et l'empereur se replia vers Soissons, avec la pensée désespérante que l'occasion de vaincre , perdue par la funeste capitulation du 3 mars , ne lui serait plus oiTerte. Le 11 , Napoléon arriva en personne à Soissons » et toute l'armée s'y trouva réunie. Il reçut à l'Evêché les hommages de la municipalité provisoire et des principaux citoyens, et, là , dit-on , il épancha les regrets qui assiégeaient son âme en des termes qui laissèrent une impression profondément douloureuse aux assistans. L'empereur resta deux jours et une nuit à Soissons, y réorganisa l'armée affaiblie et harassée , prit toutes les mesures nécessaires pour mettre la place en état de défense, ordonna de miner le pont pour le faire sauter si l'on était contraint d'évacuer le faubourg Saint-Waast, prescrivit de bastionner
et de fossoyer les remparts, de protéger tout le circuit de la y'Me , et surtout les portes , par des barricades et (tes palissades , chargea le général du génie Léry de diriger ces travaux , et plaça dans la ville une garnison de deai mille cinq cents à trois mille hommes , appartenant, partie à la jeune-garde , partie aux nouvelles levées. Le commandement de Soissons Ait remis à un simple chef de bataillon, M. Gérard, qui avait conquis l'estime deFempereur par sa belle conduite dans la campagne de Russie, et qui se montra digne d'une telle marque de confiance. En Tabsence de M. de Yismes , prisonnier des Russes, l'empereur nomma sous-préfet provisoire M. Harel, auditeur au conseil-d'état , très jeune homme , sur le dévouement et l'énergie duquel il pensait pouvoir compter. Après avoir arrêté ces dispositions urgentes , Napoléon partit le 12, pour aller reprendre Reims une seconde fois, en laissant un corps de douze mille hommes au maréchal Moi^ tier, chargé de couvrir Soissons et de défendre le passage de l'Aisne.
Le théâtre de la grande guerre s'éloigna bientôt de Soissons, les mouvemens de Schwartzenberg ayant attiré Napoléon de la Vesle sur l'Aube, et Blucher s'éianl, de son côté, mis en marche pour se réunir à Seb^artzenberg du côté de Vitry : plusieurs jours se passèrent avant que Soissons fût sérieusement attaqué de nouvean; mais rien n'était plus désolant à voir que cette malheureuse ville et ses environs, ordinairement si rians et si gracieux : les belles campagnes de l'Aisne étaient dévastées ; les arbres, coupés; les villages, saccagés, brûlés, abandonnés de leurs habitans, qui avaient en à subir toutes les brutalités et tous les outrages des hordes ennemies; on ne voyait dans la ville que les restes noircis des incendies ^ ou les restes plus horribles encore du carnage, des centaines de cadavres d'hommes et de chevaux, abandonnés çà et là dans les fossés , sur les remparts, dans les ruelles des faubourgs; plusieurs semaines s'écoulèrent avant qu'on eût achevé d'inhumer ou de jeter à la rivière ces débris sanglans et fétides, qui ajoutèrent aux misères de Soissons en y faisant naître le typhus , que les quinze cents malades et blessés entassés au Séminaire , aux Minimesses et à rifôtel-Dieu , eussent bien suffi d'ailleurs à engendrer. Sans la rigidité que l'atmosphère conserva heureusement
cette aon^e-Ià jusqu'au milieu de mai , la contagion eût probablement exercé d'effroyables ravages dans Soissons. Les travaux de fortification furent poussés avec activité: partout les fossés se hérissaient de palissades; partout les remparts étaient sillonnés de boyaux et de tranchées ; les belles promenades, qui faisaient l'ornement de Soissons et qui rivalisaient avec celles de Reims, tombaient de toutes parts sous la hache , aux yeux attristés des citoyens; les travaux cependant n'étaient point encore terminés, lorsque, le 21 mars, le général Bulow, qui s'était séparé de Bhicher à Laon , reparut avec vingt miUe hommes et cinquante pièces d'artillerie, jeta un pont de bateaux sur l'Aisne, vis-à-vis deVenizel, et, s'emparant des hauteurs qui dominent Soissons , investit la ville de toutes parts. Il envoya aussitôt un parlementaire au commandant de place. — cDites à votre chef, répondit Gérard, que je ne veux de correspondance avec lui qu'à coups de canon!» et une proclamation adressée aux habîtans leur fit part de cette énergique résolution di} commandant, décidé à périr sous les ruines de la ville plutôt que d'imiter Moreau. Bulow irrité ordonna le bombardement, et commença d'ouvrir ta tranchée devant la porte de Paris dans la nuit du 22 au 23. Le commandant Gérard fit une brusque sortie à ki tête des soldats de la jeune garde, culbuta les Prussiens, détruisit leurs ouvrages, et mit le feu au faubourg Saint- Christophe et à la maison de M. de Beuvry, où les ennemis s'étaient logés, et qui leur servaient d'abri, te/icwent, dit un témoin oculaire , que , de Cintérieur des maisons , les Prussiens pouvaient facilement tuer les canonniers des rem^ parts sur leurs pièces ^ Les malheureux habitans du faubourg n'eurent pas le temps de sauver leur mobilier : tout fut brûlé. M. de Beuvry avait recueilli de précieux débris de Saint-Médard , entre autres le bas-relief romain qui a été gravé dans les Antiquités de Caylus : les flammes détruisirent ce que le canon avait pu épargner. Au retour des vainqueurs sur la place d'Armes, Gérard saisit le drapeau d'un bataillon. — f Soldats, s'écria-t-il , l'armée entière a les yeux sur vous: nous couvrons la capitale de l'Empire; jurons, sur ce drapeau, de justifier la confiance de l'empereur en défendant jusqu'à la mort le poste d'hon-
» Mss. de P.-L. Brayer.
neur où il nous a placés! > La garnison et leshabitans qui assistaient à cette scène, répétèrent le serment avec enthousiasme, et n'y furent point infidèles. Toutes les tentatives d'assaut furent repoussées par le feu meurtrier des remparts; et de vigoureuses sorties, où le souspréfet provisoire accompagnait bravement le commandant de place, chassèrent à plusieurs reprises l'ennemi loin des murailles, comblèrent ses tranchées, bouleversèrent ses travaux ; enfin, après neuf jours de tranchée ouverte et onze jours de bombardement, l'ennemi cessa ses efforts, se replia sur les hauteurs, hors de la portée du canon, et convertit le siège en blocus. Le commandant Gérard , ignorant la cause de cette résolution de Bulow, et pensant que les attaques pouvaient recommencer d'un jour à l'autre, crut devoir profiter de l'inaction momentanée de l'ennemi pour achever de fortifier la ville, et ordonna la démolition du faubourg Saint-Christophe, qui n'offrait plus guère que des masures noircies et calcinées, ainsi que de plusieurs maisons des faubourgs de Crise, de Saint-Crépin et de Saint « Médard , qui gênaient la défense. On a vu combien les bâtimens voisins de Saint-Hédard et de la porte de Crouy avaient favorisé les Russes, lorsdel'assaut où fut tué le général Rusca. En prescrivant ces mesures rigoureuses qu'il jugeait nécessaires à la conservation de la place, le commandant Gérard espérait peut-être sauver plus que Soissons, et réparer les fatales conséquences de l'événement du 3 mars ; mais la fortune des combats ne repose jamais deux fois de suite sur la même chance, et le salut de l'Empire ne dépendait plus de Soissons ; la résistance de ses défenseurs ne servit qu'à honorer leur courage 3t leur fidélité patriotique. Schwartzenberg et Blucher avaient pris un autre chemin pour se précipiter sur Paris, et Bulow lui-même, laissant un simple corps d'observation devant Soissons, s'était dirigé vers la capitale avec le gros de ses troupes sans avoir besoin d'être maître de la ville assiégée. La nouvelle de la catastrophe du 31 mars, de la reddition de Paris, éclata bientôt comme un coup de foudre ; les défenseurs de Soissons refusèrent d'abord d'y croire, puis s'opiniàtrèrent a maintenir l'état de siège , et à rester sur un pied d'hostilité vis-à-vis des Prussiens, tant qu'on eut le moindre espoir de voir l'empereur continuer la lutte et délivrer Paris. La proclama-
tion de Louis XVIll comme roi de France, et l'abdication de Napoléon à Fontainebleau, ôtèrent enfin tout motif à la prolongation des hostilités ; Gérard fit cesser les démolitions et les autres travaux, conclut un armistice , le 15 avril, avec les chefs du corps d'observation, et fit publier, le lendemain, que le blocus était levé et tes communications, rouvertes; il rendit un dernier service à la ville, en refusant le passage aux Prussiens dans les murs de Soissons , après la conclusion de Farmistice , et il leur permit seulement d'établir un pont de bateaux en face la porte du Mail, pour défiler sous les remparts. Ce fut l'acte qui termina son commandement militaire ; c sa conduite et l'intérêt qu'il a manifesté envers les habitans de la ville lui avaient donné, à tous égards, des droits à leur estime et à leur reconnaissance. > Ce témoignage d'un Soissonnais^ M. P. L. Brayer, qui a écrit, jour par jour, le récit sommaire des divers sièges de Soissons, est la meilleure réponse aux inculpations dirigées contre le brave commandant Gérard , qu'un historien a accusé d'avoir inutilement brûlé et détruit les faubourgs, et d'avoir retardé la délivrance de Soissons jusqu'au 15 avril, à l'instigation du sous-préfét Harel , un des plus fougueux adhérens de Napoléon *. Le devoir de M. Gérard était de résister tant que le drapeau tricolore était debout dans un coin de la France^ tant que Napoléon n'avait pas prescrit lui-même à ses soldats de poser les armes ; et ce devoir, le commandant Gérard l'a glorieusement rempli!
Soissons put enfin respirer, après deux mois d'une véritable agonie publique ; mais les traces de ses malheurs
2 M. Â. de Beauchamp, Mist. des campagnes de 1814 et 1815.— M. Gérard est aiyourd*bai général au service de Belgique. — Nous avons suivi et combiné, dans notre récit, la tradition orale avec les deux journaux manuscrits de M]Ml.Flquet et Brayer, rédigés sur les lieux à mesure des événemens. Voyez en outre les Victoires et Conquêtes, etc., t. xxin ; VHist. des campagnes de 1814 et 1815, de M. A. de Beaucbamp, et Vmst de Laon, de M. de Vismes, t. n, I. 7. — D'après un état dressé par M. Desèvre, maire de Soissons, le 13 JuiUet 1814, cinquante maisons, deux auberges, la manufacture de soude (transférée de Saint-Crépin-le-Orand à Chevreux), buit fermes, trois moulins, une tannerie, et un grand nombre de bâtimens, avaient été brûlés ou démolis dans les faubourgs, la moitié au moins de ces pertes portant sur le fiuibourg Saint-Cbristophe : dans la ville , outre riIôtel-de-Ville et les Fentllans, les trois bureaux de Toctroi , l'ancien presbytère Saint- Jacques, et deux maisons, avaient été incendiés par les obus. — Ext, des archives de la Commune de Soissons.
ne devaient pas être effacées de long-temps : la destruetiou de FHôtel-de- Ville et des Archives, qui renfermaiest les titres sur lesquels était fondée en quelque sorte l'existence des citoyens, jetait une étrange perturbaiion dans tous les rapports des particuliers et des familles. Par ordonnance royale du 9 janvier 1815, plus lard convertie en loi par les Chambres» une commission fut formée à Teffet de recomposer les registres de Tétat-civil de l'arrondissement et de la ville de Soissons : les commissaires durent former ces registres d'après les renseignemens puisés y soit dans les papiers de familles et registres de paroisses, soit dans les documens que contenaient tous les dépôts publics, soit enfin dans les déclarations des ascendans des époux, des frères et sœurs, des autres paréos ou des anciens de chaque Commune. Cette enquête universelle ne répara toutefois qu'imparfaitement la perte des actes de Tétat-civil. L'enquête était à peine entamée , lorsque de grands événemens arrachèrent de nouveau Soissons au repos dont cette ville avait tant besoin. Le 8 mars 1815, on apprit à Soissons que Napoléon était débarqué sur la côte de Provence, et qu'il venait revendiquer l'Empire. Le corps municipal et le tribunal envoyèrent une adresse au roi pour protester de leur fidélité. Le 15,1e sous-préfet convoqua les notables et proposa d'organiser des compagnies de volontaires royalistes , pendant qu'une troupe de conscrits parcouraient la ville , précédés d'un drapeau blanc, aux cris de: Vive le roi! Trois jours après, le passage des deux généraux Lallemand , arrêtés à la Ferté-Milon, après avoir échoué dans un coup de main sur la Fère, et conduits prisonniers à Laon par la gendarmerie, parut aux Soissonnais d'un mauvais augure pour l'entreprise de Napoléon. Ce présage fut promf5tement démenti; dès le 21, on apprit l'entrée de l'empereur dans Paris, ei, le 25 , la garde nationale de Soissons , ralliée autour de l'aigle impériale , adressa à Napoléon l'expression de son dévouement ; les maire et adjoints furent changés ; et , le 2 mai, on recommença de travailler aux fortifications, et d'armer les remparts. Le lendemain, l'arrondissement de Soissons procéda à l'élection d'un député, et envoya siéger à la Chambre des Cent Jours M. Lévesque de Pouilly, commandant de la garde nationale. Le 25 mai, M.Gérard, qui avait été promu au grade de colonel , et présenté à l'em-
pereur le 3 avril avec plusieurs membres du conseil municipal de 1814, passa en revue la garnison de Soissons dont il avait repris le commandement; trois bataillons de gardes nationaux d'Eure-et-Loir et du Loiret, deux régimens polonais, infanterie et cavalerie, et le dépôt du 34" de ligne, manœuvrèrent pendant trois heures, aux cris de :. Vive t empereur l Les soldats étaient animés d'un ardent enthousiasme; mais les hommes éclairés ne pouvaient envisager, sans un pressentiment douloureux , la grandeur des périls qu'affrontait la France et l'insuffisance des ressources qu'elle avait à leur opposer en ce moment. La crise fut aussi courte que terrible : le 12 juin, l'empereur traversa Soissons pour aller se mettre à la tête de la grande armée dans le Hainaut ; le 27, le quartier-général était de retour à Soissons; dans ces quinze jours, la couronne impériale avait été jouée... et perdue!... Napoléon avait pour jamais cessé de régner, et l'armée, ralliée à Soissons, n'était plus que le faible reste des vaincus de Waterloo ! Après s'être réunie ait corps du général Grouchy, l'armée se retira vers Paris, et Soissons, par la rapidité même de la catastrophe qui livra la France aux alliés, fut préservé de voir se renouveler les horribles luttes de 1814: la ville demeura cependant plusieurs semaines en état de blocus ; quoique la garnison se fût soumise au roi le 20 juillet, le blocus ne fut levé que le 10 août, après que le ministre de la guerre eut envoyé à Soissons le général Grundler pour s'entendre à cet égard avec le général russe Ouschakow, qui commandait le corps d'observation chargé de bloquer la place. Soissons subit ensuite , comme toutes nos cités du nord , l'occupation étrangère, mais fut toutefois moins maltraité par les Russes que Laon par les Prusr siens, qui empêchèrent de procéder, dans cette dernière ville, à la formation de la légion de C Aisne et à l'élection des députés du département ; ces deux opérations eurent lieu à Soissons, sans obstacle de la part des Russes, que contenaient les ordres de leur empereur.
Soissons n'avait pourtant pas épuisé son mauvais sort. Le 13 octobre 1815, à une heure et demie de Taprès-midi, une effroyable explosion porta la terreur dans toute la ville ; c'étaient les deux poudrières établies dans les casemates du bastion Saint-Remy qui sautaient en l'air avec k bastion , le rempart et les maisons voisines ! Cinq maisons
furent entièrement détruites : le Séminaire fat bouleversé; dnq séminaristes et trente-quatre autres personnes , tués sur la place; près de deux cents personnes reçurent des blessures ou des contusions graves; une grande partie des vitraux de la cathédrale, les belles verrières deTArqucr buse y et presque toutes les fenêtres de la ville , furent brisés; tout le quartier voisin du bastion Saiut-Remy fut tellemeni ébranlé , que plus de cent - cinquante maisons furent abandonnées de leurs habitans, tremblant d'être écrasés sous leurs ruines; le collège, la maison des. frères de la doctrine chrénenne, qui, depuis le commencement de l'Empire, dirigaient l'école primaire; l'bôpital-général, l'hôtel-Dieu, souffrirent beaucoup ; les deux magasins qui avaient sauté renfermaient douze mille livres de poudre et beaucoup d'obus, de bombes, de boulets; si la troisième poudrière, beaucoup plus considérable, eût aussi pris feu, la ville eût été détruite ! On parvint à sauver une des victimes qui avaient été surprises par ce désastre dans leurs habitations ; un tisserand , enseveli pendant trente-six heures sous les décombres d'une des maisons écroulées, en fut retiré sain et sauf. Le nouveau malheur qui accablait Soissons excita une commisération et une sympathie universelles. Le gouvernement, à la demande du préfet, M. de Nicolaï , accorda 100,000 fr. de secours extraordinaire aux victimes de l'explosion ; tous les théâtres de Paris donnèrent des représentations, et mademoiselle Garnerin fît une ascension aérostatique à leur profit. Les pertes matérielles , évaluées à plus de 400,000 fr., furent ainsi en partie réparées K
Les Soissonnais furent reconnaissans de l'empressement avec lequel le gouvernement royal avait secouru leur infortune, mais ne virent point du même œil les mesures réactionnaires qui signalèrent les tristes années 1815 et 1816, et qui frappèrent leur compatriote Quinette, comme Tillustre Carnot et comme bien d'autres citoyens. M. Quinette, après l'abdicalion de Fontainebleau, s'était retiré dans sa terre de Richemont: le 20 mars l'avait ramené aux affaires; il avait été nommé commissaire extraordinaire dsius les départemens de l'Eure , de la Seine-Inférieure et de la
• Moniteur d'octobre 1815 et juin 1816. — Mss. de M. Fiquel.— Archiv. de la Commune.
Somme, et membre de la Chambre des Pairs ; pais il siégea, avecCarnot, Gaulaiocourt, Fonchë et Grenier, dans cet éphémère gouvernemeiit provisoire, qui ne fit que paraître entre la seconde abdication de Napoléon et la rentrée de Louis XYIII. La loi du 12 janvier 1816 l'obligea de quitter pour jamais la France : il se retira d'abord aux États-Unis, puis revint mourir à Bruxelles en 1821.
L'histoire de Soissons redevient muette après cette période de 1814 — 1815, trop féconde en événemens, et l'époque de la Restauration s'est écoulée , dans cette cité , sans beaucoup de faits dignes de mémoire. Le fléau de la disette qui succéda à celui de l'invasion, et qui fit peser de si cruelles souffrances sur les classes pauvres, en 1816 — 1817 *, éloigna encore le retour de temps meilleurs; enfin, après la récolte de 1817, les plaies de Soissons commencèrent à se cicatriser; les ruines qui assombrissaient la ville avaient disparu ; les finances municipales, obérées par la guerre et par des dettes antérieures à la chute de l'Empire, se rétablirent peu à peu, et l'on put songer à entreprendre des travaux d'utilité et de salubrité publique. Un abattoir fut construit en 1824, au bout du faubourg Saint - Waast ; des fontaines furent placées dans la rue Saint-Christophe et au faubourg Saint -Waast , dont la population, de plus de douze cents habitans, réclamait la sollicitude de l'administration municipale sous ce rapport et sous beaucoup d'autres ; les ports et les quais de l'Aisne furent améliorés ; on établit des réservoirs à la fontaine de la Grosse-Téte, qui fut reconstruite, ainçi que sur la grand'place , sur la place Saint-Gervais et à la fontaine des Quatre-Sources (1823—1824—1825, etc.)*. Une ordonnance royale, rendue en 1825, sur l'avis du conseil municipal et du tribunal de commerce de Soissons, fonda un établissementimportant, l'Agence commerciale des grains. Soissons, malgré l'importance de son commerce de blé, n'avait plus de halle où l'on exposât les denrées , et où le vendeur et l'acheteur pussent en débattre publiquement le prix ; le commerce s'y faisait à domicile et en particu-
< Le blé atteignit, en 1816 , le prix moyen de 432 fr. 60 c. le muid , prix le plus élevé auquel il fût jamais parvenu ; voy. la Statist. de V Aisne ^
c. IV.
2 Une autre fontaine avait été établie , rue des Rats , en 1808 , avec cette inscription : Panchrestumtrans/Undoperennè.
lier par rintermédiaire des factrices , et il n'y avait pas de cours régulièrement établi sur les grains; on jugea nécessaire de remédier aux inconvéniens graves de cet état de choses, et, en vertu de Tordonnance du !«' septembre 1825, les ventes dé grains et de farines faites par voie de factage ne purent plus avoir lieu que dans un bâtiment spécial, où durent être étalés les échantillons des denrées offertes ; un contrôleur et huit facteurs furent préposés à r Agence , sous la surveillance du maire, qui nomma les facteurs et présenta au préfet trois candidats pour les fonctions de contrôleur. L'Agence ou bureau de factage fut placé d'abord à Tancienne Intendance, qui, de Palais Sénaioriaiy était devenue Palais de la Couronne^ après avoir été réunie au domaine royal par ordonnance du 4 juin 1^14, et fut louée par le domaine à la ville pour dix-huit ans à partir de 1827. On transféra plus tard T Agence à la Poissonnerie, et le Palais de la Couronne a reçu, dans ses vastes corps-de-logis, la sous-préfecture, la mairie, la justice de paix et la bibliothèque communale ^
Deux actes gouvernementaux, sur ces entrefaites , agirent d'une manière bien opposée sur les intérêts de Soissons; Tunfut fordonnance du 1*' août 1821^ qui, classant définitivement cette ville parmi les places de guerre , lui ôta Tespoir de s'agrandir et de franchir sa vieille enceinte, comme avait fait Saint-Quentin , et comprima la renaissance de l'essor industriel et manufacturier qui avait été étouffé par les malheurs de TËmpire ; l'Etat s'empara des anciens remparts et de leurs dépendances , du promenoir près Saint-Pierre-à-la-<Jlhaux, du Mail, etc., et la ville se contenta de demander une faible indemnité de 64,912 fr. L'autre décision gouvernementale fut l'adoption par les Chambres, en 1821, du projet relatif au canal de la Meuse à l'Aisne, dit Canaldes Ardennes. La situation de Soissons, désavantageuse à certains égards pour l'industrie manufac-
1 D'après la Statut, de V Aisne ^ la moyenne annuelle des exportations de l'arrondissemeat en firoment et seigle, tant par terre cpiepar eau, était, sous la Restauration, de 22,000 muids partant de Soissons, Vic-sur-Aisne et Villers-Cotterets. Voyez, pour plus amples renseignemens sur Tagriculture et le commerce du blé dans Tarrondissement de Soissons, la Statist. de l'Aisne, c. ¥. Ajoutons seulement que les haricots de Soissons , dont la célébrité est devenue proverbiale, se cultivent spécialement et en grand au sud-est de la ville, depuis Billy jusqu'à Braine.
tarière, qui fuit les murs des villes de f^uerre et les grandes positions stratégiques , est admirable pour le commerce de transit, et le creusement du canal des Ardennes promettait à cette ville de grands résultats dans un avenir peu éloigné. Des travaux considérables avaient été ordonnés pour rendreTAisne navigable depuis Neufchàtel, et établir ainsi des communications directes par eau entre la Belgiques orientale et Tintérieur de la France; mais une autre entreprise devenait nécessaire afin de compléter les avantages que le canal des Ardennes offrait non seulement à Soissons, mais à Paris même ; c'était Touverture d'un second canal entre Soissons et la rivière d'Ourcq, pour conduire directement à Paris les bateaux de la Meuse , sans subir le long détour deFOise; le plan du canal de Soissons fut tracé par M. Girard , ingénieur en chef des ponts-etchaussées, et une souscription fut ouverte par M. de la Noue, maire de Soissons > le 20 novembre 1824, pour l'exécution de ce canal ; le 30 décembre , la souscription s'élevait déjà à plus d'un million. Le projet du canal de Soissons , qui nécessitait beaucoup de sacrifices et rencontrait des obstacles graves , mais non insurmontables , ne fut cependant point mis à exécution, quoique l'heureuse influence de l'ouverture du canal des Ardennes se flt déjà sentir; le canton de Soissons lui dut bientôt la fondation d'une manufacture considérable de bouteilles et de cloches de jardins ; la facilité de se procurer le combustible nécessaire (les houilles de la Meuse arrivant dorénavant jusqu'à Soissons et au-delà) détermina M. Deviolaine , propriétaire de la grande verrerie établie dans l'abbaye de Prémontré , à transférer une surcursale de Prémontré dans le hameau de Vauxroux (Val-Piaoul), dépendance de Cuffies. •
1 Le gouvernement républicain, en aliénant la magnifique abbaye de Prémonlré (en Tan in), avait imposé aux acquéreurs TobligalioD de conserver les bâtimeus et d'y établir une verrerie : cette condition ne fut remplie qu'après l'acquisition de Prémonlré par M. Deviolaine, en 1803. M. Deviolaine ne fabriqua d'abord que des bouteilles destinées à contenir les vins mousseux de la Champagne ; U ajouta, en 1807, à cette fabrication , celle des verres à vitre, des verres de couleur et des cloches de jardin, et la si-. tuation de la verrerie élait très-florissante , lorsque les deux invasions de 1814 et 1816 vinrent la frapper d'un coup terrible; les étrangers, prenant ses vastes et somptueux bâtimens pour un palais de Napoléon, les livrèreat au pillage et y firent un long et ruineux séjour. H fallut tout le
Tandis que radministration municipale , secondée par d'honorables citoyens , s'efforçait de développer la prospérité commerciale de Soissons , d'autres Soissonnais s'occupaient avec un louable zèle à recueillir les souvenirs historiques de leur cité ; comme il arrive d'ordinaire après les grandes crises et les grandes rénovations politiqueSy beaucoup d'esprits sérieux se tournaient vers rétude du passé, et l'histoire de Dormay, travail utile et consciencieux, mais très-incomplet et très-prolixe tout à la fois, l'abrégé de Melchior Regnault et l'œuvre un peu superficielle de Lemoine, ne leur paraissaient pas suffisamment dignes d'une ville qui a rempli un si grand rôle dans l'histoire de France; chacun d'eux amassait de son côté les élémens d'œuvres nouvelles , en suivant la voie qu'avait ouverte, avant la Révolution, le chanoine Cabaret dont les mémoires ont été si souvent cités dans ce livre. L'ex-cordelier MezuroUes , à qui Soissons doit le salut
courage et toute ractivilé du propriétaire pour réparer ce désastre : Prémontré se releva cependant, dépassa son ancienne prospérité, et, en 1826 , M. Deviolaine résolut d'entreprendre le coulage des glaees. L*usine avait été alimentée jusque-là par le bois de la haute-forêt de Coucy, appartenant à M. le duc d'Orléans, qui, en 1822, avait visité et admiré ce bel établissement , et qui, depuis son avènement au trône, a donné au propriétaire de Prémontré la fourniture des verres à vitre et des bouteilles dans les palais de la couronne ; mais l'essor plus étendu qu'allait recevoir la manufacture, nécessitait l'emploi d'un nouveau combustible, et ce fut alors que M. Deviolaine se décida à transférer la fabrication des bouteilles à Vauxrot ou Vauxroux , dont la situation , sur le bord de l'Aisne , facilite d'ailleurs beaucoup les relations avec la Champagne : la verrerie de Vauirot, mise en activité dans le cours de 1828, fobrique aujourd'hui jusqu'à deux nàUioas de bouteilles par an ; la réussite complète des essais faits pour s'assnrer de leur solidité, en présence de plusieurs membres de l'Institut et des commissaires de \2i Société d'encouragement pour l'IndustrUnaiionale, a valu à M. Deviolaine, en 1835, une médaille d'or delà valeur de 500 f. L'influence deeeUe fondation sur l'aisance et le bien-être des campagnes soissonnaises est déjà très-sensible ; ces grands établissemens industriels agglomèrent autour d'eux les populations comme faisaient jadis les établissemens religieux qu'ils ont remplacés ; Prémontré avait à peine 150 habitansen 1803; il en oomptaU, en 1827, plus de 700. Prémontré, dont les produits ont dit décerner à M. Deviolaine des médailles et mentions honorables aux expositions de 1823, 1827 et 1834, n'a rien perdu de son importance depuis la fondation de VauYroux : le coulage des glaces , interrompu quelques années, a éié repris depuis trois ans , par les fils et successeurs de M. Deviolaine, avec les plus heureux résultats, quant à la qualité des produits; l'emploi du charbon de terre concurremment avec le bois permettra d'élargir encore les proportions de cette vaste manufacture.
de sa nombreuse bibliothèque , avait composé/ principalemedt sur les derniers temps , une notice historique qui prit place dans le cadre plus large des travaux de M. Pierre- Louis Brayer; M. Fiquet réunit des matériaux plus étendus encore.* MM. Godelle, archéologue distingué, Pattez, Wuillefroy de Silly, mais surtout M. Brayer-Beauregard, auteur de l'excellenle Statistique de l'Aisne in-4o, publiée en 1824 et 1825, se livraient à des études analogues, et M. Brayer-Beauregard publia même , en 1826 , le prospectus d'une Histoire de Soissons. Au centre de ce mouvement littéraire , se trouvait placée une femme d'un esprit et d'une instruciion remarquables^ madame Maréchal , (Marie-Elisabeth Darlu), liée d'amiiîé avec plusieurs de cesarchéologues, ainsi qu'avec le célèbre Charles Pougens, et coonue elle-même non seulement par son goût pour la littérature, mais par un roman intitulé Théodora Duguesclin, on les Detix Rivales.
Le vif intérêt qu'elle prenait aux travaux destinés à rilliistration de su patrie lui inspira le dessein de renouveler, sur une plus large échelle, les encouragemens que TAcadémie de- Soissons avait donnés à l'histoire locale dans le cours du XVIU^ siècle. Elle légua, par testament , une soafime de 12,000 fr^ à l'auteur de la meilleure Histùire de Soissons publiée dans l'intervalle de dix années à partir du 1" Janvier 1828, afin de le dédommager , dit-elle , des frais dimpression et di^ temps consumé dans les recher* ches nécessaires à un pareil ouvrage. Ce fut là un bel exemple donné par une personne privée aux administrations municipales de\nos vieilles cités; la réunion des histoires, particulières complétera seule le grand édifice de l'histoire de France. La noble pensée qui inspira madame Maréchal aura de Técho dans le pays, et son nom prendra une place honorable entre ceux des amis des sciences , qui auront contribué à accélérer Ji'impulsion des études historiques, si puissante: dans notre patrie depuis vingt anmiées'!
.} .C'est grâce à Tobligeance de M. Fiquet 6ls que nous avons pu puiser largement dans les matériaux légués par son père, et par MM. P.-L. Brayer et Mezurolles.
2' « Je désire, avait écrit madame Maréchal, que M. Brayer-Beauregard, bu à son défaut^ M. Pattez ou M. Wuillenroy de Silly, aient des droits à ce I^. » M- Braver est mort sans avoir pu exécuter ses plans ; les deux au-
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Pendant quoo s'occupait.àioiiilter le passé, le présent marchait : k Restauration se précipitait à sa perte ; la couronne s était engagée » ayec la Chambre des députés , dans une lutte qui devaîl lui être fatale, elle drapeau tricolore, après quinze ans d'exil, allait se relever sur la tour de -Saint -Gervais. M. Lévéque de Ponilly, membre de la Chambre de 1830^ siégea parmi les 221, et fut l'un des si^ gnataires de la célèbre proclamation du 31 juillet.
La Révolution de Juillet fut proclamée à Soissons avec des circonstances assez curiéu&es : on> avait appris àSois* sons, dans la matinée du 30 juillet, la victoire du peuple parisien et l'évacuation de Paris par la garde royale; mais on attendait avec anxiété les suites de ce grand événement» qui, pensai t-on , n'avait petii-étre encore rien de décisif; lorsque, le 31, à onze heures et demie, on vit descendre d'une chaise de poste nn citoyen de Soissons» M. Hmin , accompagné d'un grand et vigoureux jeune homme à Tépaisse chevelure, aux traits prononcés, qui portait la cocarde tricolore à son chapeau et des pistolets à sa ceinture; c'était Alexandre Dumas , illustration quasi soissonnaise *. Dumas, sur un ordre qu^il avait sollicité du général Lafayeite, était parti de Paris à trois heures dit matin pour enlever à lui tout seuMa place de Soissons et surtout les poudres, dont on avait grand-besoin à Paris ; renforcé de
très personnes désignées A'^ntpdipt J'dgé à propos d^é^i^ii^re Thisteire de Soissons. » •
. Madame l^laréehal, fiUe de Mi DarlU'Dubra^set, contrôleur des actes des notaire^ à Soissons, était qée à Soi^ns le 18 octobre 1755 : elle épousa à Dâmmartin, en juin 1786» M. Maréchal, pelil-fils du célèbre chirurgien de Louis XIV, et proche parent et héritier du marquis de Bièvre. DemeuTée veuve^'Sprès quelques années d'udifiàri, beaucoup plus âgétiu^elle, madaqie Maréchal partagea U' reste de;sa vi^^enlri) les lettres et la-.blenfaisnQoe: sa conversation était pleine de cliarj[j3e;.8op t^sprit vif.et efljoné ii'avaii^pas besoin, pour briller, dé recou/'ir â 'la 'médisance, Ressource que s'ôn 'caractère bienveillant lui eût toujours interdite; Elle mourut le ^ septembre tS2&: elle avait beaucoup écri^; maison doitiregreller qu'elle aitcxprcssément ordonné la destruction de tous ses manuscrits. • Elle était toujours disposée à rendre des services et en avait beaucoup rendu. » On ne peul rien ajouter à ce témoignage de Thomme honorable à qui madame Maréchal a coutié Texécution de ses dernières volontés, et qui a bien voulu nous raellre à même de rendre ici un juste hommage aux mânes de cette l^mme aussi distinguée par le cœur que par llntelligence.
2 Alexandre Dumas est né à Villers-CottereU : notre terrible dramaturge est le compatriote de Demoustier, le doucereux auteur des Lettres d Emilie : ils ont puisé des inspirations bien opposées sous Tes ombrages de fcttè forêt de Retz> tant affectionnée de François I"*" et de Henri IV.
trois patriotes soissonnais recratés par M. Hutin , Dumas marche droit à la poudrière , place un factionnaire à la porte, somme les officiers du génie de se rendre, puis va chez le commandant de place , pendant que MM. Bard et Hutin arborent les trois couleurs à la cathédrale. Le commandant de place refusa de reconnaître l'autorité du gouveiiiement provisoire, et ajouta que d'ailleurs il n'y avait presque rien à la poudrière: Dumas se retira , et alla prendre des informations qui lui révélèrent l'existence de deux cents livres de poudre appartenant à l'armée, et trois mille cinq cents, à la régie ; on l'avertit aussi que, dès la veille, les soldats dû 53^, dont le dépôt formait la garnison de Soissons , s'étaient distribué de» cocardes tricolores. Dès-lors, il n'y avait plus ni danger à braver, ni résistance sérieuse à craindre, et l'on eût pu enfoncerpeut-étre la poudrière sans obstacle ; néanmoins Dumas , tenant à avoir Fbrdre écrit du commandant, retourna chez lui , réitéra ses sommations, et mît même le pistolet au poing; le commandant, prèà de qui s'étaient rendus le lieutenant-colonel du génie et le lieutenant de gendarmerie, déclara qu'il ne pouvait céder qu'à une force imposante et non point à un seul homme; alors Dumas enferma les trois officiers dans un cabinet , mit la clé dans sa poche , alla chercher MM. Bard, Hutin et Lenoir-Morand , capitaine des pom- ;piers de Yailly; l'arrivée de cette force imposante termina une résistance qui ne pouvait être que de pure formé; Dumas obtint Tordre, et reprit le chemin de la poudrière îiveç.ljafja[i;aire, qui exigea pourla ville les deux cents livres de poudre appartenaifït à Farmée. I/entreîîoseur ajrs^t refufé de livrer ou de vendre les poudres de la régie, Dumds; saisit une hache, Hutiii, ttnfusil^ et ils enfoncèrent la j)ôrtè, pendant, que M. Moreau, patriote soissonnais, allait chercher ideS chariots de transport, ëtqueBaril faisatlt^ sfenUtlQlle ïi;|à,'porte d'entrée, deux pistolets au jpoing. Deux heure» iprès, tout était chargé, et le convoi partait triomphalement pour Paris, escorté par les pomjrters llè'Sôissotfs,. :ct toir tiné troiipe de citoyens à "med et à
•vi^yài; \\. ;.,.::. /• ;-' '• . ' ■'- ■'-'■'^' •
taRévoliiiion4e JuUleta donné à Soissonj^, pour reprér seûtant; après M. Lévêque dé Povilly, M. Lherbette, dont rintelligence élevée et la probité politique n'ont pas besoin d'éloge; pour maire, M. Deviolaine, un des manufacturiers qui ont le plus fait pour le progrès industriel du déparle-
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ment, puis M. Quinetle, fils de rhommepôUtique dont nous avons indiqnéljes services et les malheurs, et iui-mênie un des repfésentans dont le département de FAisne s*honore depuis plasieurs années*. *
A l'heui^ où novs achevons d'écrirece livre, s'agitent des projets d*uDe haute importance pour l'avenir de Soîssons; d'une part, on a repris le plan de ce canal auquel tant d'espérances sétaient rattachées en 1824 ; de Tautre , on propose d'éiendre à Soissons te bénéfice de ces chemins de fer, qui doivent, dit-on , changer la face de l'Europe. , L'Administration des ponts^et-chaussées , il y a quelques semaines, a ordonné une enquête sur le plan d'un chemin de fer, qui, partant de Soîssons, irait joindre, à Yillers- Cotterets, l'autre chemin de fer achevé eu ce moment sous la direction de M. le comte Charpentier, entre Villers- Cotterets et le cainal de POurcq. Nous regrettons de ne pouvoir donner pour conclu^on à ce livre Texécution d'un de ces deux projets , ou du moins l'arrêt suprême du pouvoir qui décidera lequel des deux doit ouvrir à Soîssons une voie nouvelle de prospérité.
1 Voici la liste des maires et adjoints de Soissoos, depuis la Constitution de Tan viii :
1800 MM. de Puységur^ maire; Daras et Desèvre, adjoints. ISO.. — Desèvre, id. Duprez^t de Garnier, id. 1809 — Id. id, Daras et Bedel, id.
1814, 6 mars, MM. LelelUer-Capitain , Legns et Lefeb^re, maire «l adjoints proyisoircs. •
1814, 10 ju^n. MM. Desèvre, Daras et Bedel reprennent leurs. fonctions.
1815, ciîWT-jOTjRs. MM. Joteneau, maire. Vieille, adjoint.
• . 181§,<22juiMet. MM. Desèvre, Dara6 et B^el. reprennent leurs fonctions.
1816. MM. Daras, premier' adjoint, maire par intérim; Bedeï, acI^Vnl.
1817. MM. Lesear^otte dÇi3eaq(art, maire; Daraa et Bed^l, «djouits. 1821. — De la Noue, . id. Laporle et Rigaux, id, 1826. — ' Id. id. Géhier )Bt Kigaux, id. 1829.:*^ Ôéhien, id. Rigâux^ j. .id.
1 830. — Deviolaine , . id. Kiçf qx,çt Quinelle, i^-
- ^g^t. — ' Quînette, ' id. ' HîgauicetPlocq, id.
'1834.*-^' Id. • ^' id. DevioteittieetPlocci, W.
1837...- Id:^, .„. ... • ^td. >. . . ,.,. UL
$ois$ofn^ p'a eu qiie trois évêq^e^ ^epuis le concordat : M. Leblanc d« Beauiieu occupa le siège diocésafn, du mois dé mai 1802 au 1«^' octobre 1820; M. de Villèle, son successeur , parent du ministre Villéle v lïmtta «Vêchô aï>rês quatre aiM tf*#ièfcbpdt, el ftit remplacé, Ie>1«i4|te«mbre 1824, îp« le reipectabW jîrètet qui »égit piwjbufld'hili Je *o.o^e, M. de Simony^
. ,. ,Ia;^«riiyierie 4<î GIW>ES^;»BERT, à BoiasoNs, rue Savol-Anloinc
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